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Reims, le 19 décembre 1884.
J^aî lu, par ordre de Son Éminence Mgr Langénieux, Archevêque de Reims, un ouvrage ayant pour titre : l'École de Jésus-Christ, par le P. J. N. Grou, de la Compagnie de Jésus, publié pour la première fois avec une Introduction par le P. Doyotte, de la même Compagnie, et f estime avec le pieux et savant éditeur que, de tous les ouvrages du P. Grou, c'est « le plus remarquable par le fond des matières et le plus utile pour le siècle où nous vivons ».
^'Introduction qui a été ajoutée à l'ouvrage Jusqu'alors inédit, renferme une très intéressante notice sur les écrits de r auteur, et des pages ires élevées et parfois éloquentes sur le divin Magisterium de Jésus-Christ.
En somme, la publication de l'École de Jésus-Christ
est une œuvre très opportune, et en lui consacrant son travail^ le P. ^oyotte aura bien mérité des âmes sincèrement chrétiennes ou qui ont la bonne iwlonté de le devenir.
L'Abbé Ch. Gérard, chanoine.
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Quil demeure auprès d'elle, et qu'il achève de former en son âme et dans sa vie la connaissance intime, l'amour ardent et l'imitation fidèle de Celui quelle a bien voulu recevoir dans la personne de son pi^être proscrit, et qui lui en garde à jamais souvenir et reconnaissance
Son humble et dévoué Serviteur en Notre- Seigneur,
' F. DOYOTTE
Jitims, en sa maison, rue du Marc ce ai octobre 1884.
L'auteur déclare réserver ses droits de traduction et de reproduction à l'étranger.
Ce volume a été déposé au ministère de l'intérieur (section de la librairie) en février 1885.
INTRODUCTION
Le Père Grou est aujourd'hui assez connu, et ses écrits occupent désormais un rang assez distingué parmi les ouvrages des maîtres de la vie spirituelle, pour que je sois dispensé de m'étendre sur sa vie et de faire longuement l'éloge de sa doctrine.
Qu'il me suffise de rappeler ici en raccourci les principaux événements qui ont rempli son existence, de dire sa manière simple et pieuse, sûre et vraiment surnaturelle, et de présenter au lecteur en peu de mots l'ouvrage que nous mettons an jour pour la première fois, et qui est, sans contredit, le plus important des nombreux* ouvrages de piété composés par l'auteur.
1 Les ouvrages imprimés du Père Grou sont, dans l'ordre chronologique de leur publication :
I. La Républicjue de Platon^ 2 vol. — II. Lettre à M...^ conseiller au Parlement de Paris, où l'on propose quelques doutes au sujet de l'édit de bannissement des Jésuites, porté par Henri IV" en 1595. — Seconde lettre à M... — III. Réponse au livre intitulé : Extrait des assertions, etc. — IV. Lois de Platon, 2 vol. — V. Dialogues de Platon, 2 vol. — YI. La Science du Crucifix, par le Père Marie, de la Compagnie de Jésus. NouveNe I I
X INTRODUCTION
Le Père Jean-Nicolas Grou naquit à Calais, le 23 novembre 1731. Il fit ses études dans un colle'ge de la Compagnie de Jésus, probablement à Louis-le-Grand, à Paris. A peine âgé de quinze ans, il obtint la faveur d'entrer au noviciat de la Compagnie. Ce que nous savons de ^es premières années et des vertus qu'il pratiquait déjà, nous offre le modèle accompli d'un parfait étudiant de la Compagnie, ardent au travail, et prêt, par le dévouement, à toutes les éventualités de la vie de sacrifice. Ses travaux littéraires, alors qu'il n'avait pas encore achevé le cercle entier de ses études, promettaient un savant distingué et un humaniste de premier ordre. Il avait à peine accompli sa trentième année, quand il termina sa traduction de
édition, revue et corrigée par le Père Grou. — VII. Morale tirée des Confessions de saint Augustin, 2 vol. — VIH. Caractères de la vraie dévotion. — IX. Maximes spirituelles. — X. La Science pratique du crucifix dans l usage des sacrements de pénitence et d' Eucharistie. — XI. Méditations en forme de reti aite sur l'amour de Dieu. — XII. Manuel des âmes intérieures. — XIII. Le Chréliensanclifié part Oraison Dominicale. — XIV. L' [u" térieur de Jésus et de Marie, 2 vol. — XV. le Livre du jeune homme. — XVI, JJ École de Jesm- Christ, 2 vol.
Les luanuscrits encore inédits sont : I. Retraite sur ce que cest qu'un Chrétien. — II. Belraite sur le don de soi-même à Dieu. — JII. Retraite sur la connaissance et l'amour de Jésus- Christ. — IV. Quelques Lettres adressées à madame d'Adhéinar.
Le Traité du Bonheur, et le Traité de la 1 uix de l'âme, n'ont pas été retrouvés.
Le Père Grou avait de plus entrepris, sur le désir de Mgr de Beaumont, un Traité dogmatique de la vraie religion, auqu'd il avait consacré quatorze années de travail et de rtcherijhes. Les
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la Répuhlûjue de Platon, supérieure à toutes les pre'ce'dentes, qui obtint les suffrages des plus habiles connaisseurs, et qui est demeurée jusqu'à nos jours en grande estime auprès des savants. Victor Cousin, d'ailleurs si peu équitable envers la Compagnie, se déclare, pour sa traduction des œuvres du philosophe grec, redevable au Père Grou plus qu'à tout autre ; il dit et il répète qu'iï a eu sous les yeux la traduction de Grou, qu'il s'en est servi autant que possible, et qu'il l'a reproduite... comme un témoignage de sa sincère estime pour un homme bien supérieur à sa réputation.
L'année même qu'il faisait paraître la Eépuhlique, 1762, il prenait part à la défense de la Compagnie contre les attaques de la secte et de la
matériaux de cet important ouvrage furent d'abord remis, sans le consentement de l'auteur, à l'abbé Bergier, qui « les revit, les au;;menta, et publia l'ouvrage sous son nom seul >• . (OL Barbieh, Examen critique.) Le Père Plowden confirme le fait et dit qu'il le tenait du Père Grou lui-même. Le manuscrit fut ensuite rendu à son auteur, qui, en quittant la France, le confia à madame d'Adbémar. Des domestiques, ou des amis, pendant la Terreur, voyant arrêter cette dame et craignant que ce manuscrit ne fût de nature à la compromettre, le livrèrent aux flammes.
Enfin le Père Grou avait encore préparé : L La Vulcjate du Nouveau Testament, corrigée et éclaircie sur le texte grec, 2 vol. — JL Cori'cctions de tout le texte de Cicéron, « travail de quatre ans », écrivait-il au Père Simpson. — IlL Corrections de Tite- Live. — IV. Corrections de tout le texte d'Horace. — V. Cor~ reclions du texte de Platon. — VL Corrections de U Iliade et d'une partie de V Odyssée. — VIL Observations sur le style de Massillon. — VIIL La Certitude des preuves the'olofjiques, comparée à celle des démonstrations géométriques.
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fausse philosophie. Il fournissait à Ge'mtti des matériaux pour V Apologie générale de l'Institut et de la doctrine des Jésuites; il adressait deiwLettres à un conseiller au Parlement de Paris; et, dans le cours des deux années qui suivirent, il puhlia les trois volumes de la Réponse au fameux livre intitulé : Extrait des assertions dangereuses, etc., qui contribua plus que tout autre à amener la ruine de la Compagnie.
Après i'édit de 1763, qui supprimait la Compagnie en France, le Père Grou se réfugia en Lorraine. Il y fut une année dans la maison du noviciat de Nancy, et, les deux suivantes, il était appliqué à l'enseignement de la langue grecque au collège de Pont-à-Mousson. C'est là qu'il prononça ses vœux de profès. Mais il fut de nouveau expulsé l'année même où la Lorraine fut réunie à la France, 1766, et, sur la demande de Mgr de Beaumont, archevêque de Paris, il revint dans cette ville, sous le nom de Le Claire, pour y exercer quelques-unes des fonctions du saint ministère et écrire sur des matières de religion. Il y demeura peu de temps dans un galetas, rue de Sèvres^ près des Filles de Saint-Thomas de Villeneuve ', chez lesquelles il allait tous les jours dire la sainte messe. Bientôt après, il était en Hollande, continuant ses travauxsur
* Notice sur la vie du Père Groii^ par le Père Cadres,
p. XX.
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Platon et faisant paraître, à Amsterdam, en 1769 et en 1770, sa traduction des Lois et celle des principaux Dialogues,
Dans le courant de cette même année 1770, nous le retrouvons à Paris, et c'est de cette époque qu'il date^ ce que, dans son humilité, il appelle sa conversion. Jusque-là il s'était occupé surtout de littérature et de polémique, et il n'avait encore rien publié qui eût directement pour objet le bien et la sanctification des âmes. Une seconde phase de sa vie allait commencer. Une humble religieuse du couvent de la Visitation de la rue du Bac, fort pieuse et fort intérieure, Sœur Pélagie, que Von disait favorisée de grâces extraordinaires * , lui ouvrit la voie. Il fit, d'après son conseil ^, une retraite, dans laquelle il éprouva en son âme tout ce que la fervente religieuse lui avait prédit, et il résolut de se donner plus pleinement à Dieu. Il y reçut, dans un haut degré, avec le don d'une vie toute en Dieu parleperpétuel exercice de sa présence, une oraison surnaturelle, un abandon total à la grâce et le talent de diriger particulièrement les âmes qui aspirent à la perfection. C'est là désormais qu'il puisera, pour ses écrits, la doctrine la plus élevée et la plus pure, et cette onction, qui lui est propre, que l'on ne trouve point dans l'étude, et que le Saint-Esprit seul
* Notice, etc., p. xxii.
2 Ibid.
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donne aux âmes dans {esquelles il rèr;ne sans
réserve.
Son premier ouvrage en ce genre fut la Morale tirée des conseils de saint Augustin, publie à Paris, en 1786. Il fut bientôt suivi, en 1788, des Caractères de la vraie dévotion, qui souleva l'indignation et les colères du parti janséniste. En 1789, parurent, en vers, les vingt-quatre Maximes spirituelles avec des explications , dont Feller dit que peu délivres spirituels renferment plus de vues lumineuses et profondes sur les règles de la conscience et les voies intérieures; et, pour faire suite à la Science du Crucifix du Père Marie, Jésuite, qu'il avait fait réimprimer en 1783, le Père Grou publia, la même année, la Science pratique du Crucifix dans l'usage des Sacrements de Pénitence et d' Eucharistie. En même temps, il adressait à des communautés de la capitale, avides de l'entendre et de profiter de ses lumières, des exhortations simples et pleines de cet esprit intérienr qui le pénétrait et qui était bien la vie de sa vie. Elles n'étaient point d'abord destinées à voir le jour, mais on les a publiées à diverses rej^rises dans ce siècle, et elles forment le précieux volume qui a pour titre : Manuel des âmes intérieures '. C'est aussi dans cette période de sa vie qu'il travailla, pendant quatorze ans, à recueillir
* Voir l'édition puljiice par le Père Cadres, en 1863.
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et à préparer les matériaux de son grand ouvra^je sur la religion K
Mais nous touchons à l'année terrible de 1792, si pleine de lugubres événements. La haine contre les prêtres allait grandissant chaque jour, et la révolution désormais maîtresse ne devait plus se donner de repos jusqu'à ce qu'elle fût parvenue à l'extermination des uns et l'exportation des autres. Le Père Grou ressentit douloureusement dans son cœur les nouveaux malheurs qui frappaient la France, la religion et l'Église. Cependant il formait le projet de rester au milieu du danger et de consacrer en secret aux âmes fidèles les bienfaits de son dévouement et de son ministère. La Sœur Pélagie lui écrivit de sa retraite pour l'en dissuader et l'engager, au nom de Dieu, à se retirer en Angleterre. En même temps, il recevait du Père Clinton ^ une pressante invitation à se rendre auprès de lui, au château de Lulworth ^, dans la famille Weld, dont il était chapelain, et, voyant dans cette coïncidence une indication manifeste de la Providence, il n'hésita pas et partit pour l'Angleterre, où il arriva dans le courant de décembre 1792.
La famille Weld, qui a attaché son nom à toutes les grandes infortunes, et qui ouvrait alors l'Angle-
^ Voir plus liaut : Introduction, p. i, note 1. 2 Le Père Clinton était connu Hu Père Grou, et il avait traduit plusieurs de ses ouvrages du français en ang'ais.
^ Dans le comté de Dorset, à quelque distance de Weymoutli,
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terre aux Jésuites ' , tint à honneur de donner l'hospitalité au Père Grou et fît des instances pour qu'il consentît à habiter, avec elle, son vieux château de Lulworth, le même qu'elle devait mettre, trente-huit ans plus tard, à la disposiiion de Charles X, haiini de France"^, C'est là que le Père Grou passa le reste de ses jours, composa ses derniers ouvrages, et rendit le dernier soupir. Il y vécut, comme il avait toujours vécu depuis la destruction de la Gompa()nie par Clément XIV, en observant, autant qu'il le pouvait, toutes ses règles, jusqu'aux moindres usagées et jusqu'aux heures des exercices. Il y continuait à être pauvre et aimait à demander les moindres objets dont il avait besoin. Il s'était lait à Lulworth, et au sein de la famille, une solitude qui lui était chère et qu'il eut souvent à défendre contre les sollicitations pressantes des amis du dehors. Rien n'est plus contraire à mes inclinalions, disait-il, que le commerce avec les hommes; et il n'y a que le motif de la. gloire de Dieu et du salut du prochain, qui puisse tnj engager. Aussi son union avec Dieu était-elle habituelle, et son oraison y puisait des lumières et un feu divin qui se répandaient ensuite et se communiquaient
' C'est à la munificence de Thomas "WelJ, chef de la famille, que la Compagnie de Jésus est redevable, à cette époque, du beau et (jiand colléjje de Stonyhurat, dans le Lancasbiie, Histoire de la Compagnie de Jésus, par CRÉTiiSE\u-JûLy, chap. XL.
« Ibid.
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naturellement à tous ceux qui traitaient avec lui. La famille Weld, qui vivait dans la pratique d'une vraie et solide piété, en reçut plus que loute autre un accroissement de ferveur, et chacun de ses membres y trouva une direction sainte qui produisit bientôt les fruits de la plus haute perfection. C'est pour Thomas, l'aîné de la famille, que fut composé le livre des Maximes pour la conduite de la vie y adressées à un jeune Anglais catholique^ , A Marie, à qui il avait prédit, onze ans avant qu'il y eût en Angleterre une maison de laVisitation, qu'elle serait un jour religieuse de la Visitation, le Père donnait par écrit une série d'instructions merveilleusement propres à l initier aux secrets de la vie intérieure et à seconder l'action de la grâce ^ en son cœur, et, couime il reconnut en elle un goût prononcé pour les choses de Dieu et un attrait particulier pour imiter les dispositions intérieures de Marie et de Jésus, il composa pour elle, en 1794, V Intérieur de Marie, et bientôt après V Intérieur de Jésus. Ces ouvrages ont été réunis de nos jours et publiés sous un seul titre : V Intérieur de Jésus et de Marie. A un autre fils de M. Weld, Jean, qui n'était encore qu'un enfant, il dit un jour, en lui posant la main sur la tète au milieu de ses jeux : Celui-ci sera prêtre. Et
ï Cet ouvrage a été récemment édité par le R, P. Nolby, sous le titre de Livre du jeune homme.
* Notice sur le Père Giou, par le Père Cadrés, p. xxxvn.
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en effet Jean entra dans la Compagnie de Jésus et
fut ordonné prêtre en 1807 ^
C'est à cette époque, sans qu'il soit possible d*en préciser la date, que le pieux exilé composa quatre Retraites ^, dont une seule a vu le jour sous le titre de : Méditations en forme de retraite sur ramour de Dieu, le Traité du bonheur et le Traité de la paix de tâme, le Chrétien sanctifié par V Oraison dominicale, et V École de Jésus-Christ.
Il semble que ses continuels travaux sur des matières de piété, toujours accompagnés de la prière, l'aidaient encore à s'avancer davantage dans l'union avec Dieu et dans la ferveur. Sa conformité à la volonté divine était telle que, lorsqu'on vint lui annoncer la perte de son plus grand ouvrage, que la frayeur inconsidérée de quelques amis avait fait livrer aux flammes ^, il se contenta de dire avec la plus calme résignation : Si Dieu avait voulu tirer sa gloire de cet ouvrage, il l'aurait conservé ; puisqu'il Va laissé périr, il peut tout aussi Lien se servir d'un autre que de moi. En vérité, il ne lui manquait plus que la consécration suprême et la perfection consommée, que la douleur seule peut imprimer à la vertu. Dieu les lui donna. Maladies
' Voir, dans la Notice déjà citée, la note G sur la famille Weld, p. cxni.
^ Voir plus haut : Introduction, p. i, note 1, » Ibid,
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cruelles, e'touffements prolon^jés, souîTrancesaig^uës, plaies répugnantes pour le corps; et, pour l'âme, se'cheresses, aridités, impuissances autrement douloureuses que les maladies les plus cruelles du corps; il connut toutes ces épreuves, et l'on peut (lire que ses deux dernières années furent un long^ martyre. Les dix derniers mois de sa vie, il ne pouvait même plus trouver de repos sur son lit, il les passa dans un fauteuil. Il était sans cesse occupé de la mort, et s^y préparait par la patience, ne parlant que de Dieu et édifiant tout le monde par so?i ijialtérahle sérénité \ Peu de mois avant de mourir, il avait eu l'inappréciable consolation de renouveler ses quatre vœux de profès *. Sentant approcher sa fin, il écrivit au Père Simpson pour le prier de vouloir bien accepter le dépôt de ses écrits, et d'en user selon son zèle et prudence ^; et, le 13 décembre 1803, comme il tenait le crucifix entre ses mains, il dit à Dieu : O mon Dieu! quil est doux de mourir entre vos bras! et il expira. Il avait soixante-douze ans. Son corps fut inhumé et repose dans la cha-
^ Notice sur le Père Groii, par le Père Cadres, p. xlvii.
5 Pie VU, qui avait, par un bref du 7 mars 1801, autorisé et canoniquement approuvé la Compagnie de Jésus en Russie, où elle n'avait jamais cessé d'exister, venait d'accorder la même faveur aux Jésuites d'Angleterre.
^ Lettre du 30 octobre 1803. Des mains du Père Simpson, devenu Provincial en France, les manuscrits du Pèi e Grou ont passé à la bibliothèque de l'école Sainte-Geneviève, qui les possède encore aujourd'hui.
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pelle du château, au milieu des tombes de la
famille.
La composition du Père Grou a été, comme sa vie, simple et ferme, lumineuse, noble et chrétienne. Ses fortes études littéraires, les seules qui font l'homme et l'écrivain, lui firent éviter les nombreux défauts des écrivains de son temps. Tandis qu'on sacrifiait alors à la nouveauté, à Taraour de la pointe, du faux éclat, de l'alTectation et des termes abstraits, le Père Grou échappait à l'entraînement (général et garda, au milieu d*un siècle dissipé, incrédule, railleur et libertin, le sentiment vrai des beautés si simples et si grandes des antiques littératures de la Grèce et de lîome. On sent, à le lire, qu'il se souvient de Gicéron et de Platon, et qu'il conserve jusqu'au scrupule, dans sa forme, l'amour du beau et du fini, à l'imitation du grand siècle, tout en en évitant la recherche trop savante et la perfection trop serrée. Sa phrase est correcte; l'élocution libre, sobre et contenue; l'expression est claire, pleine de choses, sans être chargée d'ornements inutiles; le tour de la pensée est naturel, vif, original, mais sans prétention, sa force est calme et toujours maîtresse d'elle-même; sa simplicité savante et aisée tout ensemble, et son élégance de bon goût mêlée de grâce lui donne comme naturellement ce style^
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simple et distingue', noble et ferme, limpide et éminemment français qui tient à la simplicité de la vérité et dont on sent que tout le secret lui vient des anciens. Il pourrait, à bon droit, passer pour un classique, et je ne m'étonne pas que Gousm, si amateur du beau langa(je et admirateur du grand siècle, l'ait trouvé tout à fait de son goût et s*en soit servi autant que possible. Volontiers même je partagerais l'avis de quelques critiques qui ont pensé et dit que là où le célèbre académicien a cru devoir retoucher, notre modeste auteur y a perdu plutôt que gagné *.
Mais ce qui a donné à la composition du Père Grou son caractère véritable, c'est qu'il puisait bien plus dans l'oraison que dans l'étude les inspirations et les lumières dont il avait besoin pour écrire. On sent dans sa manière que le travail de l'homme est pour peu de chose en lui, et que ses pensées et son style sortent comme d'un seul jet et sans nul effort de l'esprit de Dieu qui dirige sa plume. « Je n écris rien de moi-même, disait-il à miss Weld ; Dieu conduit ma plume. Quand je la prends, je ne sais ce que j* écrirai; et je suis étonné le premier des pensées qui se présentent à moi. » Avant tout il se recueillait, il méditait, il
^ Voir le Journal de rinstruction publique des 20 juillet, 14 septembre, 28 octobre et 19 novembre 1859.
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se faisait intérieur, et puisait avec abondance Tesprit même de Dieu dans l'oraison; puis, quand il voulait écrire, il priait, et, si Dieu lui donnait de quoi, il écrivait comme sous la dictée de Tesprit intérieur dont il était plein ; s'il ne recevait du dedans aucune lumière, il attendait, il priait davanta^je et recourait, quand il le pouvait, à la prière des autres : « Priez pour moi; Dieu ne me demie rien, je ne puis rien éci^ire. »
Tel était son principal secret. C'est à cette méthode qu'il dut d'écrire couramment et avec une étonnante facilité tant d'ouvrages dont les manuscrits, tracés d'une main ferme, sont presque entièrement exempts de ratures et pleins de qualités rares et précieuses qui ne peuvent venir que de l'esprit de Dieu, la solidité et la profondeur de la doctrine jointes à l'onction et à la force pénétrante du discours. On peut en juger par le Manuel des âmes intérieures et {'Intérieur de Jésus et de Marie bien connus des âmes pieuses. « La bouche parle de Vabondance du cœur, non-seulement par rapport aux choses quelle dit, mais par rapport à la manière dont elle les dit... Ainsi enseignent ceux qui ont l'esprit intérieur. Leur air, leur ton, leurs expressions, leur manière, ont quelque chose qui leur est propre, et que ceux qui ne sont pas inté" rieurs ne sauraient contrefaire. Ils parlent avec assurance , et en même temps avec humilité, parce
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au ils ne parlent pas cCeux-inêmes. L'art, le raisonnement, la méthode ne dojinent point à leurs discours je ne sais quoi de gêné et d'apprêté; et néanmoins ils soht convaincants^ et portent leur preuve datis leur énoncé. Ils éclairent l esprit, mais ils vont encore plus au cœur, qu'ils échauffent, qu'ils pénètrent, quils remplissent d'une onction divine. Ils sont simples, aisés, familiers, mais, dans leur simplicité, ils ont une majesté douce qui saisit et qui charme. Vous ny voyez point défigures, et de grands traits cC éloquence ; mais ils coulent comme l'huile et s'insinuent dans les cœurs bien préparés avec une persuasion, une efficacité, qui ne peut venir que de la grâce qui les a dictés. Ce caractère est le caractère dislinctif de ceux qui écrivent sur les matières de piété par l Esprit de Dieu ^. »
Telle est éminemment la manière du Père Grou et le caractère distinctif de ses écrits. On y trouve le ton simple et naturel de la vérité, le souffle intérieur qui anime leur auteur, et l'onction cachée que l'Esprit de Dieu répand partout. On sent qu'un homme d'oraison les a composés. Les âmes ifitérieures, ou qui vetdent le devenir, ne s'y méprendront pas,
h'hcoJe de Jésus-Christ, qui est de la dernière
' Intérieur de Jésus, cliap. xxiv.
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période de la vie du Père Grou, en a la maturité, le surnaturel et l'onction. C'est de plus, et sans contestation possible, de tous ses ouvrages, le plus important et le plus remarquable par le fond des matières, comme il est le plus utile et le plus nécessaire à l'époque pour laquelle il le composa et pour le siècle où nous sommes. On pourrait s'étonner à bon droit de le voir si tardivement mettre au jour, si la mort n'était venue arrêter les travaux et renverser tous les projets de l'infati^jable et savant éditeur des ouvrages manuscrits du Père Grou ^
Les théologiens de Dublin qui eurent à examiner la traduction anglaise qui en fut faite sur l'autographe par le père Clinton, lui donnèrent leur haute approbation et en pressèrent la publication, higîily approved it, and urqed its publication . Ils jugeaient l'ouvrage excellent, convenant admirablement à notre siècle dégénéré, bienfait pour confondre L'orgueil de la philosophie moderne, et propre à faire
1 Le Père Alphonse Cadrés, mort à Paris, le 9 août 1872, dans sa soixante-deuxième année.
2 Le premier volume seul a été traduit et publié en an^jlais. On ne trouve aucune trace de la seconde moitié de l'ouvrage, et il est vraisemblable que le Père Clinton, que ses infirmités empèobèrent de surveiller l'impression du premier volume, The translata?-, from lus habituai injirmiiies, could not attend to the publTcation of tins excellent Work, mourut sans avoir achevé sa traduction. Le premier volume ne parut même qu'en 1801, un an après la mort du Père Clinton, grâce aux soins d'un ami à qui il l'avait confié, but lie having soon after departed this life. Préface de l'éditeur : The publisher to the reader.
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revivre la piété des premiers chrétiens, à établir la vertu sur des fondements solides et à combattre le vice jusque dans sa source empoisonnée *, et ils recommandaient ses enseignements salutaires et ses célestes leçons, the salutary documents and heavenly lessons.
Il est certain que Touvrage est d'une grande importance, et quel'heure est bien venue de donner, à un siècle qui repousse Notre-Seigneur Jésus-Christ et qui le blasphème, parce qu'il l'ignore, les plus pures leçons de l'Évangile à Y Ecole même de Jésus- Christ.
Nous n'avons pas, et nous ne pouvons pas avoir d'autre Maître. Il est le Docteur des nations, le jPrecepteur du genre humain, le seul Maître du monde, magister vester unus est Christus ^. Non-seulement il contient toute vérité, parce qu'il est éternel et (j'j'il a assisté à toutes les choses qui ont été faites et qui ont été faites par Lui, omnia per ipsum facta sunt ^ ; mais encore il éclaire, il illumine tout homme qui vient dans ce monde; il rayonne lui-même dans les âmes, ce que ne peut faire aucun docteur de la
^ The Work appears to be a valuable production, suitable to tlie présent degenerate ae|e; and well calculated to confond the pride of modem Philosophers; to revive the piety of the primitive (".hriàtians; to establisb virtue on a solid basis; and to combat vire in ils poisonous source. Jugement et témoignane d'un des théologiens examinateurs,
* Mattu., xxui, 10.
^ Jea.n, I, 3.
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terre ; il les ensei^jne et il les touche en même temps qu'il leur parle; il nourrit les cœurs d'amour et de sainteté à l'heure même qu'il leur en fait entendre les leçons. C'est le Maître Ye'ritable, dit saint Augustin, qui parle au dedans, sans bruit, bien mieux encore qu'il ne fait entendre sa voix au dehors. Socrate, confessant l'impuissance de l'esprit de l'homme, l'appelait du ciel et demandait qu'il vînt donner ses divines révélations.
Il est venu. Dieu a parlé, dit l'Apôtre, bien des fois, et en bien des manières, à nos pères, dans les temps anciens; mais tout récemment, de nos jours, il nous a parlé dans son Fils, novissime, diebus istis, locutus est nobis in Filio.
Le Seigneur l'avait annoncé autrefois à Moïse; il avait dit : Je leur susciterai un Prophète semblable à toi. Je mettrai mes paroles dans sa bouche, et il leur dira tout ce cjue je lui ordonnerai. Et si quelqu'un ne veut pas entendre la parole qu il dira en mon nom, ce sera moi qui en tirerai vengeance *. — Je le donnerai aux peuples comme mon témoin; je l'établirai le Guide et le Précepteur des nations ^, la lumière du monde ^. — Béjouissez-vous, Fils de Sion, et tressaillez d'allégresse en Dieu votre Seigneur, parce qu'il vous donnera le Docteur de toute justice ^, — Voilà
> Deulér.^ xvni, 18, 19.
' isaië, xlix.
* Joël, ii, 23.
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que t esprit de Dieu est sur moi , dit-il encore en Isaïe; ilm*a envoyé pour parler aux âmes douces et simples, pour guérir ceux qui souffrent du cœur, et annoncer la miséricorde aux captifs et la délivrance à ceux qui soiit dans les chaînes '.
C'est pour cela que je suis né, disait-il lui-même aux jours de sa vie mortelle, et je suis venu dans le monde, afin de rendre témoignage à la vérité^ . Dieu m* a envoyé évangéliser les pauvres ^ . C'est la preuve qu'il donnait de sa mission : pauperes evangelizantur "*. Mercif ô mon Dieu! s'ëcriait saint Augustin , vous m' avez fait voir votre Fils, et vous me l'avez donné pour Docteur . Les deux grandes raisons de l'Incarnation, dit saint Grégoire, ont été de nous racheter par le sang du Calvaire et de nous enseigner par les leçons du Docteur, ut non solum nos per passionemredimeret, sed etiam conversaiione doceret.
C'est en effet le premier besoin de l'homme; et le plus grand bienfait que Dieu ait pu accorder à l'humanité a été de lui donner la vérité, de lui envoyer son Docteur, quia dédit vobis doctorem ^.
Rien n*est avant la vérité. Elle-même est avant
' ISAiE, LXI, 1.
- Jeax, xvni, 37.
3 Luc, IV, 18.
^ Luc, VII, 22.
5 Joël, II, 53.
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tout, à l'ori(]ine même des choses, in principio erat Verhum. Ce n'est donc pas l'homme qui la détient; on ne la trouve pas en, lui orig^inairenient, essentiellement et substantiellement; elle est en Dieu, et, en Dieu, elle est la parole que Dieu se dit à luimême, et dans laquelle il exprime à la fois tout ce qu'il est et tout ce qu'il peut faire, toutes choses, l'incréé et le créé, ce qui est et le possible, Verbum erat apud Deiim. Elle est sa pensée vivante et substantielle, et en même temps la raison de tout ce qui s'est fait et de ce qui se fera, omnia per ipsunt facta sunt. Elle est elle-même la lumière qui rend les hommes intelligents. C'est par elle que l'homme peut comprendre quelque chose de ce qui est en Dieu et de ce qui est dans le monde, car toute vie est en elle, elle est la lumière des hommes, in ipso vila erat, et vita erat lux hominum. Elle se communique à tout homme pour répandre la vraie lumière, opposée aux lumières fausses et apparentes, luxvera. Mais il s'est fait une (jrande lutte en Ire la lumière et les ombres, entre la vérité et Terreur. La vérité était dans le monde, mais cachée, in mundo erat. Les ténèbres ont couvert le monde d'une ombre de mort; l'homme était descendu dans les sens, et le monde ne connaissait plus la vérité, lux in tenebris lucet, et tcnebrœ eatn non comprehenderunt.
C'est alors, à l'heure marquée par la Providence^
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et qui fut assurément la plus solennelle et la plus heureuse de l'histoire de l'humanité, que la Vérité vivante, totale, suhstantielle, personnelle, est descendue et est venue jusque dans les sens pour y chercher et surprendre l'homme, dit saint Au^justin. L'éternelle vérité, la parole de vie, Verhum vitœl s'est faite parole d'un jour, faihle, petite, verbum ahbreviatum, semhlahle à notre parole, pour parler à l'homme et dire à la terre, dans son lan^^a^je, l'éternel langage que Dieu se dit à Lui-même dans les profondeurs de son éternité, Verbum caro factuni est.
Et Dieu, lorsqu'il l'introduisit dans le monde, et sur les rives du Jourdain et parmi la gloire du Thabor, entr'ouvrant les Gieux, dit à la terre : Celui-ci est mon Fils bien-aimé; fai mis en lui toutes mes complaisances : écoutez-le, Ipsum audile.
Écoulez-le! Car il a parlé à la terre. L'Évangile a recueilli et conservé ses paroles. Les disciples qui l'ont entendu ont dit de lui qu'il fut puissant en œuvre et en parole, et ses ennemis eux-mêmes, envoyés pour le surprendre, se sont écriés : Jamais homme n a parlé comme cet Iiomme^ .\\ n'a pas étudié, il sait sans avoir appris; il est Maître sans avoir été disciple. Seul parmi les hommes, il tire de son
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fonds. Il est le Foyer; comme le soleil, il donne sa lumière, spontanément et sans effort. Il lui a suffi, pour illuminer le monde à jamais, de laisser rayonner sa pensée. Il est la Source, dont parle le Prophète, quand, s'adressant à Lui, il dit : Bois l'eau de ton puits, et les ruisseaux de tes fontaines '. Les autres viendront et boiront à sa source. Tous les trésors de la sagesse et de la science sont en Lui ^, dit Tapôtre; et nous tous, nous avons reçu de sa plénitude, de plenitudine ejus omnes nos accepimus. Jamais homme n'a parlé comme cet homme. C'est au nom de Dieu que Moïse élevait la voix, et tout le peuple tremblait à la seule pensée de Jéliovah ; c'est au nom de Dieu que Nathan parlait à David, Élie et Elisée aux rois d'Israël, Daniel à Balthazar, Ezéchiel aux ossements desséchés de la plaine, Malachie, Ag^^jée aux Juifs qui rebâtissaient le Temple. Jean-Baptiste, le plus grand des hommes et le plus heureux des prophètes, parlait au nom de Celui qui devait venir. Jésus-Christ parle en son nom : Je suis la voie, la vérité et la vie... Je suis la lumière du monde... Celui qui me suit ne marche pas dans les ténèbres.
Aussi l'élévation est-elle en Lui l'état naturel de la pensée. Parmi les hommes, il en est qui s'élèvent
* Prov., V, 15.
« Col., II, 3.
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quelquefois et avec effort. Chez Lui, les pensées les plus hautes ne sont pas des découvertes, des conceptions extraordinaires, laborieuses, qui Lui apparaissent dans une splière supérieure, quelque chose vers quoi il Lui faille prendre son vol; c'est la patrie, le sol natal; on sent que l'infini est sa sphère.
Et, à ces hauteurs, où sa pensée sejoue avec les plus subhmes mystères, comme Dieu avec la foudre par-dessus les cmies des plus hautes montagnes, il n'éblouit pas, il ne fatigue point, même les plus faibles esprits auxquels il se révèle. 11 est si sublime que nul ne peut monter si haut ; et, en même temps, il est si simple qu'il se communique à tous. Il est à la fois le plus élevé et le plus populaire des Docteurs.
Il est encore le plus fécond.
Il s'est trouvé des hommes qui ont vu plus haut et plus loin que le vulgaire, et qu'on nomme des génies parce qu'ils ont découvert quelques vérités que les autres n'auraient point vues, mais qui étaient à côté d'eux et à leur portée. Ils étaient trop distraits pour les voir, trop superficiels pour les fixer; mais ils pouvaient les voir, et il eût été donné à la patience de leurs eT orts et à la hardiesse de leurs recherches deles saisir. Lui, a créé tout un monde d'idées nouvelles, que les hommes ne pou-
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vaient apercevoir, et que les plus grands génies n'auraient pu même soupçormer. Il les a appelées de l'infini où il habite, et il leur a dit : Allez! et elles sont allées; elles ont fait le tour du monde. Qui avait dit, avant Lui, la nature et les charmes de V humilité F Qui avait fait connaître et vanté la pauvreté volontaire et la virginité sans tache? Qui avait suscité le zèle et appris aux hommes l'art divin de la charité? Qui eût osé parler du bonheur, et promettre la béatitude? etc. , etc. Mais, sans entrer dans les détails qui seraient infinis, à qui serait-il venu en pensée de dire seulement ces quatre mots, si courts et si puissants qu'ils ont changé le monde, et que chaque jour, devant eux, les désirs s'apaisent, les ambitions s'éteignent, les convoitises se taisent, et les passions disparaissent : Que sert à l'homme de gagner le monde entier, s'il vient à perdre son âme? Non-seulement il les a dits, mais l'homme qui les a entendus, frappé par cette doctrine qui ne venait pas de l'homme, s'est senti quitter la terre et s'est tourné vers les cieux. Jusque-là, l'homme perdait son âme pour courir à la jouissance et chercher à gagner le monde; dès lors, il voulut perdre le monde pour sauver son âme. Jésus-Christ avait dit : Bienheureux les pauvres, les doux, les miséricordieux, les pacifiques , les purs^ \es affamés du Ciell Bienheureux ceux qui pleurent et ceux qui souffrent! A sa parole, et à son école,
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les idées se sont modifiées, et les mœurs bientôt après les idées : la pénitence et Texpiation, le détachement et l'innocence, le mérite et la vertu, le désir de la béatitude et du Ciel ont pris la place du plaisir, de l'amour des jouissances grossières, du vice, de la dégradation, du péché; l'état chrétien des âmes et des sociétés a succédé à l'état païen, barbare et corrompu.
C'est ici le plus divin, et peut-être le ptus remarquable caractère de la doctrine et de l'école de Jésus-Christ. Tout son enseignement, toutes ses leçons ont uniquement pour objet la Vie éternelle.
Il aurait pu, ce lui eût été facile, donner des lumières sur les arts et sur les sciences qui occupent les hommes; il aurait pu créer toute la science de la terre, et se mettre en tête de toute science humaine, puisque toute science est en Lui; il ne l'a pas voulu, et il ne l'a pas fait. Il n'a pas dit uu mot qui s'adressât à la curiosité des savants et retînt l'homme en bas; il a laissé le monde aux disputes des savants; il est venu dire à l'homme les choses de son propre monde, et raconter à l;i terre les secrets de l'éternité. Il n'y a pas une phrase dans l'Évangile, pas un mot qui soit de la terre ou pour la terre. En vain les hommes, ses ennemis pour le surprendre, ses apôtres pour savoir, ont voulu attirer son attention sur ce
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monde, et demandé sur ses problèmes un rayon de sa divine et sûre lumière. Il n*a re'pondu qu*en détournant les esprits de ces questions vaines et en les ramenant à Dieu, laissant à dessein planer l'incertitude sur les choses d'en bas pour jeter plus vivement les âmes dans la pleine lumière des choses d'en haut, les seules qui importent, après tout, au but de la vie et à l'éternel avenir. Aussi, la science des hommes chan^je et passe; mais aucune de ses paroles ne passera.
Non-seulement il a raffermi et rendu certaines toutes les vérités de la raison qui sont la base de l'ordre moral et religieux nécessaire à l'homme; il a précisé et mis en pleine lumière des vérités d'un ordre révélé, oblitérées et obscurcies dans la suite des siècles; mais il a surtout élevé les âmes jusque dans la sphère inaccessible à la raison, qui forme le domaine propre de Dieu et de la révélation. On peut dire qu'il a révélé toute la vérité, non pas successivement et par partie, avec parcimonie, comme fait un avare, mais totale, vivante, dans sa plénitude, omnem veritalem.
Lui-même l'a déposée comme un germe dans l'esprit et dans le cœur, dans les individus et dans la race entière, semen est verbum Dei, Il est Luimême ce germe divin, ego sum principium. C'est par Lui qu'il faut commencer. Personne ne connaît
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le Père qui engendre à la vie, si le Fils ne rayonne jusqu'à lui, et si son âme n'entre dans sa lumière et dans sa vie, nemo scit quis sit Pater, nisi Filius, et cui voluerit Filius revelare *. Je suis la porte, dit-il, c'est par moi qu'on entre, ego sum ostium, Per me si quis introierit, salvahitur ^ . Je suis la vigne, etc., et il appelait tous les hommes à venir à la lumière, à la source de la vie nouvelle. Or la vie, l'éternelle vie, consiste à vous connaître, ô mon Dieu! et à connaître Celui que vous avez envoyé, Jésus-Christ, hsec est autem vita œterna, ut cognoscant te solum Deum et quem misisti Jesum Christum ^ . Aussi est-ce parJésus-Christque nous, qui étions danslesténèhres et dans la mort, entrons dans l'éternelle lumière et dans l'éternelle vie. C'est par Lui que nous avons communication avec le Père, et que nous sommes appelés et devenons réellement Fils de la lumière et Fils de Dieu, Omnes enim vos Filii lucis estis et Fila Dei^. Crédite in lucem, ut Filii lucis sitis ^; ut Filii Dei nominemur et simus^.
Et ce germe n'a point été stérile, mais fécond dans nos âmes et dans le monde. Cette lumière de vie, que l'on reçoit à l'école du divin Docteur, qui
» Luc, X, 22.
* Jean, X, 9.
^ Jean, xvii, 3.
* I Thessal., V, 5.
^ Jean, xii îîj.
^ Jean, m, 1.
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nous écliiire et qui nous écliaufle, a fait épanouir clans les âmes régénérées, et dans l'humanité nouvelle qui est l'Eglise, une admirable yZora/iO/i de vertus inconnues à la terre et qu'elle était impuissante à produire. Le Verbe, qui est semence de vie, a fait entrer dans lésâmes, puis se lever, croître et mûrir dans le champ de l'homme, au rayonnement de sa doctrine, une immense moisson de vertus du Ciel, qui sont depuis dix-huit siècles, et seront, jusqu'à la fin des temps, la plus précieuse richesse de la terre, et qui préparent, pour l'éternité, la plus ample et la plus belle moisson de gloire pour Dieu et pour les âmes. Le royaume des deux est i'emhlahle à un grain de sénevé, quun homme plante dans son champ, qui croît et qui devient un grand arbre; et les oiseaux du ciel viennent s'établir sur ses branches ' . Telle est la doctrine de Jésus-Christ : elle a vraiment soulevé le monde; elle lui a donné, sous l'action de la rosée céleste et du divin soleil, une culture admirable, et elle lui a fait produire des fruits divins, Dei agricuhura estis ^ .
Et voici que bientôt, lorsque ces fruits auront été mûris dans les âmes et dans l'humanité par les ardeurs de l'amour et de la tribulation, lorsque la semence céleste et la sève divine qu'elle a répandue dans le monde, aura donné le plein épanouissement
J Matth., xih, 31, 2/ 6V., 111,9.
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que le divin agriculteur eu attendait, ce sera V heure delà moisson elY époque de la vendange. La sève qui vient de l'e'ternité doit retourner dans l'éternité; les vertus célestes, formées dans \ei âmes par la divine lumière, seront comme des grains purs et choisis ; les âmes des élus comme des épis pleins et des grappes chargées. N'entendez-vous pas le bruit des pas des moissonneurs et les chants de joie des vendangeurs? C'est le jour de la récolte. Voici les Anges qui descendent du Ciel, recueillent les épis pleins, et emportent en chantant les grappes précieuses devant le trône de l'Eternel. Alors Dieu qui les avait formés, mais qui s'était tenu caché, se révélera en eux, et il éclatera en tous. Nous le verrons, et tous nous serons semblables à Lui , brillants comme Lui, et heureux comme Lui pour de perpétuelles éternités. Ce sera la consommation du mystère de Dieu, tune consummabitur myslerium Dei\
Mais il commence ici-bas. Déjà, dès cette vie, l'homme recueille quelques-uns des fruits de la céleste doctrine, son cœur savoure quelques-uns des bienfaits des divins enseignements, et l'humanité reçoit sur la terre comme un avant-goût du Ciel. La piété, dit l'Apôtre, est utile à tout; elle a les promesses de la vie présente; elle donne la
* Apoc, X, 7.
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paix et le bonheur ici-bas, comme elle a les promesses de V éternité jpr omis sionem hahensvitœ, quse nunc est, etfuturœ ^.
Tel est Je cadre immense, infini, des enseignements et de la doctrine du Sauveur. Telle a été
Elle embrasse tout le mystère de l'éternelle vie, verhum vitœ. Elle en donne le principe qui n'est pas autre que Jésus-Christ lui-même, elle en inspire le développement en une admirable et merveilleuse effloraison de vertus divines qu'on n'apprend que d'elle, et elle en assure le plein épanouissement dans les récompenses de l'éternité, sans négliger les bienfaits qu'elle répand, comme en passant, dans cette vie du temps.
C'est la science du Ciel, et c'est l'École des Saints. Notre- Seigneur n'est pas venu pour une autre fin. Il n'a pas eu le dessein de faire fleurir la science de la terre, ni d'enseigner directement le bonheur temporel; il est venu pour donner aux hommes la vie, la vraie vie, la vie éternelle, et la leur donner sans mesure, veni, ut vitam /mbeant, et ahiuidantius haheant^ ; il est venu pour préparer des élus, pour faire fleurir des saints dans ce désert de la terre , etpour montrer à tous les horimes le chemin
î / Timoth., IV, 8.
^ Jean, x, 10.
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de l'éternel bonheur dont il leur donne un avantgoût et des prémices à chaque pas sur la terre.
Le Père Grou Ta compris ainsi. Il embrasse dans son livre toute la doctrine morale de l'Évangile; il comprend toutes les leçons du Maître; il nous met vraiment et nous tient à V École de Jésus-Christ. On 5ent qu'il en a étudié avec amour tous les enseignements, et qu'il en possède parl'aitement l'esprit. Il les donne avec fidélité; il en développe le sens avec suavité et force; il les justifie, il les explique avec une admirable sûreté, se gardant également, dans les applications, des exagérations et de la faiblesse; il est net, exact, complet dans l'exposé des principes, autant qu'il est suave et plein de longanimité pour la pratique. Il exhorte et il encourage; il cite les beaux exemples des Saints et rappelle la forte manière des premiers chrétiens. A chaque enseignement qu'il donne, il dit sa facilité pratique et fait connaître ses précieux avantages, la paix, le bonheur qu'il procure dès ici-bas, et l'éternel poids de gloire, la félicité infinie que Dieu réserve dans l'autre vie à tous ceux qui l'auront cru et pratiqué sur la terre; il montre que le plus heureux des hommes, malgré tout, est le chrétien fidèle : cest parmi les tentes des justes que se font entendre les cris de la véri* table allégresse et qu on entonne les citants du salut *,
î Ps., CXYII, 15.
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en même, temps qu'il donne les preuves les plus certaines de l'avenir immortel et de la be'atitude sans bornes que Dieu lui garde dans les Cieux. Son livre est complet.
J'ajoute qu'il vient à son heure.
Le dix-huitième siècle voulait déserter l'école de l'unique et divin Précepteur du monde, prœceplorem gentihus, et il avait juré de faire oublier sa doctrine. Le dix-neuvième, héritier de toutes les erreurs et de toutes les haines des siècles anciens^ veut chasser le Maître, détruire son École, et il décrète la grande, l'universelle apostasie du genre humain.
Telle est la raison de ses agitations, et voilà démasqué le but de tous ses efforts, le plan de tous SQS> projets de Constitutions, de ses programmes d'Enseignement à tous les degrés, de sa Législation antichrétienne, de ses Règlements athées et de ses Décrets impies. C'est fait déjà dans les familles, et rela se fait chaque jour dans les âmes. On ne connaît plus, on ne consulte plus l'unique Docteur des consciences et àes peuples, le Précepteur véritable et autorisé du genre humain. On ne lit plus la sainte Écriture, on n'ouvre plus l'ÉvaDgile; ou, s'il arrive qu'on en déroule quelquefois les pages, on ne les comprend plus. On divise sa doctrine, on partage ses enseignements; on en prend ce qui
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plaît OU ce qui paraît facile, on laisse ce qui déplaît et ce qui gène, et nous pourrions bien adresser à un grand nombre de chrétiens de nos jours , même parmi les meilleurs, le reproche que Tertuliien adressait aux indociles de son temps : Pourquoi diviser le Christ, et pourquoi diminuer sa doctrine, pour la faire mentir en retranchant de son intégrité? Touty est vérité; il est Lui-même tout entier Vérité. Quid dimidias Christum? T otus veritas fuit . Envérùé, je vous le dis : on ne retranchera pas un iota^ pas un point. Quiconque relâchera le plus petit des commandements et diminuera ainsi la doctrine, sera le dernier dans le royaume des deux; mais celui qui soutiendra la doctrine tout entière, par ses enseignements et par sa conduite, sera grand dans le royaume des deux *.
Eh bien! voici un livre qui ne diminue rien, qui n'amoindritrien, pas plus qu'il n'exagère. Il s'adresse à l'intelligence, et lui donne le sens certain des enseignements les plus importants de l'Évangile; mais il s'adresse encore plus au cœur et vise à la vertu pratique. Il tend manifestement à ramener les âmes et la société tout entière aux pieds de Jésus-Christ, à sa douce et divine École, et à faire rentrer Jésus- Christ partout dans les idées et dans les mœurs.
Le Père Grou l'a écrit au moment même où l'on
ï Mattu., V, 18.
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posait les principes de la grande révolution qui
agite le monde et qui l'agitera peut-être jusqu'à lu
fin.
Je crois le moment venu de le faire paraître à l'heure où nous ressentons si cruellement les conse'quences de la Rëvolution, et où nous faisons nous-mêmes descendre dans la pratique et dans les faits les principes posés il y a cent ans.
Le Père Grou avait prévu ces suites désastreuses, et plus d'une fois dans son ouvrage il semble qu'il vit le cours des événements et qu'U prophétisa, à travers les phases de la Révolution, les tristesses et les décadences de l'heure présente, l'affaiblissement de la foi et le déchaînement de l'immoralité, l'effacement des caractères et le despotisme des masses populaires, l'impiété croissante de l'enseignement public et l'apostasie déclarée des individus, des familles et des peuples.
G*est donc contre le torrent de l'impiété contemporaine, et pour ramener les âmes de l'ignorance à la vérité, de TindifFérence ou de la haine à la connaissance et à l'amour, qu'il a composé et que nous publions aujourd'hui VÉcole de Jésus- Christ,
Qu'il aille, ce livre du savant et pieux auteur! Qu'il parle! qu'il ramène les âmes qui s'égarent
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et qui périssent sans maître, à l'étude abandonnée de l'Évangile, aux leçor.s du christianisme vrai et solide, à l'École de Jésus-Christ, le seul maître des nations! Qu'il fasse de nouveau entendre la voix du Sauveur du monde, et que Jésus redevienne l'unique Précepteur sur la terre ! Qu'il rentre, et qu'on le rétablisse à sa place, avec le livre de l'Évangile et le Crucifix, dans le cœur et sous les yeux de tous au sein de la famille, et qu'il y reste pour ne disparaitre plus, et pour que tous puissent apercevoir facilement et reconnaître à jamais le Docteur que Dieu nous a donné ' .
Et, quand on l'aura rétabli dans les cœurs par l'étude de l'Évangile, sous les yeux, dans les foyers, par le crucifix qui résume tous ses enseignements, on le fera facilement rentrer dans les écoles, dans nos hôpitaux, dans nos rues, sur nos places publiques, et plus profondément dans nos lois et dans les constitutions des peuples. Il réapparaîtra bientôt, il éclairera, il sauvera de nouveau le monde. Les révolutions modernes étant doctrinales ne finiront pas, comme celles de l'antiquité, par un homme ou par un accident, par une action d'éclat ou sur un champ de bataille; elles finiront par une doctrine, aux pieds d'un maître chrétien, à l'École de Jésus-Christ,
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O Jésus! Maître des âmes, nous périssons; ayez pitié de nous!
Jesu, prœceptor, perimus! miserere nohis '.
Marie! siège de la sa^jesse, mère du Verbe, priez pour nous !
Sedes sapientise! Mater Verhi, or a pro nohis.
Enfin, je proteste avec l'auteur « de la droiture de mes intentions. Je n ai dessein de proposer que ce que Jésus-Christ a enseigné. J'adopte sans réserve tout ce que l'Eglise enseigne; je condamne absolument tout ce quelle condamne ; et sij malgré mes précautions^ il se rencontre dans cet écrit quelque chose de répréhensible, je le rétracte d'avance, et je l'effacerais volontiers de mon sang. »
F. DOYOTTE,
Reims, 17 octobre, Octave de S. François de Borgia, et fête de la B^ Marguerite-Marie, 1884,
* Lrc, VIII, 24; XVII, 13.
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En qualité de chrétiens, nous nous faisons gloire d'être les disciples de Jésus-Christ. Mais le sommes-nous en effet? Prenons-nous Jésus-Christ pour Maître? Étudionsnous sa morale? Nous appliquons-nous à la pratiquer? Si cela était, les bons chrétiens ne seraient pas en un si petit nombre, et l'on ne se flatterait pas si aisément d'en être.
La plupart bornent l'observation des préceptes de l'Évangile à ce qui leur paraît indispensable pour le salut ; d'autres ajoutent à cela des exercices et des pratiques extérieures de piété, beaucoup de prières vocales, de saintes lectures, l'assiduité aux offices de l'Église, la fréquentation des Sacrements; quelques-uns, selon leur état et leur moyen, se livrent aux œuvres de charité.
Dirai-je que, s'ils s'en tiennent là, ils ne sont que des chrétiens imparfaits? Ils ne le croiront pas; rien pourtant n'est plus vrai.
S'ils me demandent ce qu'il faut de plus, je leur répondrai qu'il faut avoir dans l'esprit l'idée de la per-
feclion chrétienne, telle que la propose Jésus-Christ; qu'il faut avoir dans le cœur les sentiments de Jésus- Christ, et s'appliquer dans toute sa conduite à détruire le vieil homme, l'homme de la nature, pour y substituer l'homme nouveau, l'homme de la grâce. Celui qui est chrétien de la sorte, ou qui travaille sérieusement à le devenir, peut se glorifier du titre de disciple de Jésus- Christ.
Concluons de là que très-peu savent ce qu'il faut savoir pour être chrétien, et ne prennent pas la peine de s'en instruire, ne croyant pas même en avoir besoin; qu'un plus petit nombre encore se met en devoir de pratiquer ce qu'il sait là-dessus, et que les lumières ou la bonne volonté manquent presque à tous. Néanmoins, tous ceux que j'ai ici en vue conviennent que le salut est la grande, et même l'unique affaire, et que le seul moyen d'y réussir est d'observer fidèlement la morale évangélique. Pourquoi donc s'empressent-ils si peu à la connaître, et ont-ils si peu de zèle pour son observation?
Essayons tout à la fois de les éclairer et de les animer; et, pour cela, envoyons-les à V Ecole de Jésus-Christ. Qu'ils écoutent les leçons du divin Maître; qu'ils s'efforcent de les bien comprendre^ qu'ils s'en fassent l'application ; qu'ils ne les perdent jamais de vue, et qu'ils ne cessent de réformer en eux tout ce qui n'y est pas conforme. Tel doit être l'objet constant de leurs réflexions et de leurs prières; le but où tende tout le détail de leur vie. A cette école il y a toujours à apprendre; ou
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découvre de nouveaux pays à mesure qu'on avance ; et l'obligation d'aller plus avant croît avec les lumières que Ton reçoit. Car Dieu ne les donne pas en vain; il exige de nous l'effet en vue duquel il les communique ; et une stérile spéculation ne sert qu'à nous rendre plus coupables. C'est un grand mal assurément de ne pas aller à l'École de Jésus-Christ; mais c'en est un bien plus grand d'y aller, et de n'en retirer aucun fruit. Écoutons avant tout la pressante invitation qu'il nous fait de nous y rendre, et les raisons qui nous y engagent.
L'ECOLE
JÉSUS-CHRIST NOUS INVITE A SON ÉCOLE
Venez à moi, vous tons qui êtes dans la peine, et sous le fardeau; et je vous soulagerai \
Ce sont vos paroles, ô mon Sauveur!... Et à qui les adressez-vous?... A tous ceux qui ont l'avantage de vous connaître pour leur Seigneur et leur Dieu. Vous les adresseriez à tous les hommes sans exception, si vous étiez connu d'eux. Car quel est l'homme qui n'est pas dans la peine? C'est sa condition depuis le péché; nul n'en est exempt; et dès que Ton commence à réfléchir, on commence à sentir qu'on est condamné à la peine; on devient dès ce moment un fardeau insupportahie à soi-même, et ce fardeau, on le porte tous les jours de sa vie : ne pouvant jamais rentrer en soi, qu'on n'en sente le poids. Ainsi l'onestréduit à sefuir, et à chercher partout le bonheur hors de soi. Mais il ne se trouve nulle part ailleurs, qu'en vous seul, ô mon Dieu !
Voilà donc l'état de l'homme, et de tout homme. Il se trompe, s'il se croit heureux j et il ne peut rentrer
» Matth., XI, 28.
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sérieusement en lui-même, qu'il ne se convainque du contraire. Exposerai-je ici le détail de ses peines? Je l'essayerais en vain; ce détail est infini : tout âge, toute condition, tout état a ses peines; chaque jour en apporte de nouvelles; et, sans parler de celles qui nous viennent du dehors, notre imagination, notre propre esprit, nos passions et notre cœur en sont des sources inépuisables
Qu'ils sont à plaindre, ô mon Sauveur! ceux qui, ne vous connaissant pas, ne peuvent recourir à vous, pour êtres soulagés de leurs maux ! Ils souffrent sans adoucissement, sans consolation, sans mérite; et tous les efforts qu'il font pour se tirer de leurs peines ne font que les y enfoncer davantage. Vaine et orgueilleuse philosophie, iausse raison humaine, as-tu guéri une seule de nos maladies? As-tu fermé une seule de nos plaies? Si tu t'en flattes, c'est une imposture. L'homme n'est que trop industrieux pour se tourmenter; mais il n'a nulle ressource en soi pour se donner la paix.
Mais combien sont plus à plaindre ceux qui vous connaissent, et qui ne se rendent pas à votre invitation!... Hélas! ceci me regarde; je gémis, je languis dans la peine, je suis accablé sous le fardeau, et, au lieu de chercher du soulagement auprès de vous, je murmure, je me dépile, je me révolte contre la Providence; je mendie le secours des créatures, quoique je n'en retire que de vaines paroles et d'onéreuses consolations.
Ah! Seigneur Jésus! il est temps que j'ouvre l'oreille de mon cœur à votre douce invitation. Puisque je porte le nom de votre disciple, et que je m'en fais gloire, il est temps que j'en remplisse les devoirs, et que je me rende assidu auprès de mon divin IMaître. Je suis un malade, et peut-être un malade invétéré, mais vous êtes
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mon médecin; il me suffit de me présenter à vous; ma guérison ne vous coûte qu'un mot, et vous m'appelez, vous m'attirez vers vous, pour le prononcer.
Quel autre qu'un Homme-Dieu pouvait joindre tant de puissance à tant de charité? Quel autre oserait promettre un remède prompt et efficace à tous les maux de la nature humaine? Ni vos Prophètes, ni vos Apôtres, ni aucun saint n'a été assez présomptueux pour cela. Ils étaient hommes comme nous, sujets aux mêmes misères que nous; ils succombaient comme nous sous le poids, de leur existence. Un d'entre eux s'écriait : Malheureux homme que je suis, qui me délivrera du corps de cette mort ' ? et il ajoutait aussitôt : Ce sera la grâce de Dieu par Jésus-Chrisl Notre-Seigneur ^ . Ils reconnaissaient tous tenir de vous leur guérison ; et vous n'êtes ni moins bon, ni moins puissant pour moi, que vous l'avez été pour eux.
Mais, ô mon Sauveur! permettez-moi de vous demander comment vous soulagez ceux qui viennent à vous. Leur ôtez-vous leurs peines? Les déchargez-vous de tout fardeau? Eh quoi! vos saints n'ont-ils pas souffert, et même, à proportion, plus que les autres?... En quel sens est-il donc vrai que vous les avez soulagés? J'entends dire partout que la vie chrétienne est une vie de croix et de souffrances; vous le répétez à chaque page de votre Évangile; vous-même qui êtes notre unique modèle, avez porté tous les instants de votre vie une crbix plus pesante que celle de tous les saints ensemble; comment donc, et par quel secret adoucissez-vous ces mêmes peines que vous nous faites^
1 jRoin.f VII, 2V,
2 Rom., vil, 25.
un devoir de porter? Aliî j'entrevois : il est des peines que vous nous ôter: absolument; et ce sont les plus grandes, celles que nous causent les remords d'une conscience bourrelée, et la tyrannie de nos passions. Il est un poids dont voire grâce nous décharge tout à fait; c'est celui de nos péchés, et de la vengeance terrible que votre justice doit un jour en tirer. Pour les autres peines, soit qu'elles viennent du dehors, soit que nous les causions nous-mêmes par notre imperfection, vous en écartez peu à peu la répugnance dans un cœur docile à votre grâce; vous apprenez à la volonté à s'y soumettre ; vous parvenez à les lui faire aimer ; vous les tempérez par des consolations célestes; vous les noyez, pour ainsi dire, dans des torrents de délices ineffables; et c'est ainsi qu'elles cessent d'être des peines pour une âme soumise, fortifiée, consolée, abondamment dédommagée par son amour et par le vôtre de ce qu'elle souffre pour vous. Saint Paul, cet homme de croix et de travaux, en est un sûr garant, lorsqu'il déclare qu'il goule utie surabondance de joie au milieu de ses tribulations '.
Si je n'ai pas fait jusqu'ici celte heureuse expérience; si mes peines m'ont toujours paru dures et insupportables ; si je me suis rendu plus coupable, sans pouvoir réussira me soulager, c'est ma faute, et je ne puis m'en prendre qu'à moi seul. Je veux mettre fin aujourd'hui tout à la fois à mon malheur et à mon crime. Je viens à vous encore plus chargéde péchés que d'afflictions, dans la ferme confiance de trouver auprès de vous la délivrance des uns et le soulagement des autres. Je n'ai été que trop ennemi de moi-même ; et, puisqu'un rayon de voire
ï II Cor., VII, 4.
JÉSUS-GMRIST EST NOTRE SEUL MAITRE
Votre unique maître est le Christ ^.
Vous-même l'avez dit, et votre Père céleste nous a ordonné à tous de vous écouter.
Maître de notre raison, vous seul éclairez tout homme qui vient en ce monde; maître de notre cœur, vous seul purifiez et réglez ses affections. Vous êtes un Maître infiniment sage, qui mettez vos leçons à la portée de vos élèves, et qui, dans ce que vous exigez d'eux, \ous proportionnez à leur intelligence; un Maître prévenant et insinuant, qui les gagnez, qui les captivez par vos attraits et vos inspirations; un Maître sûr et infaillible, en qui l'on peut et l'on doit prendre toute confiance ; qui ne voulez ni ne pouvez tromper ; un Maître qui n'enseignez à l'homme que ce qui lui est utile, et même indispensable, que ce qui est propre à le rendre heureux; qui le lui enseignez dans le fond môme de son âme, sans bruit de paroles, sans exiger de lui aucune contention, ni d'autre attention que celle qui dépend d'une volonté bien disposée; qui le lui enseignez dans
i Matth., IX, 12, 13.
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un instant, et qui d'un seul coup jetez les fondements solides et inébranlables de sa perfection et de sa félicité; un Maître toujours présent, qui ne nous quittez jamais; toujours prêt à nous instruire, pour peu que nous le soyons à vous écouter ; un Maître à qui rien n'échappe, qui avertissez de tout, qui corrigiez tout ce qui a besoin de l'être, qui donnez la perfection à tout, qui encouragiez nos plus faibles efforts, qui donnez votre approbation à tout ce qui la mérite, et qui ne nous reprenez que pour nous exciter à mieux faire; un Maître qui faites votre propre œuvre de notre sanctification, qui voulez y travailler le premier, y travailler sans relâche, y travailler jusqu'à son entier accomplissement, et qui n'exigez de nous qu'une simple et fidèle coopération; un Maître qui maniez nos volontés avec autant de douceur que d'efficace, qui disposez de notre liberté avec les plus grands ménagements, qui nous faites vouloir ce que vous nous commandez, et qui nous préparez, par l'amour, à l'obéissance qui vous est due. Que dirai-je encore? Vous êtes un Maître qui avez commencé par faire ce que vous vous proposiez d'enseigner; dont la vie nous sert d'exemple et de modèle; qui avez marché le premier dans le sentier étroit par lequel vous nous conduisez; qui nous engagez ainsi à vous suivre, et qui ne laissez nulle excuse à notre lâcheté; un Maître enfin, juge infiniment équitable, rémunérateur infiniment magnifique de toutes nos bonnes œuvres, qui en estimez la valeur par la pureté, la droiture et la noblesse de nos motifs; auprès de qui le désir sincère tient lieu de l'efi'et, l'effort du succès, et le projet de l'exécution, lorsqu'elle n'est pas en notre pouvoir.
Jcl est le Maître, et pour me servir de rexpression
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d'un <Ie vos prophètes, le guide et le précepteur * que Dieu m'a donné en votre adorable personne. C'est pour vous mettre, en quelque sorte, au niveau de vos disciples, que vous vous êtes fait homme, et que, au péché près, vous avez daigné leur être semblable en tout le reste. Un tel Maître, si affable, si condescendant, que son amour pour nous a infiniment abaissé au-dessous de sa condition naturelle, qui ne nous montre en lui que l'homme, pour nous rapprocher plus aisément de Dieu; un tel Maître, dis-je, ne mérite-t-il pas d'être écouté, obéi et suivi? Et quel prodige d'aveuglement et de folie de le dédaigner, de le rejeter, de soumettre ses leçons à ma censure, de les interpréter à ma guise, et de n'en prendre pour ma conduite que ce que je juge à propos! C'est pourtant ce que j'ai fait jusqu'ici, ce que ma foi me reproche, et ce que ma conscience ne peut s'empêcher de condamner. Quel est l'homme qui n'est point coupable à cet égard? Et, si les plus grands saints nesesontpas crus innocents, moi pécheur, moi chrétien lâche, indévot, dissipé, qui n'ai jamais songé à étudier la doctrine de mon divin Maître, encore moins à l'écouter lui-même au fond de mon cœur, qui me suis bouché l'oreille pour ne pas l'entendre, et qui me suis fait une habitude de résister à ses inspirations; moi, à qui la nature, les sens, le monde, mon propre esprit et ma propre volonté ont tenu lieu de maître, puis-je être tranquille, et me croire exempt de tout blâme? Quelle illusion serait la mienne si je pensais ainsi !
Ah ! Seigneur! accordez-moi de vous appeler désormais mon Maître avec autant de vérité et d'effusion de cœur
que Madeleine. Inspirez-moi un ardent désir de vous écouter. Appliquez mon esprit à la méditation de votre Évangile et donnez m'en l'intelligence; tenez mon cœur dans une attention continuelle à vos leçons intérieures. Faites que je respecte les ministres de votre parole, qui m'enseignent de votre part, et que j'aie un souverain mépris pour ces docteurs profanes, qui combattent vos maximes par celles du monde que vous avez réprouvé et exclu de votre prière. Mon intention est de ne faire aucune démarche de mon chef dans l'affaire de mon salut, de vous consulter sur tout, de vous obéir en tout, et de pratiquer fidèlement toutes vos leçons, soit pour la cor rection de mes défauts, soit pour l'acquisition des vertus chrétiennes. Mais aidez ma faiblesse, ô mon Dieu! Plus ma résolution est haute, plus je me sens incapable de Taccomplir. Avec votre grâce je pourrai tout. Je tomberai encore, je m'y attends, mais moins souvent, et inoins lourdement ; je m'humilierai de mes chutes, je nî'en relèverai; ma bonne volonté du moins et mes efforts vous prouveront que je ne m'honore pas en vain de la quaUté de votre disciple.
JÉSUS-CHRIST, VOIE, VÉRITÉ ET VIE
Vous avez dit : Je suis la voie, la vérité , et la vie ' .
Quelles paroles! que le sens qu'elles renferment est profond ! Donnez-moi de les entendre selon ma capacité et mon besoin,
« JiiAs, xiy, 6.
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Avant votre venue, tout le jjenre liuniain, à l'exception d'une seule nation, livré à ses sens et à la corruption de son cœur, s'égarait dans ses propres voies. A chaque pas, il s'éloignait de plus en plus de la vérité, et le mensonge qu'il suivait en aveugle le précipitait dans la mort éternelle. De là l'idolâtrie, de la les faux systèmes de la philosophie, de là le règne de tous les vices. Vous avez paru sur la terre, et vous vous êtes annoncé par vos discours et par vos actions comme le législateur et le docteur des hommes, comme étant vous-même la Voie par laquelle il faut marcher, la règle unique qu'il faut suivre. Vous avez parlé avec une autorité qui n'appartient qu'à un Dieu fait homme, et vous avez prouvé votre Divinité par une foule de miracles éclatants et de prédictions qui ont eu ieur accomplissement. Vous avez dissipé l'erreur et le mensonge, montrant aux hommes dans votre divine personne la Vérité éternelle, la vérité par essence, la seule qu'il leur importe de connaître pour leur bonheur, d'où partent et où aboutissent toutes les autres. Vous avez rappelé par votre grâce les âmes à la véritable Vie qui n'est autre que VousiTiême, et qu'on ne peut posséder que par l'unioii avec Vous.
Le bonheur est la vie de l'âme, comme le malheur est sa mort. Le bonheur est la possession du souverain bien, comme le malheur est la privation de ce même bien, qu'aucune autre jouissance ne saurait remplacer. Parce que vous êtes Dieu, vous êtes donc le souverain bien, et le bonheur, et la vie de l'âme. Mais rien n'est réel, rien n'est vrai que le bien, et le souverain bien est souverainement vrai.
Gomme Dieu, et comme souverain bien, vous êtes
donc encore la souveraine vérité, la source ainsi que le terme de toute vérité.
La vérité! nous la cherchons tous, nous la désirons tous, comme nous désirons et cherchons le bonheur, qui n'est qu'en elle. Mais nous ignorons la voie qui conduit à l'un et à l'autre; et nous l'ignorerions encore, si vous ne vous étiez fait homme, pour devenir vousmême par votre doctrine, par vos exemples, par les lumières et les grâces intérieures que vous nous communiquez, la voie qui conduit à la vérité et à la vie, c'est-à-dire à l'éternelle possession de votre Divinité. Ainsi, nous devons tout à votre sainte humanité, et sans elle, l'erreur et la mort proprement dite, la mort de l'àme, seraient pour toujours notre partage.
Hélas! Seigneur! un si grand bienfait sera-t-il donc inutile pour moi? Et, au lieu de servir à mon bonheur, tournera- t-il à ma perte par le mépris ou l'abus que j'en aurai fait? Si vous êtes la voie, si l'on ne peut parvenir au Père et au royaume céleste que par vous, pourquoi jusqu'ici ne suis-je pas entré dans cette voie, en suivant vos leçons et vos exemples, et en correspondant à vos grâces? Ou pourquoi m'en suis-je écarté après y être entré? Pourquoi y marché-je avec tant de lâcheté, tant de répugnance, comme si une force étrangère m'y traînait? Pourquoi m'arrêté-je, ou fais-je des chutes à tout instant? Si vous êtes la vérité, pourquoi mon cœur qui est fait pour la vérité, qui au fond n'aime et ne désire que la vérité, ne vous embrasse-t-il pas, ne s'attache-t-il pas inséparablement à vous? Si vous êtes la vie, si mon âme ne peut avoir de paix, de joie, de félicité que par vous et en vous, pourquoi ne yais-je pas puiser sans cesse à cette source de vie? Pour-
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quoi me plais-je à habiter dans la région de la mort? Pourquoi veux-je vivre de moi-même et des créatures, sachant que je n'y trouve rien qui me nourrisse, qui me rassasie, et que je n'en suis, au contraire, que pius inquiet, plus vide, plus affamé?
Divin Jésus! soyez désormais mon unique voie! Faites que je vous connaisse, que je vous étudie, que je marche infatigablement sur vos traces, que je mette vos lois en pratique, et que j'exprime en moi vos vertus. Que ce ne soit pas ici un dessein vague, où je n'en vienne jamais à aucune application particulière; un dessein stérile, qui ne produise que de vains désirs, et ne soit suivi d'aucun effet; un dessein sans cesse interrompu, et sans cesse repris, qui ne trouve que la faiblesse et Tinconstance de ma volonté.
Divin Jésus! soyez ma lumière et ma i;6?Vûe'/ Convainquez-moi intimement que hors de vous tout est ténèbres et mensonge, que je ne suis moi-même qu'aveuglement et illusion, et qu'il n'est rien dont je doive plus me défier que de mon propre esprit. Apprenez-moi à chérir cette vérité pure, qu'aucun mélange d'erreur n'obscurcit; cette vérité inflexible, qui ne connaît ni flatterie ni déguisement; cette vérité sainte, qui éclaire ma conscience sur tous mes devoirs et ne me permet d'en transgresser aucun impunément. Votre tribunal, ô Vérité éternelle, est dans mon cœur. C'est là que vous m'instruisez, que vous me redressez, que vous m'approuvez, que vous me condamnez. C'est là aussi que je me propose de vous écouter, de vous consulter, de vous prendre pour la règle immuable de mes jugements, de mes affections, de mes discours, de mes actions. O vérité ! mallieur à moi, si je crains de vous entendre, et
si je vous fuis, après avoir reconnu votre voix! Tout conspire en moi à séduire et à corrompre la droiture originelle que je liens de vous. Les objets sensibles par leurs faux attraits, les hommes du siècle par leurs maximes perverses, l'esprit de mensonge par ses malignes suggestions, me tendent continuellement des pièges. Apprenez-moi, Seigneur, à m'en garantir, et à ne jamais m'écarter du chemin de la vérité.
Divin Jésus! soyez la vie de mon âme; qu'elle ne vive que par vous, comme mon corps ne vit que par elle ! Présidez à tous ses mouvements, à tous ses sentiments, à toutes ses déterminations. Soyez non-seulement l'objet, mais le principe de ses pensées, de ses volontés, de ses actions. Je vous livre toutes ses puissances, afin que vous les animiez, que vous les gouverniez, et qu'elles ne s'exercent jamais que sous la direction de votre grâce. Quand vous en serez le ressort et le mobile unique, je vivrai de la véritable vie; et, après l'avoir conservée sur la terre, toujours dans la crainte et le danger de la perdre, je la posséderai tranquillement, sûrement, immuablement, dans l'éternité. Ainsi soit-il !
Voici cjite je me tiens à la porte, et ijue je frappe. Si quelquiui entend ma voix, et ni ouvre la porte, j'entrerai chez lui, et je souperai avec lui, et lui avec moi \
Ainsi vous êtes-vous exprimé dans la révélation dont
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vous avez gratifié Jean, votre apôtre et votre disciple bien-aimé.
Je ne sais si de toutes les paroles qui sont sorties de votre bouche, il en est qui marquent plus de bonté, plus de tendresse, plus d'affabilité. Est-il croyable qu'un Dieu en ait proféré de semblables en faveur de ses créatures? Ce langage nous étonnerait chez un souverain à l'égard de ses sujets; et nous jurerions qu'il dégrade sa majesté. Mais Dieu, qui est infini en amour et en condescendance, sait jusqu'à quel point il peut se rabaisser à l'égard des hommes sans compromettre les droits de sa grandeur. Non-seulement Jésus-Christ a proféré ces paroles, mais il les accomplit tous les jours, sans se rebuter de notre insensibilité et de notre obstination.
Ah ! Seigneur! ne me refusez pas l'intelligence de ces divines paroles; ne m'en refusez pas le goût; et surtout donnez-moi quelque idée du sentiment avec lequel votre Cœur les a prononcées, et les met sans cesse à exécution.*
Il est donc vrai, tout pécheur que je suis, ou plutôt parce que je suis pécheur, que vous qui êtes la sainteté même, qui haïssez infiniment le péché, mais qui êtes plein de compassion pour le pécheur, il est vrai, dis-je, qu'après que je vous ai banni de mon cœur par mes offenses, et que je me suis mis en état de mort et de damnation, vous vous tenez assidûment à la porte de mon cœur; vous y frappez par les remords, par les bons mouvements, par les saintes inspirations, et vous n'aspirez qu'à y rentrer. Cette bonté est incompréhensible; mais ce qui l'est encore davantage, c'est l'insolence avec laquelle je vous rejette et refuse de vous ouvrir. 0 Roi de gloire! est-il possible qu'un vil esclave vous traite ainsi et que vous vous exposiez à de telles indi-
gnités? Qu'il vous chasse de son cœur, après que vous avez daigné y habiîer, c'est déjà un insigne affront qu'il vous fait; mais qu'après vous avoir chassé, il résiste à vos avances, à vos sollicitations ; qu'il vous laisse frapper à diverses reprises, et même pendant des années entières, sans vouloir vous admettre; que ce soit vous qui le recherchiez, et qu'il s'obstine, qu'd persévère de sangfroid à vous repousser ; que cependant vous ne vous lassiez pas ; que vous continuiez à frapper; que vous lui demandiez comme une grâce qu'il vous laisse entrer de nouveau, et que vous attendiez avec une patience invincible qu'il vous l'accorde; voilà de votre part et de la sienne une manière d'agir qui ne se peut comprendre. Eh ! quel si grand intérêt vous engage donc à la poursuite de ce cœur rebelle et endurci? Votre bonheur estil donc attaché à sa possession? Votre gloire ne semblet-elle pas exiger que vous lui rendiez mépris pour mépris?
Et toi, pécheur, si tu sentais la perte que tu as faite, en bannissant ton Sauveur et ton Dieu! si tu voyais la pauvreté, ta nudité, ton état déplorable! ne devraistu pas courir à lui, le rappeler et l'engager par tous les moyens à revenir? Tu ne le fais pas, tu ne peux pas même le faire sans le secours de sa grâce, je le sais; mais elle ne te manque pas, et ton crime est de résister à son attrait qui te prévient et te sollicite.
Que je serais malheureux, ô mon Dieu, si, confus à ce moment de ma longue résistance, touché de votre bonté à me prévenir, à me rechercher, à m'attendre, à supporter mes rebuts, je ne vous ouvrais pas enfin la porte de mon cœur, à laquelle vous heurtez depuis si longtemps!
Si quelqu'un entend ma voix, et qu'il m ouvre la
porte f j'entrerai chez lui, et je souperai avec lui, et lui avec moi. Ce n'est point pour me témoigner de la froideur, pour me faire des reproches, pour me punir de mon ingratitude, que vous désirez reprendre en moi votre première place; c'est pour me rendre vos bonnes grâces, pour me combler de caresses, pour me faire goûter Jes plus pures délices, pour me traiter avec la p!us grande familiarité, et avec une sorte d'égalité. Ab! quel festin, ô mon Sauveur, et quels mets exquis vous servez vous-même à ce pécheur qui consent à vous recevoir de nouveau! de quelle viande vous le rassasiez! de quel vin vous l'enivrezl De la même viande, du môme vin dont votre sainte humanité se nourrit et s'abreuve à la table du Père céleste. Madeleine, Augustin, et tant de pécheurs convertis, l'ont éprouvé. Pourquoi ne seraisje pas de ce nombre? il ne tient qu'à moi; vous êtes riche en miséricorde pour tous ceux qui vous invoquent, et qui reviennent à vous avec droiture.
Mais, Seigneur, si telle est votre bonté enveis les pécheurs pénitents, que ne doit-elle pas être envers les justes qui ne vous ont jamais quitté! Ah! le frère du Prodigue porta envie à la réception que lui fit son père : il en fut jaloux et même indigné; mais il avait tort : Mon fils, lui dit son père, vous êtes toujours avec moi, et tout ce que j'ai est à vous\ Si les consolations que Dieu accorde aux pécheurs dans le moment de leur retour ont quelque chose de plus vif et de plus sensible, celles dont il fait part aux âmes chastes et innocentes sont plus pures, plus douces, plus intimes. Les épreuves mêmes se tournent en faveurs
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pour ces âmes privilégiées, et elles en viennent jusqu'à Jes préférer aux plus tendres caresses. Taisons-nous sur la qualité des grâces que Jésus fait à ses meilleurs amis; il les traite à proportion comme il a été traité de son Père, lui le Fils bien-aimé, l'objet de ses éternelles complaisances.
Ali ! Seigneur ! s'il vous est doux d'être avec moi, qu'il ne me le soit pas moins d'être avec vous! Ne permettez pas que je vous bannisse de mon cœur; et, si ce malheur m'arrive jamais, que je le répare au plus tôt, et que je vous dédommage par mon empressement à vous rappeler et à vous recevoir. Apprenezmoi non-seulement à vous retenir dans mon âme, mais à vous en rendre le séjour de plus en plus agréable, à vous loger dans ses affections les plus intimes, à ne rien souffrir en elle qui vous déplaise le moins du monde, et à embellir de toutes les vertus un lieu que vous honorez de votre présence.
CARACTÈRE DES BREBIS DE JESUS-CHRIST
Mes brebis entendenl ma voix, et elles me siave?it\ Vous êtes le bon Pasteur, qui donnez votre vie pour vos brebis, qui les nourrissez de votre corps et de votre sang, qui vous les incorporez, jusqu'à être leur chef, et en faire vos membres. Ces brebis que votre Père vous a données, et que personne ne peut ravir de votre main, ont un caractère qui les distingue, et auquel il
» Jeo, X, 3.
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m'est aisé de reconnaître si je vous appartiens en cette qualité. Mes brebis, dites-vous, entendent ma voix, et elles me suivent. Je les connais, et je suis connu d'elles, comme mon Père me connaît, et comme je connais mon Père ' .
L'entends-tu bien, mon âme? les brebis de Jésus- Christ, ce sont les élus, les prédestinés que le Père a donnés à son Fils, que le Fils a acquis par son sang;, qui ne périront jamais, et qui partageront avec lui son éternelle félicité.
Es-tu, ou n'es-tu pas du nombre de ces brebis? Voilà ce qu'il t'importe souverainement de savoir. Jésus-Christ t'apprend lui-même à quelle marque tu peux t'en assurer. Tant que tu conserveras cette marque, il n'y a rien à craindre pour toi; et si, pendant cette vie mortelle, tu n'étais pas exposée à être trompée sur ce point par ton amour-propre, tu pourrais te répondre de ta prédestination. Reconnais-tu Jésus-Christ pour ton Pasteur? Es-tu attentive à sa voix? Le suis-tu partout où il te conduit? Et, s'il t'arrive quelquefois de t'écarter tant soit peu, revienstu au premier signal te ranger sous sa houlette? Si cela est, persévère dans ton obéissance, et elle sera couronnée.
Mais en premier lieu ne va pas prendre pour la voix de Jésus-Christ les illusions de ton cœur, comme fait l'hérétique superbe, séparé de l'Église, qui appelle inspirations du Saint-l-sprit les séductions manifestes de l'Esprit de ténèbres; ni comme tant d'àmes orgueil-
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leuses, qui, s'entêlant de leurs idées, croient que Jésus- Christ les conduit, tandis qu'elles se conduisent ellesmêmes, et sont ainsi le jouet pitoyable de leur amourpropre. Quiconque tient à un parti que l'Eglise a foudroyé; quiconque, dans l'Église même, s'appuie trop sur ses propres lumières, et ne prend conseil que de soi-même dans l'affaire de son salut et de sa perfection, s'éloigne du caractère de brebis de Jésus-Christ, selon la mesure de sa présomption, et s'expose à sa perte éternelle, suivant l'importance des objets où il n'écoute que son propre sens.
En second lieu, même en te supposant la docilité essentielle, prends garde encore, et ne te permets pas de te soustraire à la moindre des volontés de ton divin guide. Ne dis pas : Ceci n'est pas de conséquence, je puis me dispenser d'y obéir, sans risquer mon salut. Qui peut savoir si ce qui parait peu considérable en soi n'aura pas les suites les plus funestes? Les grandes chutes se préparent de loin ; et les maladies mortelles viennent le plus souvent de causes légères en apparence. Ne t'accoutume donc pas à faire la sourde oreille, même dans les plus petites choses. Si, au mépris de ton Pasteur, tu suis ta volonté dans ces rencontres, bientôt tu seras tentée de la suivre en des occasions plus importantes, et tu succomberas à la tentation. Jésus Christ ne dit pas : Mes brebis distinguent entre ma voix et ma voix, elles l'ëcoutent dans les points essentiels, et elles la négligent dans les autres; il ne dit pas : Elles s'en tiennent à ce que le commandement a de rigoureux, à ce qu'elles ne peuvent enfreindre sans s'exposer visiblement à se perdre. Une telle disposition est infiniment dangereuse; et tant
CARACTÈRE DES BREBIS DE JÉ'^US-CIIRIST
qu'on s'y maintient de propos délibéré, on ne peut se flatter d'appartenir à Jésus-Christ. Il faut pour cela être déterminé à l'écouter et à le suivre en tout et toujours; il faut se reprocher l'écart le plus léger, et se tenir toujours le plus près do lui.
Est-ce là le principe de ma conduite? Si cela n'est pas, je n'ai nulle asurance morale d'être une des brJ^is du Sauveur, et cette douce assurance venant à me manquer, (le qu'lle paix puis-j ' jOuir ici-bas? Ce ne peut être qu'une paix fauss.^ et illusoire.
Pardon, Seigneur! pardon pour le passé! Dès ce moment je veux être votre brebis, je veux en avoir le caractère; je tiendrai pour ma première loi, pour un devoir indispensable, d'être attentif à votre voix, de m'estimer heureux de l'entendre, et d'être fidèle à la suivre. Parlez-moi, Seigneur! ce ne sera plus en vain : votre serviteur vous écoute; il est prêt à vous obéir, sans distinction de grandes et de petites choses, de commandement absolu et de simple indication de votre bon plaisir.
0 bon Pasteur! mettez en moi cette volonté par voire grâce prévenante, et donnez-moi la fidélité qui m'est nécessaire pour l'entretenir et l'augmenter. IWaîlre divin! voici mon âme ouverte à vos leçons; faites que je les goûte, que je les comprenne, et que je les pratique!
FAIRE PÉNITENCE
Faites pénitence : car te royaume des deux approche ^ .
C'est par ce début que vous avez ouvert votre prédication. C'est par les mêmes paroles que Jean votre précurseur avait commencé la sienne ^.
Vous n'avfz trouvé que des pécheurs dans la nation même que Dieu s'était choisie, qu'il avait séparée de toutes les autres, qu'il gouvernait par sa loi, qu'il avait établie dépositaire des promesses, et qui vous attendait comme son Libérateur; et, parmi ces pécheurs, les plus coupablesainsi que les plus incorrigibles étaient ceux qui S3 flattaient faussement d'être des justes... Si vous paraissiez aujourd'hui au milieu des chrétiens, que trouveriezvous? des pécheurs de tout âge, de toute condition, et jusque dans les états les plus saints; des Pharisiens superbes, de faux dévots remplis d'estime pour euxmêmes et de mépris pour les autres. Et que pourriezvous leur annoncer à tous, sinon la Pénitence?
Mais qu'est-ce que la Pénitence? un changement du cœur qui entraîne le changement de la vie ; une détcstation et une expiation du passé suivies de l'amendement pour l'avenir. Ce changement du cœur s'appelle conversion, parce que l'âme tournée auparavant vers les objets sensibles se retourne entièrement vers Dieu et s'attache
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uniquement à lui ; tout le reste est la suite de cette conversion, lorsqu'elle est sincère et durable.
La première leçon que vous faites à l'homme est donc de rentrer en soi par de sérieuses réflexions, de reconnaître l'état plus ou moins triste de son âme, de s'humilier et d'en gémir devant vous; de recourir à votre Miséricorde par un regret amer de vous avoir ofFensé; de rentrer en grâce avec vous par les moyens que vous lui offrez, et de satisfaire à votre justice, qui ne pardonne aux coupables qu'autant qu'ils ne s'épargnent pas eux-mêmes.
Mais, ô mon Dieu ! quel est celui à qui cette leçon n'est pas nécessaire? Quel est celui qui n'a pas besoin de se convertir? Tous en ont besoin: les uns pour passer de l'état de péché à l'état de grâce; les autres pour passer de l'état de tiédeur à l'état de ferveur; ceux-ci pour connaître l'étendue de leurs devoirs, auxquels ils ont manqué presque sans scrupule, parce qu'ils en avaient à peine l'idée; ceux-là pour joindre à la dévotion extérieure, la seule qu'ils pratiquassent, la dévotion intérieure, qui en est l'âme, et sans laquelle l'autre n'est qu'une sorte de superstition, d'illusion, d'entêtement et de caprice, une pâture de l'amour-propre et de l'orgueil, laissant à l'homme tous ses défauts, et, pour l\>rdinaire, les vices les plus dangereux. Qu'ils sont rares parmi les chrétiens, parmi les prêtres même et les religieux, ceux qu'on ne saurait ranger dans aucune de ces classes! Si je m'examine ici moi-même, je reconnaîtrai bientôt à quelle classe j'appartiens.
Il faut donc que je change, et que je fasse pénitence. Il faut, si je suis pécheur, que je recherche, que je
déteste, que j'accuse tous mes péchés; que j'avale avec courage cette médecine, tout amère qu'elle est; que j'expie mes fautes passées par les satisfactions assujettissantes, pénibles, douloureuses, qui me seront enjointes; il faut que je détache, que je brise avec effort toutes les chaînes qui me retiennent captif, et que je me remette en pleine liberté; que je prenne les mesures les plus efficaces pour éviter les occasions de retomber, et que je renonce à ce qui pourrait réveiller mes passions, renouveler et envenimer mes plaies; il faut que je suive fidèlement et constamment les conseils salutaires qui me seront donnés pour me préserver; en un mot, que je ne reTuse, que je ne néglifje aucun des remèdes propres à opérer ma guérison. Puis^je ne pas faire pour la santé de mon âme ce que je fais pour celle de mon corps? Senns-je assez aveugle pour faire plus de cas de la vie natuielle, qui dure si peu, et qui, malgré mes précautions, peut m'être enlevée à chaque instant, que de la vie spirituelle, qui est pour moi le gage assuré d'une heureuse immortalité, qu'il dépend de moi d'acquérir et de conserver, et que je ne puis perdre que par ma faute? Si je suis tiède, il faut que j'approfondisse les causes de ma tiédeur; que je réfléchisse sur le danger de ces états; sur l'extrême difficulté d'en sortir pour peu que j'en laisse subsister l'habitude; sur le risque évident que je cours de me faire une fausse conscience, de m'aveugler, de m'endurcir, et, par ma mauvaise disposition, de me vendre inutiles les sacrements et les autres moyens de salut; il faut que je considère les suites funestes d'une résiàtance obstinée au Saint-Esprit : la privation des grâces spéciales que Dieu ne doit pas aux serviteurs lâches et négligents, le refroidissement lent et progressif, et peut-être enfin la perte sans retour de son
amitié, une faiblesse extrême dans les occasions délicates, dans les tentations violentes; en un mot, il faut que je m'effraye du péril prochain où je suis de tomber dans le péché mortel, et de l'impossibilité morale de m'en relever; que je fasse ensuite usage des motifs capables de ranimer en moi la ferveur, les grâces dont Dieu m'a prévenu autrefois, le bonheur que je goûtais quand j'étais fidèle à son service, la sainteté de ma profession et de mes engagements, le bon exemple que je recois des autres, et celui que je leur dois, bref toutes les considérations générales et particulières propres à faire impression sur mon cœur, et à y allumer l'amour de Dieu; il faut que je prenne dans le plus grand détail les résolutions qu'exige un changement solide et total, et que j'embrasse les moyens qui peuvent en assurer l'exécution. Que de choses à faire pour revenir de cet état de langueur, la plus dangereuse peut-être et la plus incurable des maladies! Et de ceux qui en sont atteints, qu'il en est peu qui guérissent radicalement ! parce que la bonne volonté manque plus en un sens aux tièdes qu'aux grands pécheuis, et qu'ils connaissent moins leur mal! Si Vignorance des devoirs de mon état est la principale cause de mes fautes, ignorance beaucoup plus commune qu'on ne saurait croire, il faut que je me détermine une bonne fois à étudier mes obligations, et à me rendre capable de les remplir. Et de combien d'espèces de devoirs souvent la même personne n'est-elle pas chargée? devoirs domestiques, de mari, de père, de maître; devoirs publics, du rang qu'on tient dans le monde, de la profession qu'on y exerce, de l'autorité dont on y est revêtu, des rapports que donnent avec le prochain les différents genres d'affaires; sans parler des devoirs communs à tout chrétien, et de ceux qu'imposent
millecircons tances particulières. Je dois m'instruire à fond de tout cela; sinon, je suis responsable des fautes que mon ignorance me fait commettre, et de celles qu'elle occasionne aux autres. Quelle ample matière d'examen, de réforme et de pénitence pour quiconque veut se sauver, et est bien convaincu que racconiplissement des devoirs d'état est une des conditions essentielles au salut î
Enfin, et ce dernier point regarde spécialement les femmes, je dois examiner avec soin le caractère de ma dévotion, et voir si elle n'est pas sujette à bien des défauts; me défier, dans cette affaire, de mon imagination, de mon propre esprit, de mon caractère, de mes préjugés; exposer fidèlement l'état de mon âme, les idées que je me suis formées du service de Dieu, les pratiques que je suis, et celles que j'omets; prendre conseil là-dessus d'un guide pieux, éclairé, ferme, véridique ; souffrir qu'il m'ouvre les yeux, qu'il me reprenne et qu'il me tourne vers une dévotion solide, intérieure, suivie, régulière, appliquée surtout à la mortification du cœur et à l'union avec Dieu. Je dois faire pénitence de ma dévotion critique, médisante, capricieuse, ombrageuse, hautaine, méprisante, soupçonneuse, scrupuleuse dans les minuties, négligente dans les points essentiels, remplie de respect humain, de recherche de moi-même, de sensibilité, d'amour de mes aises, donnant tout au caractère et à l'entêtement, et ainsi exposée à n'être qu'hypocrite et pkarisaïque.
Où sont, ô mon Dieu! les âmes faisait profession de piété, qui portent leur attention sur tous ces objets, et qui soient persuadées que leur dévotion même doit être pour elles une matière de regret et d'expiation? Je ne finirais pas sur cet article, si je voulais l'épuiser, et entrer dans ie détail des fâcheuses conséquences qui résultent pour
la paix domestique et pour l'édification publique, d'une dévotion ainsi prise à contre-sens.
Ah! si l'on se proposait sérieusement de faire pénitence! Si l'on croyait en avoir un véritable besoin! Si Ton ne changeait pas en routine les examens et les confessions! Si l'on trouvait bon d'être éclairé et repris! Si dans le choix des confesseurs on ne consultait que l'esprit de Dieu et le désir de son progrès spirituel! Si, en un mot, on ne négligeait rien pour se connaître tel qu'on est, et pour s'amender! Le christianisme prendrait bien tôt une nouvelle face, et non-seulement les grands désordres cesseraient, mais la sainteté, la vraie sainteté régnerait dans tous les états, au grand avantage de la société domestique et civile.
C'est principalement pour rappeler les hommes à la pénitence, qu'ont été établies les retraites, institutioEi admirable qui, dans ses commencements, a produit des fruits merveilleux, et qui depuis a dégénéré comme tout le reste. Cependant de quelle utilité, et même de quelle nécessité ne serait-il pas, et pour les pécheurs, et pour les tièdes, qui veulent sincèrement se convertir, et pour ceux qui ne sont pas assez instruits de leurs devoirs, et pour tant de dévots et de dévotes, de consacrer tous les ans au moins une semaine à faire sous les yeux de Dieu, et avec l'aide d'un guide prudent et zélé, une revue sérieuse, exacte, détaillée, non-seulement de leurs péchés, mais de leurs principes de conduite, de leurs dispositions intimes à l'égard de Dieu, des vues qu'ils ont dans son service, des règles qu'il suivent dans la pratique, des changements qu'il y aurait à faire, ou de mal en bien, ou de bien en mieux; enfin de tout ce qui, par rapport à leur état présent, peut être un obstacle ou un acheminement à la sainteté, dont la plupart des chré> I 5
tiens n'ont pas une juste idée! Dépareilles retraites, bien données, et faites dans de bonnes dispositions, jetteraient dans l'âme des semences profondes, qu'on cultiverait, et qui fructifieraient dans le cours de l'année; et ainsi, d'une année à l'autre, on s'affermirait, on s'avancerait, on se perfectionnerait dans la pratique du bien. IMais, hélas! pour combien de personnes les retraites elles-mêmes sont-elles un juste sujet de pénitence, soit par les mauvaises dispositions qu'elles y ont apportées, soit par le peu de soin qu'elles ont eu de les bien faire, soit par la résistance qu'elles ont opposée aux grâces de Dieu, soit par leur peu de fidélité à tenir leurs résolutions?
Faisons donc pénitence, tous, et de tout notre cœur; faisons pénitence dans toute la suite de notre vie. La vie dn Chrétien, dit Tertullien, doit être iine continuelle pénitence, parce qu'il a toujours des péchés à pleurer, des fautes à prévenir, des vertus à acquérir, la justice de Dieu à apaiser, et sa miséricorde à implorer. Hâtons-nous, et ne différons pas : car, ajoute le Sauveur, le royaume des deux approche \ Ce royaume des cieux, c'est ou l'Évangile et sa prédication, ou l'Église, ou le Bonheur éternel. En quelque sens qu'on l'entende, l'approche du royaume des cieux est pour tous un pressant motif de pénitence.
De quoi nous sert-il en effet que l'Évangile nous soit prêché, si nous ne le comprenons pas? Or, nous ne comprenons l'excellence, l'étendue, la profondeur, la sublimité de sa doctrine, que dans la proportion de la pureté de notre cœur; et c'est par la pénitence que le cœur se purifie d'abord des péchés et des vices, ensuite
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des défauts et des imperfections. Méditons un peu cette maxime que la pureté du cœur est la mesure de l'intelligence de la morale évangélique; elle est indubitable en elle-même, et l'expérience la confirme.
Si le royaume des cieux est l'Église, le pécheur n'appartient à l'âme de l'Église que par la pénitence qui le remet en état de grâce, et le juste lui est d'autant plus uni qu'il est plus avancé dans les voies de la pénitence et de la mortification intérieure.
Pour le royaume céleste proprement dit, il est évident que c'est la pénitence qui en ouvre la porte à la plupart des chrétiens-, elle tient lieu de Purgatoire aux âmes les plus innocentes et les plus pures; et les pécheurs comme les justes seront élevés en gloire, selon le degré de pénitence auquel ils seront parvenus ici-bas.
Ilâtons-nous donc, car il nous presse de bien entendre l'Évangile, et d'en avoir chaque jour une plus parfaite compréhension, afin de le mieux pratiquer; il nous presse d'être unis par la grâce sanctifiante à l'âme de l'Église, et de fortifier de plus en plus notre union avec elle par l'accroissement de cette grâce; il nous presse enfin d'être toujours en état d'obtenir la récompense éternelle, puisqu'à tout moment la mort peut nous surprendre, et qu'elle nous surprendra infailliblement si nous différons de jour en jour; hâtons-nous, puisqu'une pénitence tardive et forcée ne nous servira peut-être de rien; puisqu'enBn, alors même que nous mourrions en état de grâce, nous perdrions autant de degrés de gloire que nous aurions manqué d'acquérir de degrés de pureté par l'exercice de la pénitence.
0 mon Sauveur! je comprends à présent combien la pénitence m'est nécessaire, et dans toute son étendue.
Je comprends que je ne dois pas passer n.i instant sans la pratiquer, et que je dois vous dédommager et me dédommager moi-même du passé par la ferveur de ma pénitence. Gomment croirai-je pouvoir m'en dispenser, après que vous avez voulu naître, vivre et mourir dans la plus dure pénitence, que vous avez voulu embrasser par amour pour moi? Hélas! Seigneur, que serait ma pénitence sans la vôtre? Que pourrait-elle réparer? que pourrait-elle mériter? Et si je ne marche pas sur vos traces en qualité de pénitent, quelle part aurai-jeàvotre satisfaction, et comment l'appliquerez- vous?
Ne permettez pas. Seigneur, que je passe plus avant, sans faire usage de cette importante leçon. De quelle utilité me seraient les autres, si je négligeais celle-ci qui leur sert d'introduction? Que j'entre donc enfin dans la carrière de la pénitence, mais que j'y entre sous voire direction! Que votre lumière m'éclaire sur les pratiques intérieures et extérieures que je dois embrasser ; que votre grâce m'accompagne et me soutienne, que votre sagesse me dirige; que votre exemple m'encourage; que votre amour y mêle ses consolations ; et qu'enfin votre miséricorde couronne ma persévérance! Ainsi soit-ill
TOUT EST PERDU POUR l'hOMME, s'iL PERD SON AME,
Que sert à l'homme de gagner tout l'univers, s'il vient à perdre son âme ? Ou que donnera~t-il en échange ■pour son âme ' ?
Quel motif de pénitence et de vigilance chrétienne^
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que cette sentence sortie de votre bouche î Je ne suis pas surpris que votre apôtre qui en sentait toute (a vérité et toute la force, nous avertisse d'opérer notre salut avec crainte et tremblement. Comment ne tremblerions-nous pas, dans le danger continuel où nous sommes de perdre notre âme? Si nous sommes tranquilles, c'est que nous ne réflécliissons pas sur la grandeur d'une telle perte, ou sur les périls qui nous en menacent à toute heure. Arrêtons aujourd'hui notre considération sur la première de ces vérités.
Quand nous aurions perdu tout le reste, tout est sauvé si nous sauvons notre âme; mais aussi, eussions-nous gagné l'univers entier, si nous perdons notre âme, tout est perdu pour nous. La perte des biens, la perte de l'honneur, la perte de la vie, tout cela n'est rien; la perte de l'âme est seule quelque chose, parce que c'est une perte qui embrasse tous les malheurs, une perte éternelle, une perte sans ressource, une perte dont rien ne peut nous dédommager. En vain aurai-je à ma disposition toutes les richesses de l'univers; en vain les offrirai-je en échange de mon âme; jamais je ne parviendrai à la recouvrer, et, tant qu'elle sera perdue pour moi, la possession de tout le reste ne saurait le moins du monde adoucir mon malheur. Développez-moi vousmême, ômon divin Maître, c tte grande leçon, et gravez-la si avant dans mon cœur qu?. je ne l'oublie jamais!
Écoute, ô mon disciple; tu vas voir que la raison elle-même te met sur la voie de ce que ma révélation t'apprend à ce sujet; recueille un moment et consulte ton cœur : tu n'as point de règle de vérité plus certaine que ses sentiments intimes, constants, invariables.
Le désir du bonheur est en toi; il y est toujours, et ii ne peut point ne pas y être. Tu ne serais ni intelligent, ni libre; tu n'aurais ni la connaissance ni l'amour réfléchi de toi-même, si tu ne voulais être heureux, d'un bonheur convenable à ta nature, avoué de ta raison, et dont elle n'ait point à rougir. C'est là le fond de ton être moral : le bonheur est l'objet de toutes tes prétentions, le but de toutes tes démarches, le principe de l'agitation continuelle de ton cœur, qui n'a de tendance que vers lui, d'affection que pour ce qu'il croit pouvoir l'y conduire, d'aversion que pour ce qu'il juge capable de l'en éloigner. Dans le choix des objets, tu peux être trompé par tes sens, tes passions, tes préjugés ; tu peux chercher le bonheur où il n'est pas, mais enfin c'est le bonheur que tu cherches, et tu ne peux vouloir autre chose.
Tu désires être toujours heureux, et, par conséquent, exister toujours. De là, malgré la brièveté de ta vie, ces projets à qui tu ne donnes aucun terme, cet élan vers les siècles à venir, ce sentiment d'immortalité que tu portes en toi, et qui se manifeste en toute rencontre; de là cette horreur naturelle de la mort, cette idée flatteuse de te survivre dans tes enfants et de subsister après le trépas dans le souvenir des hommes. Tu n'éprouverais rien de semblable, si ton existence devait finir avec cette vie. Tes vues s'étendent donc au delà des temps, et tu ne mets aucune borne à la durée de ton être et de ton bonheur.
Tu veux être heureux, mais d'un bonheur qui réponde à la capacité infinie de ton cœur; d'un bonheur qui ne te laisse rien à souhaiter, qui remplisse et satisfasse parfaitement toutes les facultés de ton âme. Et c'est pour cela qu'aucune jouissance des objets d'ici-bas ne peut te contenter; après leur possession, tu désires encore, et lu
te trouves plus vide que jamais, lorsque tu te flatterais d'être pleinement rassasié. Tu en as fait mille fois l'expérience; et toujours le dégoût a succédé en toi à l'essai des différents plaisirs, et tes désirs satisfaits ont enfanté sans cesse de nouveaux désirs.
Tu veux encore un bonheur que personne ne te puisse ravir, qui soit à l'abri de tous les événements, dont tu jouisses avec une assurance entière de ne le perdre jamais; et la raison te dit assez que la sécurité, qui est une des conditions essentielles du bonheur, ïie saurait subsister avec la crainte, même la plus légère.
Or, tout conspire à te convaincre qu'un pareil bonheur ne se rencontre, et ne peut se rencontrer sur la terre; que ton grand désir, celui qui fait naître et qui absorbe tous les autres, n'est jamais satisfait ici-bas. Si tu n'en es pas convaincu, c'est que tu ne réfléchis pas. Ou bien les objets auxquels tu attaches ta félicité échappent à tes mains; ou, si tu les liens, ils peuvent t'échapper à chaque instant; ou, quand ils ne te quitteraient pas, tu es toi-même exposé à te les voir arracher par la mort. Tes jouissances précaires ne peuvent donc que te distraire un moment du sentiment importun et habituel de ton indigence.
Cependant, tu es né pour être heureux; et, puisque tu ne saurais l'être en cette vie, une autre vie t'attend où ce désir sera rempli, si toutefois tu as mérité qu'il le fût. Car ce bonheur, dès qu'il est réservé à une autre vie, et qu'il n'a nulle affinité avec les biens périssables de ce monde, doit nécessairement être la récompense de la vertu, qui comprend l'accomplissement de tous les devoirs; et le vice n'a aucun droit d'y prétendre. Si le bonheur n'est pas la perfection, il en est le fruit insé-
parable; et ce qui rapproche ou éloigne de Tun, rapproche ou éloig^ne de l'autre.
La saine raison enseigne à tous les hommes le dogme d'une autre vie : toutes les religions, même les plus absurdes et les plus fausses, l'ont cru; tous les philosophes sensés en ont fait un point capital de leur doctrine; et, pour le nier et le révoquer en doute, il ne s'est trouvé que quelques esprits feux et des cœurs corrompus. Enfin, c'est le cri de la nature; et ravir à l'homme l'espoir d'une autre vie et d'une autre félicité que celle qu'il cherche inutilement sur la terre, c'est le mettre au-dessous de la condition des bêtes; c'est lui rendre insupportable le poids de son existence, c'est accuser Dieu de l'avoir doué en vain de raison et de liberté, et de l'avoir rendu malheureux par le désir même qu'il a d'être heureux.
Or ce que la raison te découvre imparfaitement, et avec une sorte d'obscurité, la révélation te le propose d'une manière plus distincte, plus déterminée, avec plus de certitude et d'évidence. Elle te fait connaître clairement que ton bonheur est dans la possession de Dieu seul, que tu es destiné par une bonté toute gratuite de sa part à le voir un jour face à face, à contempler ses adorables perfections, à l'aimer, à jouir de lui en qualité de Souverain Bien; que la joie que produiront en toi cette contemplation et cet amour, sera parfaite, que tu ne seras jamais exposé à la perdre, et qu'enfin tu seras éternellement assuré d'être pleinement et immuablement heureux.
Elle t'apprend encore que ce bonheur est attaché au bon usage que tu feras ici-bas de ta liberté; que Dieu t'a placé pour un temps sur la terre, afin que tu travailles à te rendre digne d'une si haute destinée, par ta
fidélité aux devoirs qu'il te prescrit, tant envers lui qu'envers tes semblables; que si tu te maintiens jusqu'à la fin dans ses bonnes grâces et dans son amitié par ton obéissance et ton amour, tu parviendras à ce bonheur ineffable et tu sauveras ton âme; que si, au contraire, tu es rebelle à ses lois, si tu vis et meurs dans sa disgrâce, tu seras déchu à jamais de ce bonheur, et tu perdras ton âme. Cette perte, tu le sais, c'est la damnation, c'est-à-dire l'éternelle privation de ton souverain Bien.
Conçois-tu bien cette affreuse damnation? Conçois-tu ce qu'est pour un être intelligent qu'exister toujours, désirer toujours être heureux et ne pouvoir l'être jamais? Savoir avec une entière certitude qu'on ne le sera jamais; n'avoir aucune diversion au sentiment toujours présent de son malheur; éternellement se reprocher qu'on est malheureux par sa faute; et être livré sans fin à des regrets inutiles, au désespoir et à la rage î Tel est, et tel sera à jamais l'état de celui qui a perdu son âme. Quand il aurait fait sur la terre la conquête du monde entier; quand il aurait rassemblé sur sa tête tous les honneurs, toutes les richesses en ses mains, en son cœur tous les plaisirs, que lui en reviendra-t-il après une telle perte? Rien de ce qu'il aura possédé ne le suivra après la mort, et le seul souvenir qui lui en restera ne servira qu'à le tourmenter. Dépouillé de tout, il n'aura rien à offrir en échange pour racheter cette âme qu'il a perdue. Tu ne peux avoir ici-bas une pleine compréhension, encore moins le sentiment d'un tel malheur; les pertes les plus douloureuses ne sont rien au prix de celle-là. Mais par la méditation et la réflexion sur ce qui se passe en ton cœur, tu peux connaître assez combien il t'importe de l'éviter.
Apprends donc à craindre souverainement et uniquement ce qui est ton souverain et ton unique mal, mal intime, mal sans bornes, mal sans fin, mal irréparable, mal pur et sans aucun mélange, sans aucun espoir d'adoucissement. Conserve soigneusement cette crainte; entretiens-la; nourris-la; qu'elle te serve de frein contre la violence de tes passions; qu'elle émousse en toi la vivacité des impressions des objets sensibles; qu'elle te soutienne dans les combats que tu as à te livrer pour surmonter la concupiscence, et pour résister à tout ce qui te pousse au péché! Il n'est point de tentation si forte qui puisse tenir contre cette crainte, point d'attrait si puissant qui en contre-balance l'effet, point d'effort du monde, de la chair et du démon, dont tu ne te rendes victorieux. Du moins si ta faiblesse est extrême, et si tu te sens incapable de résister, cette crainte te portera à fuir, et à mettre ton âme en sûreté loin du commerce et du danger des créatures.
Ah! Seigneur, pénétrez mes os de cette crainte salutaire. C'est beaucoup de m'avoir instruit, mais agissez sur mon cœur par votre grâce. Je veux à tout prix sauver mon âme! Elle est mon unique bien, tout le reste m'est étranger; elle seule est moi. Je perds tout, si je la perds; et je la perdrai, si je perds le souverain Bien, qui n'est autre que Vous. Inspirez-moi donc un vif amour de ce souverain Bien, un désir immense de le posséder, un courage invincible à tout entreprendre pour me procurer cette possession. Inspirez-moi le mépris de tous les faux biens qui se présentent à sa place pour séduire et perdre mon âme; la haine de ce malheureux penchant qui me porte vers les objets sensibles; la résolution d^ combattre en moi tout ce qui est un obstacle à
mon bonheur, et tend à me précipiter dans l'abîme éternel. Sans votre secours, quel fruit tirerai-je de vos leçons? Hélas! elles ne serviront qu'à me rendre plus coupable. Ne m'abandonnez pas, ô mon Sauveur! de moi-même je ne puis que me perdre, et je ne serai jamais sauvé que par Vous.
DU COEUR SORTENT LES MAUVAISES PENSÉES
Écoute encore, mon disciple, et rends-toi attentif à cette nouvelle leçon consignée dans mon Évangile : Du cœur sortent tes mauvaises pensées '.
Le moyen le plus efficace de sauver ton âme est d'être bien persuadé que sa perte ne peut venir que de toi; d'apprendre en conséquence à te bien connaître, et à te défier de toi-même, comme de ton plus dangereux ennemi. Une fois convaincu que tu ne peux faire aucun fond sur toi pour le salut, tu seras humble, tu seras vigilant; tu mettras en moi tout ton appui, tu m'invoqueras, et je te sauverai.
La connaissance de toi-même consiste principalement dans celle de ton cœur. C'est sa corruption qui fait ta malice, et non l'ignorance et les ténèbres de ton esprit. C'est toujours ton cœur qui est coupable, quoique souvent tu cherches à rejeter ses fautes sur ton peu de lumières; mais cela même est une des preuves les plus sensibles de ton orgueil et de ton manque de droiture. Car la plupart des erreurs de ton esprit ont leur source dans
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ta volonté ; l'esprit s'égarerait moins, et il s'égarerait innocemment, si la volonté n'était pas l'auteur de ses égarements et si elle ne rejetait pas la lumière. Repasse avec moi ce qu'était l'homme dans son origine, et suis le progrès de sa dégradation et de sa méchanceté.
Sorti de mes mains dans la création, il était droit, c'est-à-dire ami de l'ordre et de la règle, porté au bien, n'éprouvant en soi aucune répugnance à le pratiquer, n'ayant aucune pente vers le mal, et ne pouvant le commettre que par une détermination parfaitement libre de sa volonté. Ses pensées et ses affections se tournaient d'elles-mêmes vers l'auteur de son être ; ses sens ne l'entraînaient point ; ses passions n'avaient sur lui aucun empire; il était maître de ses premiers mou- ■^ements, et les objets extérieurs n'avaient de pouvoir sur lui que de son consentement. Telle était sa rectitude criginelle.
Les lumières de sa raison répondaient à la droiture de son cœur : il connaissait clairement, distinctement et sûrement toutes les vérités qu'il lui importait de connaître.
Le péché a causé le plus grand désordre dans sa nature. Il a obscurci son entendement, il a incliné sa volonté vers le mal, et, par là, il a rompu l'équilibre de sa liberté. Il l'a assujetti aux sens, dont la révolte se fait sentir malgré lui, et dont les impressions sont si vives qu'il a une peine extrême à leur résister. Il a allumé en lui le feu de la concupiscence qui est mère des passions; et, au lieu de travailler à éteindre cet incendie, rhomme a un secret penchant à l'entretenir et à l'accroître. Par-dessus tout il lui a inspiré un orgueil détestable, qui lui rend odieux tout joug et toute dépendance, qui lui donne de l'aversion pour la loi dont les
préceptes et les défenses gênent sa liberté, ce qui le dispose à désobéir à son Auteur, et à trouver injustes les devoirs étroits que Dieu lui prescrit. II lui a inspiré encore un amour-propre effréné, qui lui fait rapporter tout à soi, concentrer tout en soi, n'aimer rien que pour soi; en sorte que l'homme s'érige pour ainsi dire en divinité, et qu'il s'en attribue les droits, au mépris de l'amour souverain qu'il doit à Dieu.
Voilà le désordre général de la nature humaine depuis l'introduction du péché dans le monde ; désordre auquel l'homme ne peut remédier par lui-même; qu'il ne connaît que très-imparfaitement par la faible lumière qui lui reste, et qu'il ne peut même connaître pleinement et réparer que par ma grâce. Ce désordre néanmoins, tant qu'il n'existe que dans le sentiment, et que la volonté n'y acquiesce point, n'est pas proprement un péché; il en est la suite, mais il n'en a pas la malice.
Observe à présent les premières semences de la corruption du cœur humain dans les enfants. Tu verias qu'ils sont livrés à leurs sens et aux objets sensibles, et incapables de s'élever au-dessus de la matière; que d'euxmêmes ils ne songentpoint à Dieu, et que, sans le secours de l'éducation, ils resteraient longtemps dans l'état purement animal, n'ayant presque aucune idée, aucune vue spirituelle, aucune facilité, aucun attrait à réfléchir sur les objets de cette nature. Tu verras qu'ils abhorrent naturellement toute instruction sérieuse, toute espèce d'étude et d'application, et que ce n'est qu'en les caressant, ou en les châtiant, qu'on parvient à les rendre attentifs pour le moment; qu'il n'en est pas ainsi des jeux de leur âge; ils s'y appliquent d'eux-mêmes et avec ardeur; ils y exercent leur esprit, et ils les apprennent
aisément et en peu de temps. Tu remarqueras encore que si l'on dit ou si l'on fait devant eux quelque chose de mal, ils le saisissent promptement par l'affinité que le mal a avec leur nature ; ils en reçoivent de profondes impressions; ils le retiennent et ne l'oublient jamais dans la suite; à peine ont-ils quelque connaissance du mal qu'ils sont portés à le commettre, et ils se livrent comme des brutes à leurs premiers instincts, quoiqu'ils en aperçoivent déjà la turpitude, et que la honte les engage à se cacher. Tu trouveras en petit dans l'enfant tous les vices de l'homme fait, avec cette différence qu'il les montre plus à découvert, n'ayant pas encore assez de réflexion ni assez d'empire sur soi-même pour les déguiser : esprit de domination, jalousie des moindres préférences, envie, colère, gourmandise et vols secrets pour la satisfaire, inclination à nuire, joie secrète du mal d'autrui, dissimulation, mensonges, ruses pour tromper ceux de son âge, violence lorsqu'il se croit le plus fort. Cependant sa raison naissante condamne tous ses dérèglements; il sait très-bien blâmer et trouver injuste dans autrui ce qu'il se permet; il se cache pour mal faire; il ne ment d'abord qu'en tremblant, il rougit, quand il est découvert, il s'excuse, il rejette la faute sur d'autres. Que de malice dans un âge si tendre!
Mais ce n'est encore qu'un faible apprentissage, et les années vont développer et fortifier ces vices.
Dans la jeunesse, le premier usage qu'il fait de la réflexion, c'est de penser au mal; de sa liberté, c'est d'en abuser. Il se dérobe à l'inspection de ses parents et de ses instituteurs ; il murmure en secret de l'autorité qu'ils exercent sur lui, et il n'attend que le moment d'en secouer le joug. A peine maître de sa conduite, il se livre sans retenue à ses passions; et que ne se per-
met-il pas pour les contenter? Que ne se dit-il pas à lui-même pour les justifier? Sourd aux avis et aux corrections, il s'en offense, et n'en devient que plus intraitable. Alors commence l'oubli de Dieu, la résistance à ses lumières, la nég^ligence et l'omission des devoirs de piété, le mépris des bonnes pensées. Le jeune homme s'accoutume à agir contre la voix impérieuse de sa conscience, à en braver les menaces et à en étouffer les remords; il conçoit un dépit secret contre la religion, comme imposant un joug tyrannique à l'homme ; toute son application est tournée à fomenter et à satisfaire des désirs impurs, à attiser le feu de la volupté par les discours, les lectures dangereuses, les spectacles, les liaisons criminelles. Son libertinage, qu'à tout prix il voudrait autoriser, le jette bientôt dans la voie de l'impiété; il commence à raisonner, à avoir des doutes sur l'objet de la Foi, et, par degrés, sur les premiers principes et les fondements de la loi naturelle. Il recherche la société des incrédules décidés; il les écoute comme ses maîtres ; il lit avec admiration leurs ouvrages, dont il avale le venin avec avidité; et, vu la disposition de son âme, les sophismes se changent pour lui en démonstrations, les dérisions sacrilèges et les blasphèmes en fines plaisanteries et en jeux d'esprit. Si les jeunes gens ne donnent pas tous dans ces excès, ils y ont tous plus ou moins de penchant, et les premiers pas vers le crime les entraîneraient dans le précipice, s'ils n'étaient arrêtés par les obstacles qu'une providence attentive oppose à leur perte.
Avec l'âge, la malice de l'homme devient chaque jour plus réfléchie et plus profonde. Le grand feu des passions est ralenti; mais l'habitude subsiste, et elle est comme passée en nature.
ik L'ÉCOLE DE JÉSÏJS-CHRIST.
Dans la maturîlé, rbomme pèche avec plus de sangfroîd; il voit les conséquences de son péché, et il les afFroute tranquillement; il se distrait d'une volonté plus déterminée de toute pensée salutaire, écartant, repoussant ce qui le rappelle à lui-même et au devoir. Le monde renchaine; les grands objets de fortune le tentent; Tambition l'obsède; les affaires l'absorbent. Il faut s'enrichir; il faut parvenir; il faut se faire jour à travers une foule de concurrents, et tout est légitime pour arriver à cette fin. Que d'intrigues, que de bassesses, que de médisances et de calomnies, que de noirceurs, que de crimes oafin de toute espèce n'occasionne pas la soif des richesses et des honneurs, les deux grands objets des passions de l'âge mûr? Et que peut la religion sur un cœur qui en est dévoré?
Juge toi-même de ce qu'un avare doit penser de l'Évangile qui dit ana thème aux riches, et qui ordonne le détachement des biens de ce monde; de ce que l'ambitieux doit penser d'une loi qui prêche l'humilité, qui déclare formellement que tout ce qui est élevé aux yeux des hommes est une abomination devant Dieu ' ! Comment veux-tu qu'ils adorent l'un et l'autre, qu'ils aiment sincèrement, qu'ils se proposent pour modèle un Dieu pauvre et abject par choix, un Dieu qui, depuis sa naissance dans une crèche jusqu'à sa mort sur un Ijois infâme, annonce le mépris le plus caractérisé de tout ce que le monde estime! Non-seulement ils ne m'adorent pas, mais dans leur cœur ils me rejettent, parce qu'ils savent que je les réprouve. Les uns par respect humain, et par une sorte de décence, gardent encore quelque dehors de religion; mais s'ils en retiennent
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quelques pratiques extérieures, ils en violent Fessentiel, et ils n'ont que de l'aveision pour ma doctrine et pour mes exemples. Les autres se déclarent ouvertement contre moi; mais, par un raffinement de malice et d'hypocrisie, ils dissimulent la véritable cause de la haine qu'ils me portent. Ils attaquent les preuves de ma révélation, comme si elles étaient fausses, douteuses ou peu concluantes, tandis qu'ils sont invinciblement persuadés de leur vérité, de leur certitude et de leur force. Ils s'en prennent aux mystères, qu'ils traitent d'absurdités, parce qu'ils sont incompréhensibles, quoiqu'ils sachent que les mystères sont une suite de la nature et des perfections infinies de Dieu, quils ne seraient plus un objet de foi, ni leur croyance un hommag^e de l'esprit, s'ils étaient démontrés à la raison comme les vérités naturelles. Mais ce qu'ils n'ont garde d'avouer et de publier, c'est qu'en effet ils n'en veulent qu'à ma morale, et qu'ils seraient disposés à tout croire, si, lâchant la bride à leurs passions, elle les autorisait à poursuivre les honneurs, les richesses et les plaisirs.
Cependant ici même leur raison prononce contre la dépravation de leur cœur : ils conçoivent très-bien que ma morale ne serait pas divine, ni conforme à la nature, à la dignité, aux destinées de l'homme, ni compatible avec les devoirs et avec les premières lois de la société, si elle était telle qu'ils la désirent, et qu'elle ne les gênât en rien; mais telle est leur corruption, qu'ils passent sans peine par-dessus ces contradictions, toutes palpables qu'elles sont; qu'ils croient les faire disparaître en n'y réfléchissant point, et qu'à force de s'étourdir, ils parviennent à s'aveugler.
■Mais c'est au dernier âge, pour ceux qui y parviennent, qu'est réservée la consommation de la malice. i 6
Les objets sensibles n'ont plus alors d'attraits pour les hommes, et les organes usés se refusent au plaisir ; mais dans plusieurs la volonté est encore vivante, quand la nature est déjà presque morte. Ils sont corrompus parce qu'ils l'ont été et qu'ils s'obstinent à l'être. S'ils ne peuvent plus jouir des plaisirs, ils rappellent avec complaisance le souvenir de leurs premières années ; ils les regrettent, et ils se rendent plus coupables par le désir qu'ils ne l'étaient autrefois par l'action. Aux portes mêmes de la mort, et sur le bord de la tombe, ils sont plus tourmentés que jamais par l'avarice et par l'ambition, et ce n'est qu'avec la vie qu'ils renoncent à leurs projets d'élévation et de fortune. Si l'approche de la dernière heure réveille en eux la pensée de l'éternité et du sort qui les attend, ils écartent ces idées lugubres; ils luttent contre ces terreurs d'une conscience alarmée, ils s'endurcissent, ils se décident à mourir dans l'impénitence et à courir le risque d'un malheur éternel.
Cependant leur raison ne fut jamais plus saine et plus éclairée; leurs passions sont amorties, et leur imaghiation glacée; le monde n'a plus de charmes pour eux, comme ils n'en ont plus pour lui; ses illusions, ses préjugés, ses maximes ne les séduisent plus; ils en connaissent la fausseté; l'expérience les a pleinement détrompés. Qui les retient donc dans le crime et l'impiété? Qui les empêche d'écouter la religion qui les appelle encore, de déplorer le passé, et de faire ce qui est en leur pouvoir pour se procurer un heureux avenir? Qui les en empêche? La malice profonde de leur cœur, parce qu'elle est parvenue à son comble. L'orgueil les arrête; ils croiraient nuire à leur réputation d'esprits forts, si l'on disait d'eux qu'ils ont reconnu la vérité, et qu'ils se sont conveitis; ainsi ils affrontent la mort et
ses suites affreuses, se faisant un mérite et un point d'honneur de tenir contre Dieu, d'être jusqu'au bout fermes dans leurs principes, et de couronner une vie libertine par une fin impie.
Si tu ne te reconnais pas à ce tableau, si tu n'es pas tombé dans ces excès, ce n'est pas ta bonté naturelle qui l'en a préservé, tu le dois à ma grâce. Avoue que tu as eu, que tu as encore dans le fond de ta nature un penchant violent au péché ; souviens-toi que tes passions t'ont souvent et vivement sollicité, et que plus d'une fois tu les as écoutées, ou tu as été sur le point de t'y rendre. Il n'en faut pas davantage, tu ne te serais jamais préservé ou affranchi seul de leur tyrannie, et d'abîme en abîme elles t'auraient poussé comme tant d'autres jusqu'au fond du précipice. Sois humble, et sache toujours qu'il n'est pas de péchés commis par un homme, qu'un autre homme ne puisse commettre, si Dieu l'abandonnait à sa fragilité. Souviens-toi qu'à moins d'une grâce très-spéciale, il n'est personne qui n'ait mérité par les infidélités de sa vie que Dieu l'ait abandonné, s'il n'avait consulté que les règles de sa justice. Tremble donc, et tremble jusqu'à la fin, à cause de la malice de ton cœur : il n'enfante de lui-même que de mauvaises pensées et de mauvais désirs ; il n'est qu'orgueil et corruption.
O mon unique Maître ! je vous rends grâces de m'avoir éclairé sur ce point capital. Je n'y avais jamais asseï réfléchi, et je ne me connaissais pas. J'avais la fausse et détestable présomption de me croire bon, du moins par comparaison avec d'autres ; je me trompais, et je méritais par là que vous me livrassiez à toute ma perversité.
Pénétré du sentiment de mes maux, je me remets entre vos mains, ô céleste Médecin! afin que vous guérissiez ceux de ma nature et ceux de ma propre volonté. Je ne puis savoir ni que je suis malade, nia quel point, si vousmême ne me l'apprenez; je ne puis chercher le remède, si vous ne m'y invitez; je n'en puis user, si vous ne me prévenez et ne me secondez. Que suis-je donc? Un lépreux tout couvert d'ulcères, et en même temps un paralytique sans ressource, incapable de faire le moindre mouvement vers ma guérison, incapable même de la vouloir. Ah! Seigneur, je dois tout à votre miséricorde, et le pardon des péchésque j'ai commis, et l'exemption de ceux que j'aurais pu commettre. Faites qu'à l'avenir je me défie de moi-même, et que je trouve mon salut dans l'humilité et dans la confiance en vous. Ainsi soit-il.
DU COEUR SORTENT LES MAUVAISES PENSÉES (Stllte),
La leçon que j'ai commencé à te donner sur la corruption de ton cœur n'est pas finie. Les pensées qui éloignent du bien ne sont pas moins mauvaises que celles qui poussent au mal. Prête donc l'oreille de nouveau, et ici, qui que tu sois, juste ou pécheur, tu ne pourras te dispenser de te reconnaître.
La répugnance au bien correspond dans l'homme à sa pente au mal, et l'une et l'autre sont la suite du premier péché; mais cette répugnance devient plus forte en chacun, à mesure qu'on lui cède, au lieu de la combattre.
Je parle ici du bien surnaturel, du bien dont la pra-
tique est nécessaire pour parvenir à la fin ; et ce n'est pas dans les autres, c'est en toi-même que je prétends te faire voir à quel point tu as de la répufjnance pour tous les devoirs que mon Évangile te prescrit. Le détail serait immense, si je parcourais toutes les vertus que je t'ai recommandées : je m'en tiendrai à quelques points qui renferment tout le reste : tu répugnes à aimer Dieu; tu répugnes à aimer le prochain; tu répugnes à suivre l'attrait de la grâce; tu répugnes à te détacher du sensible, pour t'élever au spirituel ; tu répugnes à te renoncer toi-même; tu répugnes à toute espèce de croix et d'épreuves, par lesquelles je sanctifie le chrétien, n'est-ce pas assez de répugnances? Écoute; connais-toi et humilie-toi.
Tu répugjies à aimer Dieu, chose affreuse à dire et à penser!
Dieu est ton souverain et ton unique bien; il est infiniment aimable, il t'a comblé de bienfaits, il te promet un bonheur éternel, et tu ne peux être heureux que par lui. Cependant lorsqu'il faut l'aimer autrement qu'en paroles et en stériles sentiments, lorsqu'il en faut venir aux effets, lui prouver la préférence que tu lui donnes sur tout ce qui n'est pas lui, renoncer pour son amour à quelque chose qui t'est cher, te soumettre à sa sainte volonté en ce qui te contrarie, te faire violence pour lui [)laire, t'acquitter enfin de quelque devoir pénible qu'il exige de toi, non-seulement il t'en coûte pour lui obéir et le contenter, mais tu résistes, tu refuses, et tu n'en as aucun scrupule, quand tu ne crois pas que ton salut y soit intéressé. l£n ce qui ne te parait pas tout à fait criminel, tu préfères, sans hésiter, ta propre satisfaction à celle de Dieu, et tu ne sais pas ce que c'est que
de lui complaire dans les moindres choses. Tu ne veux l'aimer que jusqu'à un certain point au delà duquel tu prétends disposer à ton gré de tes affections et de ta conduite. Tu trouves que c'est trop de sa part de te demander tout ton cœur, et, quoique tu n'oses le dire ouvertement, tu regardes en ton âme comme une tyrannie le premier, le plus grand, le plus indispensable des préceptes, pris dans l'étendue qu'il doit avoir. Tu voudrais en cette matière t'en tenir à ce qui est d'obligation étroite et rigoureuse, et, parce qu'il est impossible en effet de fixer cette obligation, qui n'a point et ne peut avoir de bornes, tu t'étourdis là-dessus; tu te gardes bien d'y réfléchir et de te demander si tu aimes Dieu autant que tu dois l'aimer et autant qu'il veut que tu l'aimes.
Et d'où vient cette répugnance pour le pJus juste, le plus saint, le plus attrayant et le plus doux de tous les devoirs? Elle vient de ce que tu t'aimes toi-même d'un amour désordonné, d'un amour directement opposé à celui que tu dois à Dieu, d'un amour qui te fait envisager en toutes choses ton intérêt au préjudice de l'intérêt de Dieu; comme si tu pouvais avoir un véritable intérêt différent du sien, et que, la chose fût-elle possible, tu ne dusses pas te sacrifier au sien. Vois-tu enfin quelle est la malice de l'amour-propie; vois-tu combien il est injuste, aveugle, et jusqu'à quel point il te séduit? Comprends-tu qu'il est ton ennemi parce qu'il est l'ennemi de Dieu; que tu te hais réellement, que tu te fais un tort inexprimable en t'aimant de la sorte, car tu affaiblis et tu tends même à détruire en toi l'amour de Dieu? Douterais-tu désormais que, tant que l'amour-propre règne en ton âme, il en bannit, avec l'auiour de Dieu, Tamour légitiuie que tu te dois à toi-
même, puisque tu te nuis à proportion que tu t'éloignes de ton souverain Bien, et qu'au contraire tu ne t'aimes véritablement toi-même que selon la mesure de l'amour que tu as pour Dieu; qu'ainsi travailler à établir en toi l'amour divin sur la ruine de l'amour-propre, comme mon Évangile te l'ordonne, c'est travailler à te rendre beureux même sur la terre, en mettant l'ordre et la paix dans ton cœur?
Dis-moi maintenant, n'as-tu pas le penchant le plus fort et le plus profond à flatter ton amour-propre? Ne suis-tu point ce penchant? Ne l'approuves-tu pas? Ne trouves-tu pas trop sévère une morale qui te commande de l'extirper entièrement? N'y cherches-tu pas des explications et des adoucissements? Conviens donc que ta répugnance à aimer Dieu égale ta répugnance à combattre l'amour-propre; conviens que tu es plus ou moins coupable, suivant l'importance des objets avec lesquels tu contentes ton amour-propre aux dépens de l'amour de Dieu, et que tu auras toujours quelque chose à te reprocher, tant que tu ne seras pas déterminé à n'admettre en toi aucune affection qui n'ait Dieu pour principe, pour motif et pour fin. Conviens par conséquent que tu répugnes à t'aimer toi-même du seul amour qui soit avoué par la raison et consacré parla religion.
Tu ne répugnes pas moins à aimer le prochain qu'il t'est commandé d'aimer comme toi-même.
En peux-tu douter, si tu examines tes sentiments et ta conduite à son égard? Te réjouis-tu de son bien, comme de ton bien propre? T'affliges-tu de son mal, comme tu ferais du tien? Vas-tu au-devant de ce qui peut l'obliger? As tu soin d'éviter et d'écarter autant qu'il est en toi ce qui pourrait lui nuire? T'intéresses-tu,
en un mot, à son bonheur, comme au tien? As-tu pour lui, je ne dis pas les dehors, mais les sentiments d'estime, d'égard, de ménagement, que tu désires qu'on ait pour toi? Souffres-tu ses défauts, comme tu veux qu'on souffre les tiens? Excuses-lu ses fautes, les couvres-tu, les ensevelis-tu dans le silence, comme tu exiges qu'il le fasse à l'égard des tiennes? Es-tu disposé à lui pardonner ses torts, comme tu souhaites qu'il te pardonne les tiens? Enfin, dans les affaires que tu traites avec lui, suis-tu les mêmes règles que tu trouves juste qu'il suive de son côté? N'as-tu pas au contraire une répulsion extrême en mille rencontres à pratiquer tous ces devoirs? N'es-tu pas vivement sollicité de les violer, et n'as-tu pas besoin de faire sur toi les plus grands efforts pour les observer?
Et si tu es attentif à n'y pas manquer, si ta conscience très-délicate n'a ici aucun reproche à t'adresser, dismoi s'il ne t'en coûte pas infiniment, et si la charité envers le prochain n'est pas la chose qui exerce le plus ta vertu. Tu n'en disconviendras pas, si tu es de bonne foi; tu avoueras que ton cœur est rempli d'une malignité secrète contre lui; que tu es sujet à des antipathies, à des aversions, dont souvent tu ne peux deviner la cause, et qu'il ne t'est pas aisé de surmonter; tu reconnaîtras qu'à tout moment il s'élève en toi des pensées critiques, des soupçons désavantageux, des jugements téméraires; que tu grossis les défauts, que tu interprètes en mauvaise part les intentions, que tu es porté à condamner les paroles et les actions, que tu es naturellement jaloux de la réputation et des succès d'autrui; que tu as peine à convenir de son mérite, et à rendre justice à ses bonnes qualités, qu'il t'échappe dans l'occasion des paroles médisantes, railleuses, mépri-
santés ; que les personnes avec qui tu as à vivre ont souvent beaucoup à souffrir de toi, tandis que tune leui passes rien, que tu es d'une sensibilité, d'une délicatesse extrême sur ce qui te touche, et que tu crois toujours qu'on te manque, en môme temps que tu penses à peine devoir rien à personne. Tout cela, et bien d'autres choses, n'est-ce pas la matière ordinaire de tes combats, de tes fautes, des reproches de ta conscience et de tes accusations? Le commerce avec le prochain, qui dans mes desseins devait contribuer au bonheur de ta vie, n'est-il pas pour toi une source d'inimitiés et de débats, de peines et de tourments?
Quelle en est la cause? Ton amour-propre essentiellement exclusif, qui veut tout pour toi, qui ne donne qu'afm qu'on te rende davantage, et qui ne voit dans le prochain qu'un ennemi qui le dispute avec toi et te ravit ce que tu prétends n'appartenir qu'à toi. Tu n'estimes foncièrement que toi, et tu fondes cette estime sur le mépris des autres. En toi, tu ne vois que de bonnes qualités, réelles ou imaginaires; et dans les autres, tu ne t'arrêtes à remarquer que ce qu'ils ont de défectueux et de méchant, dépréciant et dénaturant ce qu'ils ont de meilleur. Tu n'as de préoccupations que pour tes intérêts ; ceux du prochain te laissent pour le moins indifférent, et même ils te deviennent odieux, si tu penses qu'ils traversent les tiens. Tu voudrais toujours gagner et voir perdre le prochain, l'emporter toujours et le voir céder, toujours avoir raison et lui donner tous les torts; dismoi : ne sont-ce pas là tes dispositions, et se peut-il rien de plus injuste et de plus opposé à la charité?
Tu répugnes à C attrait de La grâce, qui te porte au bien, au meilleur et au parfait.
Tu as donc de l'aversion pour le bien, pour ce qui est mieux, pour ce qui est parfait, et tu ne l'accomplirais jamais, sans un secours spécial de ma grâce qui triomphe de la résistance de ta volonté. IS 'est-ce pas cette répugnance à l'attrait de la grâce qui t'a fait différer longtemps ou te fait différer encore ta conversion? N'est-ce pas elle qui te rend habituellement sourd et rétif à tant de saintes inspirations; qui te porte à murmurer de ce que j'exige, tu le prétends, trop de perfection des âmes qui se livrent à moi, que je ne cesse de leur donner de nouvelles aspirations, et que je ne leur permets jamais d'accorder la moindre chose à la nature? N'est-ce pas elle qui t'entretient dans l'état de tiédeur, de lâcheté et de négligence; qui, pour te soustraire à ma voix qui t'importune, te détourne du recueillement et de l'oraison, et te jette dans la dissipation? Ne te dissimule pas ta disposition; elle est telle que je dis; ou bien, si tu es enfin devenu docile à ma grâce, tu dois avouer que tu as longtemps résisté; tu dois avouer qu'à présent encore, lorsque cette grâce est nue, sèche, toute spirituelle, et qu'elle n'est point accompagnée d'une certaine douceur qui enlève ton consentement, tu as bien de la peine à me l'accorder.
Tu répug7ies à te détacher du sensible, pour Relever au spirituel.
Dans la dévotion tu te recherches sans cesse plus ou moins toi-même; tu es affamé de goûts et de consolations dont ton amour-propre se repaît; tu redoutes le pur état de foi et de nudité où l'on me sert uniquement pour moi, où l'on n'aime que moi sans avoir égard à mes faveurs, où l'âme se soutient par la seule vue de ma volonté et de mon bon plaisir. Cet état est assurément
plus parfait, et il ne convient qu'aux personnes avancées. Mais tu voudrais toujours être traité comme ceux qui commencent à se mettre à mon service; tu voudrais savourer toujours, toujours jouir, être toujours nourri de lait et de miel; tu t'impatientes, tu gémis, tu te désoles, tu menaces de quitter l'oraison, tu la quittes en effet, lorsque je te réduis pour toute nourriture au pain des forts. Gomme si dans l'oraison tu ne devais pas envisager ce qui me plaît et non ce qui te satisfait, et que ce qui entretient ton amour-propre et ton propre intérêt n'est pas contraire à ton avancement. Mais tu aimes mieux avancer moins qu'éprouver de ma part un délaissement et des rigueurs apparentes, qui feraient mourir en toi la nature. Voilà ce qui a fait abandonner la voie intérieure à tant d'âmes qui y avaient d'abord marché avec ferveur, et c'est ce qui en a fermé l'entrée à tant d'autres qui y étaient appelées.
Tu répugnes à te renoncer toî-mêmel
Ce renoncement si nécessaire, dont les fruits sont si doux et dont la récompense est si grande, est la pierre d'achoppement de mon Évangile, et il rend la mortification du cœur odieuse aux âmes d'ailleurs les plus dévotes. Ordonnez autant d'exercices de piété, autant de pratiques, autant d'austérités même que vous voudrez; elles jeûneront, elles veilleront, elles passeront les journées entières dans les églises; mais faire violence à leur caractère, étouffer leur sensibilité, souffrir ce qui les contrarie, renoncer à leur propre jugement, mourir en un mot à leur propre esprit et à leur propre volonté, c'est ce qu'elles ne veulent pas faire, et ce qui leur paraît non-seulement difficile, mais impossible. Si un directeur entreprend de les mener par cette voie, et s'il-
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exige d'elles cet esprit d'abnégation, avec quelque ménagement d'ailleurs qu'il s'y prenne, elles raisonnent, elles résistent, elles le quittent et disent qu'il ne leur convient point. Tant qu'il s'en tient au général, elles goûtent sa morale et la trouvent belle; mais sitôt qu'il en vient à l'application personnelle, et s'il touche à certains défauts caressés, aussitôt il déplaît, il rebute, on s'irrite, et l'on va chercher ailleurs un directeur plus accommodant pour la nature qui ne veut pas mourir. Considère quelle, part tu as en tout ceci, et sache qu'il n'y a rien de plus agréable à mes yeux et en même temps déplus rare que le parfait renoncement.
Enfin tu répugnes à toute espèce de croix et d* épreuves, par lesquelles je sanctifie le chrétien.
Tu les crains et tu les fuis; au lieu de les regarder comme de précieuses faveurs, de les accepter et de les embrasser comme des moyens de ressemblance et de conformité avec moi, comme la voie qui conduit sûrement à la gloire, tu te plains de ma Providence qui te les envoie. Rien cependant n'est plus important que d'en faire un saint usage ; elles sont sans nombre, elles remplissent la vie de l'homme, et, puisqu'il est impossible de les éviter, il faut te résoudre de bonne grâce à les porter pour mon amour. L'as-tu fait jusqu'ici? Non. Ta nature répugne donc à ce que mon Évangile enseigne de plus nécessaire et de plus parfait : la perte des biens qui te détache des choses de la vie, les souffrances corporelles qui expient les fautes que ta mollesse et ta sensualité t'ont' fait commettre, le mépris, les calomnies, les opprobres qui humilient ton orgueil. Tu ne peux ignorer l'utilité de ces diverses épreuves. Ah! si tu étais vraiment chrétien, tu serais persuadé que c'est dans ma
miséricorde que je les dislribue, et, loin de te révolter, tu me bénirais des coups que je porte à ta nature corrompue et superbe pour la purifier et la sauver.
Juge donc, et vois à présent s'il est un seul point de ma morale qui ne rencontre en toi quelque obstacle insurmontable; juge, et dis-moi si tu ne dois pas avoir de l'horreur de toi-même, comme d'un ennemi de toute vertu chrétienne, et si ce n'est pas avec raison que je t'ai donné l'ordre de te haïr et de te combattre, et comprends enfin que tu n'as pas moins de sujet de t'humilier des répugnances de ta nature pour le bieri que de tes inclinations vers le mal.
Vous m'ouvrez les yeux, ô mon Sauveur! et vous me forcez à confesser qu'il n'y a rien de bon en moi. Je vois que toutes les peines, toutes les difficultés que j'éprouve dans votre service, viennent de moi, de mon orgueil, de mon amoui-propre, de la recherche de moimême, de mes vues intéressées, de mon aversion pour tout ce qui me gêne et me contraint. Je vois que votre sainte loi, toute juste, toute raisonnable, toute douce qu'elle est en elle-même, me déplait, me révolte; elle me semble dure et impraticable, parce que je n'aime pas le bien, ni rien de ce qui serait un remède efficace aux maladies de mon âme. Ce que je vous demande aujourd'hui, ô mon Dieu! c'est d'abord de haïr en moi ce que vous y haïssez vous-même, ce que le péché y a mis, et ce que j'y ai ajouté par ma faute : les pensées, les sentiments, les dispositions et les habitudes qui me donnent de l'éloignement pour vous, pour votre doctrine et pour vos exemples. Puis, c'est de combattre de toute ma force, ou plutôt de toute la puissance de votre
grâce, ces malheureuses répug^nances; de les arracher de mon cœur, et de ne cesser la lutte que je ne sois enfin parvenu à faire mes chères délices de la pratique de votre loi. Je vous demande enfin de persévérer dans ce combat jusqu'à la mort, de ne poser jamais les armes, et de tendre toujours à la perfection de votre amour, par la perfection de mon abnégation. Ainsi soit-il.
CINQUIÈIME LEÇON
LE MONDE EXCLU DE LA PRIERE DE JÉSUS-CHRIST
Je ne prie pas pour le monde *.
Je suis le principal ennemi qu'il m'importe de connaître, parce que les autres ne peuvent rien contre moi que par moi; mais je ne suis pas le seul, j'en ai deux autres : le monde et le démon, et, pour me garantir de leurs embûches, je ne dois guère moins les connaître que moi-même.
Jésus-Christ m'apprend d'un seul mot ce qu'il faut que je pense du monde, lorsque dans sa dernière prière, avant de se livrer à la mort pour notre salut, il dit à son Père : Je ne prie pas pour le monde, mais pour ceux que vous m'avez donnés. Ces paroles sont le plus terrible anathème qu'il ait lancé ("ontre le monde, parce que, Texcluant de sa prière et le séparant de ceux que son Père lui a donnés qui ne périront pas, il déclare formellement par là que le monde est réprouvé, et que ceux qui le composent, s'ils ne le quittent avant la mort, encourront leur perte éternelle.
As-tu bien entendu cette leçon, ô mon âme? Elle a
* Jeas, XVII, 9.
de quoi te faire trembler. Es-tu du monde, ou n'en estu pas, c'est-à-dire lui es-tu attacliée par le cœur et d'affection, ou non? Question décisive pour ton éternité!
Afin de la résoudre solidement et utilement, tu dois d'abord examiner à fond ce que c'est que le monde, puis voir si tu lui appartiens, enfin prendre les moyens efficaces de t'en préserver si tu n'es pas des siens, ou de t'en détacher si tu lui appartiens.
Qu'est-ce que le monde?
Il n'est ici question, pour moi chrétien et enfant de l'Église, ni des idolâtres, ni des hérétiques, ni des incrédules, ni des libertins décidés; ils sont évidemment du monde entendu dans le sens de Jésus-Christ. Mais si j'ai quelque crainte de Dieu, ces hommes ne peuvent être dangereux pour moi; je sais assez que je ne puis communiquer de sentiments avec les païens, ni avec les ennemis de l'Église, et que je dois avoir en horreur tout commerce, discours et écrits d'hommes qui n'ont, par principe, ni mœurs ni religion. Le monde qui est vraiment redoutable pour moi et contre lequel je ne saurais trop me mettre en garde, est le monde qui, faisant profession d'être chrétien, de tenir à l'Église, de respecter même la foi et les mœurs, est néanmoins secrètement contre Jésus-Christ et contre son Évangile, et a un esprit très-opposé à son esprit. Tel est le monde que je dois par-dessus tout éviter; on ne peut le définir avec précision ; mais il est partout répandu dans la société des fidèles, et il en inspire la plus nombreuse partie.
Ses partisans gardent certains dehors de religion, et ils n'en sont pas même tout à fait dépourvus intérieu-
ment; mais ils prétendent en adoucir la sévérité; iîs s'efforcent de la concilier avec leurs penchants et ils se font un système dont la nature s'accommode. Sans renoncer à la foi, ils composent avec elle, et écoutent, à son préjudice, les maximes d'une raison tout humaine et corrompue par les sens et par les préjugés de la chair; leur règle de conduite n'est plus uniquement fondée sur les vérités éternelles, mais tempérée, ou plutôt altérée par une fausse sagesse que l'on puise dans l'homme animal. Ils n'attaquent pas directement la morale chrétienne; mais, sous prétexte de l'expliquer, ils la mitigent tellement qu'ils la dénaturent, afin de l'accorder avec les passions, et, sans voidoir toutefois approuver ahsolument les excès de celles-ci, ils ne sont pas d'avis non plus qu'on leur refuse tout, et ils mettent tout leur esprit à les justifier, quand elles se tiennent dans de certaines limites de modération.
Ainsi, en matière de mœurs, ils blâmeront les livres obscènes et se garderont bien d'en autoriser la lecture; mais ils loueront, ils permettront le roman et la poésie où la passion est finement exprimée et la volupté déguisée, mais latente, sous un voile transparent qui ne cache aux yeux que ce qu'elle a de plus grossier et de trop révoltant pour la pudeur. Ils condamneront les spectacles notoirement indécents et ouvertement licencieux; mais ils fréquenteront, ils conseilleront aux autres, comme un innocent passe-temps, peut-être comme une école instructive, les spectacles divertissants ou sérieux dans lesquels d'une part l'ambition, l'amour, la vengeance et autres passions tragiques, jouent le plus grand rôle, où d'autre part les lois de la fidélité conjugale sont honteusement tournées en ridicule, la bonne foi, la droiture, la simplicité sont dupes de la finesse
et de la fourberie, le vice adroitement déguisé, triompliant avec scandale d'une vertu qu'on a eu soin de peindre ridicule ou odieuse. J'en dis autant des festins, du jeu, des sociétés, des bals et des autres assemblées mondaines. Ceux dont je parle désapprouvent en tout cela le désordre par trop manifeste, la dissolution somptueuse dans les repas, l'acharnement ruineux et les pertes excessives du jeu, les propos trop libres dans les conversations, les provocations coupables dans les bals; mais, à cela près, ils passent sur le reste, et ne voient plus rien de répréhensible pour un chrétien dans tout ce qui fomente la sensualité, nourrit l'oisiveté et la dissipation, et porte une atteinte secrète, mais profonde, à la pureté du cœur et aux bonnes mœurs.
Le mondain est celui qui se laisse séduire par les fausses apparences des objets sensibles ; il y cherche son bonheur, ou du moins un délassement, une diversion à l'ennui; il est passionné pour les richesses, les honneurs, les plaisirs, sans être fort délicat sur les moyens de se les procurer; sans négliger tout à fait ses devoirs, il veut néanmoins les accorder avec une vie libre et sans gêne ; il ne renonce pas certes entièrement à son salut, mais il ne s'en occupe guère; il est loin d'en faire son affaire principale, et il le croit beaucoup plus facile qu'il ne l'est en réalité.
De tels chrétiens sont-ils rares ? Hélas ! rien n'est plus commun dans le monde. Mais sont-ils disciples de Jésus- Christ, et le Maître peut-il les avouer pour siens? Non, certes ; ils ne suivent ni sa doctrine, ni ses exemples. Courent-ils risque de se perdre? Oui, un risque évident, et d'autant plus grave qu'ils le savent moins et qu'ils ne voient eux-mêmes rien dans leur conduite qui doive leur causer des remords considérables. Sont-ils dan-
gereux? Infiniment, parce qu'ils ont la réputation d'hommes sensés, modérés et éloignés de toute singularité, se prêtant à tout, prenant de la piété ce qu'il en faut prendre, et qu'après tout ils ne manquent pas de raisons séduisantes et captieuses pour autoriser le plan de vie qu'ils ont embrassé.
Les voilà, ce me semble, suffisamment caractérisés. Maintenant, il est facile à chacun de voir s'il appartient au monde; et l'on se rendra bien vite justice sur ce point, si l'on n'est pas extrêmement porté à s'aveugler.
Je suis du monde, si j'estime, si j'aime, si je recherche ceux dont le tableau vient de m'être présenté; je suis du monde, si je crains d'aller contre leurs maximes, et, à plus forte raison, si je les juge bonnes à mettre en pratique ; si le respect humain me fait biaiser dans ma conduite; si je suis jaloux de leur approbation, et si je redoute leur censure; si je continue à les fréquenter, quoique la conscience m'avertisse de les fuir. En un mot, c'est être du monde que de chercher à plaire à ceux que l'on vient de dépeindre, ou d'avoir peur de leur déplaire. Je n'ai qu'à sonder mon cœur sur cette disposition, bientôt je saurai à quoi m'en tenir dans une chose si importante pour mon salut.
Au reste, on appartient au monde à divers degrés. Les uns lui sont entièrement dévoués ; les autres flottent, balancent, et ne se livrent à lui qu'en tremblant. Les premiers sont profondément imbus de ses maximes ; les seconds commencent à les goûter. Ceux-là sont maîtres; ceux-ci sont disciples, et, dans cette école, les élèves sont de différentes classes ; mais tous écoutent, tous apprennent, tous se forment selon leur âge, leur caractère, leur condition, leur ardeur et leur docilité.
Quels moyens faut-il donc prendre pour se préserver du monde, ou pour s'en détacher? Ceci est pratique.
Le premier point regarde surtout la jeunesse de l'un et de l'autre sexe, qui, ne pouvant se garder elle-même, a besoin que l'on veille à sa préservation. Sans principes bien assurés, et sans expérience faite, les jeunes gens entrent dans le monde et ne le connaissent pas. Tout y paraît nouveau à leurs yeux, et son premier aspect les enchante; timides d'ailleurs et circonspects, ils sont plus disposés à applaudir qu'à condamner; ils se laissent façonner, et n'osent résister aux impressions qu'on leur donne. Ont-ils été élevés dans la piété? Ce qu'ils voient, ce qu'ils entendent est si différent de ce qu'on leur a appris, qu'ils sont d'abord étonnés, et ce n'est pas tout de suite qu'ils se familiarisent avec des idées et un langage auxquels ils sont si étrangers. Mais on les raille sur leur dévotion, on se moque de leur simplicité, et insensiblement on élargit leur conscience. Ils ont honte dans le commencement de parler et d'agir comme les autres : ils doutent, hésitent; puis, venant à s'apprivoiser, ils regardent bientôt les premières leçons qu'ils ont reçues comme passées, hors de saison, et bonnes à leur enfance; ils en rougissent, ils les méprisent enfin, et ils se font gloire de les fouler aux pieds et d'en perdre jusqu'au souvenir. C'est bien faiblement que j'exprime ici le bouleversement et les ravages que causent les premières entrevues du monde dans une âme neuve et innocente.
Ce malheur est presque inévitable pour la jeunesse abandonnée trop tôt à elle-même. C'est le devoir des parents chrétiens de prémunir leurs enfants contre cette séduction; de ne point les exposer au monde, avant qu'ils soient suffisamment instruits et affeimis dans les bons principes ; de les accoutumer progressivement à
réfléchir sur les choses et sur les personnes, à discerner le bon du mauvais, le dangereux de l'indifférent, ce qu'on peut se permettre de ce qu'il faut nécessairement s'interdire. Il y a de grandes précautions de prudence à prendre sur ce qu'on doit montrer ou cacher du monde à cet âge; il n'est pas à propos qu'il voie tout, ni aussi qu'il ignore tout. Trop produire une jeune personne, c'est la perdre presque à coup sûr ; la tenir trop renfermée, c'est attiser ses désirs, et l'exposer à se jeter sans réserve dans le monde, lorsqu'elle y paraîtra. Le juste milieu est très-difficile à saisir, mais une mère sage saura, pour le bien de sa fille, tirer parti des rencontres imprévues, et la préserver soigneusement de toutes celles où elle soupçonnera du danger.
Le meilleur préservatif est de tourner cet âge vers le solide en tout genre, de ne point trop cultiver, de ne pas trop ad mirer en lui les talents frivoles ; mais d'exercer sou jugement, et de lui apprendre à tout rapporter à certains points fixes de la morale évangélique, qu'on doit lui mettre bien avant dans le cœur ; la brièveté de la vie, l'incertitude de la mort, le changement continu des choses passagères de ce monde, l'éternité heureuse ou malheureuse qui nous attend, et où chacun peut entrer à tout moment, l'importance extrême des devoirs d'état et la manière de se préparer à les bien remplir, la paix et la joie d'une bonne conscience, les remords affreux que le péché entraîne après soi, la difficulté, ou plutôt l'impossibililé de s'arrêter sur le penchant du précipice, le trouble et le désordre que les passions jettent dans une âme, leurs amorces perfides qui mènent toujours plus loin qu'on ne voudrait aller, et qui aboutissent à de tristes et inutiles repentirs. On ne saurait trop inculquer aux enfants ces grandes vérités, dès qu'ils sont en état
de les comprendre et de les sentir. EUes sont le fondement du bon sens et de la véritable sagesse, et elles contiennent des règles sûres pour la conduite de la vie. Heureuse l'âme qui les goûte de bonne beure, qui aime qu'on lui en parle, et qui lit avec plaisir les livres qui les exposent! Elle n'aimera point le monde, et, si Dieu l'appelle à y vivre, elle saura se garantir de ses pièges.
Quant aux mesures à prendre pour se détacber du monde, si une fois on s'y est engagé, je n'en sais qu'une, qui est de rompre tout à fait et de se déclarer si ouvertement qu'on ne se laisse pas à soi-même la liberté du retour.
Une telle démarcbe demande du courage, mais elle est nécessaire. Ce n'est pas renoncer au monde que de vouloir encore tenir à lui par quelque endroit. Or le point par lequel vous lui restez attacbé ramènera bientôt tous les autres, ou ce point, à lui seul, suffira pour causer toute votre perte. Car, sacbez-le bien. Je monde, ainsi que Dieu, veut qu'on soit tout à lui, il n'aime point le partage ; si vous ne le quittez qu'à demi, il vous raille et vous censure ; ou bien il trouve le moyen de vous reprendre et de vous encbaîner plus étroitement que jamais. Ainsi il ne vous reviendra rien de l'avoir ménagé, et vous risquez tout en composant avec lui.
Mais comment s'y prendre pour s'en séparer? Veuillez sincèrement vous sauver; priez Dieu qu'il vous éclaire; prenez conseil d'un directeur babile, et vous n'aurez plus aucun embarras sur ce point. Toutes les difficultés en cette matière viennent du défaut de détermination dans la volonté.
0 mon Sauveur! puisque le monde vous a méprisé,
rejeté, crucifié dans votre adorable personne, puisqu'il ne cesse de vous mépriser encore chaque jour, de vous rejeter et de vous crucifier dans vos véritables serviteurs, qu'ai-je besoin d'autres raisons, si je suis à vous, pour le détester et pour le fuir? Ali! ne permettez pas que je sois du nombre de ceux pour lesquels vous n'avez pas prié. Préservez-moi du monde, ou arrachez-moi du monde; je ne veux point de part avec lui, puisqu'il n'en a pas et n'en aura jamais avec vous. Pour que je conçoive de ses maximes toute l'horreur qu'elles méritent, apprenez-moi à les juger par les vôtres, à opposer ses ténèbres à votre lumière, ses appas trompeurs à vos attraits ravissants, ses biens faux et passagers à vos biens véritables et éternels, votre paix intime à ses joies superficielles, le repos qu'on goûte en vous à l'agitation qu'on éprouve avec lui. Faites que j'y renonce ici-bas, pour jouir de vous en cette vie et dans l'autre. Ainsi soit-il !
LE DÉMON OCCUPÉ A PERDRE LES HOMMES
Satan vous a demandés, pour vous cribler, comme on crible le froment^.
La Sainte Ecriture m'apprend à chaque page que le démon est aussi mon adversaire, et qu'il emploie contre moi toutes les ressources que lui offrent ma nature corrompue et le monde où il règne en souverain.
Eten effet, quels hommes n'essayera-t-il pas de perdre, lui qui a tenté de perdre les Apôtres que leur sublime
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vocation et le choix spécial de Jésus-Christ n*ont pas mis à l'abri de ses attaques? Il en a perdu un, il en a fait succomber un autre, et il a ébranlé pour un temps la foi de tous. Le Sauveur leur avait dit, en s'adressant à Pierre, la veille de sa Passion : Satan vous a demandés, pour vous cribler, comme on crible le froment; c'est-àdire, pour vous agiter par les tentations les plus violentes, et vous détacher de moi; et il y parviendra jusqu'à un certain point; il l'a demandé à Dieu, pour vous entraîner dans sa ruine; et Dieu le lui a permis, pour vous guérir de votre présomption, et vous convaincre par votre expérience que vous ne pouvez rien faire sans moi. 31 aïs j'ai prié pour toi, Pierre; pour toi, qui me renieras plus lâchement que les autres, afin que ta foi ne défaille point, malgré ta chute momentanée, et qu étant con» verti, tu affermisses tes frères '.
Que de leçons dans ce passage de l'Évangile! Satan veut notre perte. Il n'y peut rien de lui-même, et il est besoin qu'il demande à Dieu la permission de nous tenter. Il la demande dans un mauvais dessein ; Dieu le lui permet pour notre bien. La présomption nous fait infailliblement succomber; mais la grâce que Jésus-Christ nous a obtenue par sa prière nous soutient ou nous relève.
0 mon Maître! développez vous-même ces leçons à mon esprit, et gravez-les dans mon cœur.
Satan veut notre perte.
Et pourquoi la veut-il? Parce qu'il est ennemi de ïa^ gloire de Dieu, et jaloux de notre bonheur. Créé luimême pour glorifier Dieu d'une manière excellente, il a été ébloui par sa propre perfection; il s'est révolté contre
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Dieu, il a prétendu s'ég^aler à lui et se rendre indépendant. Terrassé, précipité dans l'enfer par le bras du Tout-Puissant, il conserve tout son orgueil, et n'aspire qu'à se venger. C'est là son premier dessein. Trop faible contre Dieu, il s'attaque à nous qui avons été destinés à le remplacer dans le Ciel, lui et les anges rebelles, et ii s'efforce de nous ravir le bonbeur qu'il a perdu. 11 a commencé à tenter la race bumaine dans nos premiers parents, et il l'eût perdue tout entière sans ressource, si Dieu n'eût promis dès lors un Libérateur dans la personne de son propre Fils.
Jugeons par là combien le démon est acbarné contre nous, et combien il est redoutable. Tantôt c'est un lion 1 ugissant qui rôde autour de nous pour nous dévorer, et qui assaille sa proie avec une impétueuse fureur. Tantôt il emprunte au serpent ses sifflements et son astuce; il s'insinue par ses replis tortueux, il glisse dans notre âme le subtil venin dont il la tue. Il agit puissamment sur nos sens et sur nos bumeurs, sur notre imagination et sur nos passions; il réveille des souvenirs, il excite des pensées; par là il trouble, il obscurcit, il cuivre, pour ainsi dire, notre raison ; il sollicite, il ébranle notre volonté et il la pousse au mal. Le libre consentejnent est la seule cbose dont il ne puisse disposer; nous en demeurons toujours les maîtres. Mais, bélas! que notre liberté est cbancelante, et comme il Ta bientôt gagnée, quand tout le reste est en son pouvoir! Et il est d'autant plus à craindre qu'il unit l'adresse à la force; (ju'il ne se montre pas tout d'abord et ne découvre pas où il veut aboutir; qu'il porte ses coups en cacbette, et ne se déclare que lorsqu'il n'est plus temps de les parer. Voyez comme il séduisit Eve par une question en appaicnce innocente! Elle répondit, bien qu'elle connût le
teîïlaleur; dès lors elle fut vaincue. Par Eve il attaqua Adam, qui n'ignora point cependant ses ruses, mais qui ne fit pas plus de résistance. Quel avantage n'a-t-il donc pas sur nous, puisqu'il a triomphé de nos premiers parents, que Dieu avait créés dans un état si parfait!
Toutefois, malgré toute sa mauvaise volonté, il ne peut rien de lui-même, et il lui est nécessaire d'obtenir ■de Dieu la permission de nous tenter.
Ceci est assurément très-humiliant pour un esprit aussi superbe; mais il est contraint de se soumettre, et à cause de la haine qu'il nous porte, il ne balance pas à accepter la condition. Il n'a point reçu d'ailleurs une permission générale qu'il puisse étendre et interpréter à son gré. Dieu la borne comme il lui plaît; il règle le temps, la mesure, les circonstances de la tentation, et il ne souffre jamais qu'elle aille au delà de nos forces; îui-même proportionne le secours à l'attaque, et nous pouvons toujours sortir vainqueur du combat. Saint Paul le déclare expressément, et nous en avons la preuve tlans la tentation de Job : Dieu y mit des bornes que le <lémon n'eut point le pouvoir de franchir. S'il y a là de quoi nous rassurer du côté de Dieu, puisqu'il ne manque point de venir au secours de sa créature, nous n'en avons pas moins à craindre du côté du démon, parce qu'il use de la permission divine dans toute son étendue, et nous devons craindre plus encore de notre part à cause de notre peu de vigilance, d'où le démon tire sa principale force. Celui qui n'est pas sur ses gardes, qui ne prie pas, qui ne craint pas de s'exposer, qui s'appuie sur des victoires précédentes, et qui ne résiste pas aux premières attaques, celui-là succombera; et il ne sera pas autorisé à se plaindre de Dieu, parce que Dieu
l'avait assez averti de prendre toutes ses précautions.
Ce que Satan demande dans un mauvais dessein, Dieu le lui permet pour notre bien.
Qu'est-ce en effet que Dieu se propose en permettant la tentation? Notre sanctifioation, qu'il opère principalement par ce moyen. Il se propose de nous faire sentir l'excès de notre misère et de notre faiblesse, et le besoin extrême que nous avons de sa grâce; ce que nous ne connaissons bien que dans ces occasions périlleuses. Ce sentiment, qui s'acquiert par des expériences réitérées, nous met sur la voie d'une profonde humilité, la plus essentielle vertu du Christianisme; il empêche les retours de l'amour-propre, il le combat, il le détruit peu à peu. Dieu veut aussi ranimer et fortifier notre confiance en lui; car c'est alors que nous l'invoquons avec plus d'ardeur et que nous lui crions : Sauvez-moi, Seigneur! je péris '. La prière de l'homme tenté part tout entière de son cœur et du fond même de ses entrailles; elle est bien autrement vive, pressante, et remplie de foi, que celle qu'il fait dans un état tranquille. Et cette confiance s'accroît encore plus, lorsque Dieu, après avoir longtemps laissé agir les vents et la tempête, ramène ensuite un calme inespéré, ou lorsque, se rendant à nos supplications au plus fort de l'orage, il nous rassure par sa présence, nous tend la main, et nous tire d'un danger qui semblait inévitable. Il veut doubler notre amour, dont notre fidélité lui est alors une preuve éclatante. Les efforts pour résister à une tentation extrême et qui dure pendant quelque temps sont extraordinaires, et il n'y a qu'un grand amour qui en soit capable. Cet amour qui déploie
* Matth., VIII, 25,
SIXIEME LEÇON. 7f
toute sa force élargit l'âme, agrandit sa capacité, et, en l'étendant, s'étend lui-même avec elle. Dieu veut exercer notre patience. Les maux extérieurs, tels que les maladies et les autres de cette nature, sont bien moins efficaces pour produire en nous cette vertu, qu'une longue tentation, qui est un poids tout autrement accablant, et une bien plus grande épreuve pour l'âme qui déteste le péché et se voit néamoins sans cesse sur le point de le commettre. Un tel état souffert avec calme et soumission à la volonté divine élève la patience à un très-haut degré de perfection. Enfin Dieu se propose d'augmenter nos mérites et notre récompense. Les mérites qu'on accumule par une résistance soutenue aux tentations sont immenses, et Dieu seul peut les apprécier. L'âme qui les acquiert ne les connaît pas; souvent elle croit avoir donné son consentement, tandis qu'il n'en est rien, et ses mérites sont ainsi mis à couvert de la vaine gloire qui pourrait les ravir.
Que de raisons donc de ne pas craindre les tentations qu'il plaît à Dieu de nous laisser éprouver, et auxquelles nous ne donnons nous-mêmes aucune occasion! Ames pusillanimes qui les appréhendez si fort, et qui redoutez la vie intérieure parce qu'elle y est sujette, rassurez-vous par les considérations que je vous mets sous les yeux, et souvenez-vous de ces paroles de la Sainte Écriture : Heureux Lliomme qui supporte la tentation, parce qu après avoir été éprouvé, il recevra la couronne de vie, que Dieu a promise à ceux qui l* aiment \ C'est la doctrine de l'apôtre saint Jacques parlant de toutes les sortes d'épreuves, parmi lesquelles les tentations sont,, sans contredit, les plus grandes,
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J'ai dit encore que la présomption nous y fait infaiîli- Mement succomber.
Saint Pierre en est un exemple frappant. Plus confiant en lui-même que les autres apôtres, il osa, malgré la prédiction expresse de Jésus-Christ, protester qu'il ne le renierait pas, quand même tous les autres le feraient. A.ussi tomba-t-il plus lourdement que tous les autres; ils s'enfuirent au moment de la prise du Sauveur, mais lui le renia jusqu'à trois fois avec imprécation et serment. Ne nous appuyons donc jamais sur nos forces; elles sont nulles, et de nous-mêmes nous ne sommes qu'impuissance. Ne comptons pas non plus sur une certaine ardeur de courage qui nous vient de la grâce sensible; rien n'est plus équivoque et plus trompeur. Loin du danger, on se croit, on se sent même capable de tout affronter; mais dans l'occasion, quand cette grâce sensible disparaît, on est aussitôt vaincu qu'attaqué. Saint Pierre s'appuyait ainsi; il aimait son Maître, il Taimait plus que les autres, croyait-il; il était bouillant de zèle pour ses intérêts, et, ne consultant que son zèle, il répondit témérairement de ses dispositions intimes qu'il ne connaissait pas. Ne nous rassurons point trop non plus par nos victoires passées; ce n'est pas nous qui les avons remportées, c'est la grâce; la faiblesse est toujours notre unique partage. Combien se sont rendus à la tentation, après avoir longtemps résisté! Ils se sont glorifiés de cette résistance, comme si le principe en avait été en eux ; et Dieu les a abandonnés à eux-mêmes, afin qu'ils apprissent d'où leur venait la force.
Surtout ne nous exposons jamais à la tentation; ce serait une témérité que Dieu punirait, comme il le fit dans saint Pierre. S'il eût fui comme les autres, s'il se lût caché, et qu'il ne se fût pas obstiné à suivre Jésus-
Christ, pour voir ce qui se passerait, il n'eût pas été soupçonné d'être de ses disciples, et ne se fût pas mis dans le cas de le renier. Son motif, en suivant Jésus- Christ, était bon, la chose en elle-même était bonne; mais, après ce que lui avait prédit son Maître, il n'y avait de ressource pour lui que dans la fuite. Quand Dieu nous met lui-même dans le péril, nous pouvons être assurés qu'il nous y protégera; mais quand nous nous y jetons, nous n'avons plus de secours spécial à attendre de lui ; nous nous trouvons réduits aux secours communs qui suffisent pour justifier la Providence, mais non pour nous préserver des chutes. C'est ta faute, nous dira le Seigneur; je ne te devais pas mon assistance spéciale dans une occasion que tu as recherchée, ou à laquelle tu t'es présenté sans mon ordre. Et ne disons pas : C'est pour la cause de Dieu que je me suis exposé, j'avais bonne intention. 11 fallait de plus examiner si telle était sa volonté, et s'il avait dessein de se servir de vous dans cette rencontre; l'œuvre était bonne et sainte en elle-même, mais Dieu ne voulait pas vous y employer, et vous n'en aviez aucune marque. Dans combien de pièges un zèle impétueux, imprudent et mal réglé ne nous précipite-t-il pas tous les jours!
C'est encore s'exposer à la tentation que de rester dans l'occasion plus longtemps, ou d'y revenir plus souvent que Dieu ne le demande, ou de ne pas prendre toutes les mesures nécessaires pour s'y bien conduire. Je dis ceci spécialement pour les ministres du Seigneur dans l'exercice de leur ministère, et pour les personnes pieuses de différent sexe, qui se fréquentent dans la vue de s'édifier, et de s'aider mutuellement à la vertu. Nulle part le démon n'est plus vigilant que dans ces rencontres, ni plus attentif à en tirer parti pour décrier ce
qu'il y a de plus saint. Veillons donc de notre côté, et redoutons les suites de la plus légère indiscrétion.
Enfin la grâce que Jésus-Christ nous a obtenue nous soutient ou nous relève.
Elle nous soutient pour nous empêcher de tomber, quand la tentation nous surprend et que nous n'y avons pas donné lieu, si nous recourons humblement à lui, et «i nous implorons avec foi son assistance. Elle nous relève, comme un regard du Sauveur releva saint Pierre, lorsque Dieu n'a permis notre chute que dans des vues de miséricorde, pour nous faire rentrer en no us-même, pour nous humilier, et nous rendre plus attentif à l'avenir. Ainsi, quoi qu'il arrive, il ne faut jamais laisser ébranler sa confiance, ni croire que tout soit perdu, parce qu'on a eu le malheur de céder à la tentation. Le démon nous porte alors au désespoir, comme s'il n'y avait plus de ressource; c'est là une de ses ruses les plus clangereuses, et notre orgueil ne la fait que trop souvent réussir; car le désespoir est enfant de l'orgueil, et jamais une âme humble n'y est sujette.
Ah! gardons-nous bien de nous y laisser aller, quand nous venons à tomber. Nous avons en Dieu un Père plein de tendresse, qui au premier cri accourt pour nous relever. Nous avons en Jésus-Christ un médecin charitable, toujours empressé à panser et à guérir nos plaies. Dieu peut tirer le bien du mal; il le veut, et il le fera, si nous n'y mettons obstacle. Pierre, par sa faute, où il y eut plus de fragilité que de malice, ne perdit pas l'amitié de son Maître; il n'intéressa même que plus vivement sa bonté et sa compassion. Jésus le regarda, pénétra son cœur d'un vif repentir, et tira des larmes amères de ses yeux. Après sa résurrection, il ne l'en
honora et distingua pas moins par une apparition particulière, il ne l'en établit pas moins le Chef de son Église, et il ne lui retira aucun des privilèges qu'il lui avait assurés. Non, nos chutes précédentes n'affaibliront pas la bienveillance de Dieu à notre égard ; elles ne nuiront point à notre sainteté , si nous en faisons le même usage que saint Pierre, si nous répondons comme lui à la grâce qui nous appelle, si nous sommes humbles et reconnaissants comme lui, et si le pardon de nos fautes nous est un motif d'aimer davantage.
Me voilà instruit, Seigneur, par les lumières que vous m'avez données; il ne s'agit plus pour moi que de les mettre à profit. Que je demeure donc bien persuadé que le démon veut ma perte, et qu'il y travaille sans cesse avec autant de fureur que de malignité! Que je me rassure néanmoins contre cet ennemi invisible, si rusé et si acharné, par la pensée qu'il n'a de pouvoir sur moi, qu'autant que vous lui en donnez; que si son intention est mauvaise, la vôtre est bonne, et qu'en cela vous n'avez en vue que ma sanctification! Faites encore, ô mon Dieu ! que le sentiment de ma propre faiblesse ne m'abandonne jamais! qu'il m'inspire la défiance de moi-même, la vigilance, la prudence, le recours continuel à vous qui êtes fidèle, qui ne permettrez pas que la tentation soit au-dessus des forces que je reçois de votre grâce; à vous qui me soutiendrez puissamment contre les assauts de mon adversaire, et qui me relèverez, si je vous invoque, après qu'il m'aura terrassé! 0 mon Sauveur! protégez-moi dans cette longue guerre, qui ne doit finir qu'avec ma vie ! Soyez mon bouclier contre les traits enflammés du méchant ; guérissez les
blessures que j'en ai reçues, et préservez-moi d'en recevoir de nouvelles; ou, si vous le permettez, accordezmoi d'en bien user pour mon salut! Ainsi soit-ii!
l'amour de dieu.
Un docteur de la loi ayant demandé à Jésus-Christ quel était le grand commandement, Jésus lui répondit : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme et de tout votre esprit. C'est là le plus cjrand et le premier commandement^ .
Et de quelle loi l'amour de Dieu est-il le premier et le plus grand commandement? De toute loi dont Dieu est l'auteur, de la loi naturelle, de la loi mosaïque et de la loi évangélique. Et ce commandement est si nécessaire du côté de Dieu, qu'au cas qu'il donnât l'existence à des créatures raisonnables, il ne pouvait se dispenser de le leur imposer; si nécessaire de notre côté, que sans l'amour de Dieu, il nous est absolument impossible d'être bons et heureux. Il est tellement conforme à notre nature intelligente et libre, que nous n'avons d'intelligence que pour connaître Dieu, de volonté que pour l'aimer, de liberté que pour appliquer de notre choix notre esprit à connaître, et notre cœur à aimer Dieu. Je serais donc un monstre dans l'ordre moral, si je n'aimais pas Dieu, si je ne reconnaissais pas cette obligation, ou si, la reconnaissant, je ne Faisais pas ce qui dépend de moi pour l'accomplir; je me dégraderais, je m'éloignerais de ma fin, je renoncerais autant qu'il
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est en moi à ma nature ; je me mettrais au-dessous de la bête, qui est fidèle à l'instinct qu'elle a reçu du Créateur, tandis que je repousserais et que je contrarierais l'instinct profond qui me porte à aimer mon Dieu.
Mais pourquoi Dieu m'a-t-il imposé cette loi d'amour? C'est qu'il est toute vérité, toute perfection et tout bien. Or, la vérité, la perfection, le bien, sont essentiellement aimables, et, dès qu'on est capable de les connaître, on est obligé de les aimer. Ainsi, demander sur quoi est fondée cette loi, c'est demander pourquoi Dieu est ce qu'il est, et pourquoi je suis ce que je suis. Comme il est infiniment digne d'amour par la nécessité de son Être, je suis tenu en toute manière de l'aimer par la constitution du mien. Car Dieu n'est pas une vérité, une perfection, un bien purement en idée; c'est une vérité qui est le principal objet de ma raison, une perfection qui est la règle et le modèle de mes mœurs, un bien qui est l'objet du désir intime de mon cœur, et l'unique source de mon bonheur.
Le précepte d'aimer Dieu est donc un précepte né, pour ainsi dire, avec moi, un précepte inhérent au fond de mon être, un précepte qui constitue ma nature morale. S'il ne me regardait pas, je cesserais d'être homme, et descendrais au rang des brutes. Faut-il s'étonner, après cela, que ce soit le premier et le plus grand commandement?
Gomme mon bonheur est attaché à son observation, mon malheur est une suite inévitable de sa transgression. Mettant à part ce que la révélation m'apprend touchant la félicité des bons et les tourments des méchants dans une autre vie, la raison seule me démontre que, vu la nature de Dieu et la mienne, et les rapports
nécessaires qui sont entre l'une et l'autre, je ne puis être heureux qu'en l'aimant, et qu'il est de toute nécessité que je sois malheureux en ne l'aimant pas.
Ceci est une affaire d'expérience; il n'est besoin que de réfléchir sur soi-même et d'être de bonne foi pour en convenir. Il est vrai qu'ici-bas le bonheur d'aimer Dieu n'est pas sans mélange de souffrances et de maux temporels, sans quelque inquiétude de perdre un si grand bien par notre faute, et que les folles espérances, les fausses joies, les jouissances illusoires des méchants, émoussent ou suspendent en eux par intervalles le sentiment du malheur de ne pas aimer Dieu. Mais il n'en est pas moins vrai aussi que dans les uns le sentiment du bonheur, et dans les autres celui du malheur est habituel et prend toujours le dessus au premier moment de réflexion. Au reste, quelles que soient les vicissitudes de cette vie passagère, comme l'amour de Dieu sera pur, fixe et immuable dans l'autre vie, le bonheur qui en résultera participera aux mêmes qualités. De même la privation de cet amour, n'étant distraite ni trompée par la jouissance d'aucun autre objet, s'y fera sentir dans toute sa force et sans aucune interruption, et ce sera le plus grand et l'inexplicable tourment des réprouvés, dont il ne nous est pas possible d'avoir une juste idée sur la terre.
Mais quelles doivent être les qualités de l'amour de Dieu? Telles sans doute que Dieu les mérite et les exige. 11 faut l'aimer de tout notre cœur, de toute notre âme, de tout iiotre esprit *, et un autre évangéliste ajoute, de toute notre force ^
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Pesons bien ces expressions et voyons si elles n'épuisent pas tout ce qu'il y a en nous de faculté de connaître et d'aimer.
11 faut aimer Dieu d'un amour de préférence, qui ne souffre entre lui et tout autre objet aucune comparaison. C'est une suite nécessaire de l'infinité de son être. Il faut l'aimer sans partage, et ne nous permettre aucun amour qui affaiblisse tant soit peu le sien. Sa jalousie en serait blessée, et sa sainteté s'en offenserait. Il faut que toutes nos pensées, tous nos sentiments, tous nos désirs, toutes nos actions se rapportent à cet amour par une intention générale ou particulière, ou du moins qu'il n'y ait rien qui exclue ce rapport; car une telle exclusion rendrait vicieux, et plus ou moins criminel aux yeux de Dieu, tout acte libre qui y serait sujet. Les paroles mêmes du précepte nous mènent là; et leur donner une moindre étendue serait évidemment en altérer le sens. Il faut aimer Dieu ainsi toujours, et à tous les instants où nous avons et devons avoir la jouissance de nos facultés, car elles ne nous sont données que pour cela, et c'est là leur plus essentiel exercice.
Ne croyons pas que dans aucun état, soit avant, soit sous la loi de Moïse, encore moins sous la loi chrétienne, cet amour, tel que Dieu l'exige de nous, ait été ou puisse être naturel, c'est-à-dire que l'homme soit capable de remplir ce précepte par ses propres forces, et sans le secours de la grâce. Nous ne pouvons ignorer qu'à sa création même l'homme a été mis par une bonté toute gratuite de Dieu dans un état au-dessus de l'exigence de sa nature, destiné à un bonheur qui ne lui était pas dû et qu'il était incapable de mériter par lui-même, par conséquent, élevé à une justice d'un ordre supérieur, revêtu de la grâce sanctifiante, aidé
de moyens surnalurels proportionnés à sa fin, et, par suite, oljli(;é d'aimer Dieu d'un amour qui surpassât sa capncilé naturelle. Le Créateur a donc mis lui-même dans son cœur le g^erme de cet amour, et, depuis que l'homme l'eut perdu par sa désobéissance, il lui eût été impossible de le recouvrer, si Dieu ne lui en eût donné différents mo^^ens selon les temps. Depuis Jésus-Glirist, le germe de l'amour divin, ou de la charité, nous est communiqué par le Baptême ; quand le péché l'a étouffé dans notre cœur, il renaît en nous par la Pénitence, si nous répondons aux grâces que Dieu nous y prépare, car c'est toujours Dieu qui nous donne la charité, ou qui la rend à nos âmes.
Mais si dans son piincipe elle vient uniquement de Dieu, son accroissement dépend de nous, et de même que nous devons faire tout ce qui peut nous disposer à la recevoir, ainsi, l'ayant reçue, il est de notre devoir de travailler incessamment à en conserver et en fortifier l'habitude. L'amour de Dieu s'entretient en effet, et s'accroît par l'exercice; c'est un feu qui ne saurait subsister sans aliment; mais aussi il prend de nouvelles forces dans celui qu'on a soin de lui fournir. Son aliment, c'est la prière, l'usage des sacrements, les pieuses lectures, les bonnes œuvres, la disposition habituelle de l'âme, ses actes intérieurs, en général les actions ordinaires que nous pouvons et que nous devons sanctifier, et en particulier celles qui tiennent aux devoirs de notre état.
0 mon Dieu! je n'avais pas compris jusqu'ici la nature de votre premier précepte, ni l'étendue des obligations qu'il m'impose; obligations bien douces, puisque c'est l'amour qui les commande et les fait accomplir; obligations auxquelles mon cœur devrait se porter de
tout son poids, puisqu'il est fait pour vous aimer, et que la pratique de votre loi n'est autre chose que l'exercice de votre amour; mais, liëlas! \é péché a mis en moi un penchant au mal, une répugnance au bien, qui me rendent celui-ci pénible à faire, celui-là difficile à éviter. Il a fortifié en moi l'amour-propre, l'ennemi irréconciliable de votre amour, qui m'attache au bien sensible et présent, me fait rapporter à moi-même et corrompt la pureté de votre service par la recherche de mon propre intérêt; et encore, je l'entends mal, et ne sais point le régler, puisque je le mets avant le vôtre et ne l'en fais pas dépendre. Ou je ne vous aime point, et je ne vous obéis que par la crainte de me perdre; ou je vous sers en mercenaire, en vue de la récompense que je n'envisage que sous l'idée démon bonheur. Je compte avec vous, je calcule, j'examine et je cherche où il y a moins à perdre et plus à gagner; il semble que je ne vous servirais pas, si je n'y étais forcé par la crainte du châtiment, ou bien attiré par l'espoir du salaire!
Est-ce donc vous aimer, ô mon Dieu! que de se conduire ainsi uniquement par ces motifs? Est-ce là l'esprit que vous inspirez à vos enfants? Vous qui êtes la charité! Un père voudrait-il être ainsi aimé sur la terre? Un maître servi de la sorte?
Jusqu'ici ai-jeété chrétien? Je me crois tel, parce que je crains d'être damné et veux me sauver; mais craindre de se damner, vouloir être sauvé, si l'on s'en tient là, ce n'est pas encore aimer Dieu; c'est s'aimer soi-même. Ce n'est pas agir pour lui, c'est travailler pour soi; ce n'est pas s'occuper de sa gloire et de l'accomplissement de sa volonté, c'est ne songer qu'à ses propres intérêts. La première, la plus haute volonté de Dieu, c'est que je l'aime , toutes ses autres volontés aboutissent à celle-là ;
et c'est précisément celle que je n'accomplis pas, ou que je n'exécute que très-imparfaitement.
Et cependant toute la relig;ion chrétienne ne me prêche qu'amour; tout ce que Dieu est en lui-même, tout ce qu'il est par rapport à moi, tout ce qu'il a fait et continue de faire pour moi, tout ce qu'il me promet pour l'Éternité, sont autant de motifs puissants de l'aimer. L'amour est un hommage que je dois à sa beauté, à l'infinie perfection de son être, un tribut de reconnaissance qu'il me faut rendre à ses bienfaits, et le seul retour par lequel je puisse payer son amour qui m'a pré-
0 mon âme ! pense à ces paroles qu'il t'adresse par la voix du prophète : Je l'ai aimée d'un amour éternel \ Je n'avais nul besoin de toi pour ma félicité, tu étais dans le néant, je t'en ai tirée parce que je t'ai aimée; c'est de mon amour que tu tiens toutes les facultés dont j'ai enrichi ta nature : si tu as peur toi-même de l'amour, si tu te crois digne d'être aimée, tu en es redevable à moi seul ; c'est une puissante raison d'aimer ton Créateur. L'amour que tu as pour toi-même sera dans la règle, s'il devient pour toi un motif de m'aimer, et s'il est subordonné à mon amour; il n'est injuste, que parce qu'il s'arrête à toi-même et ne remonte pas jusqu'à moi.
Je ne parlerai pas de cet univers, qui est ton palais, et que j'ai bâti pour toi. Toutes les créatures qui sont à ton usage, et qui n'existent que pour tes besoins ou tes plaisirs, t'invitent à m'aimer, et elles te reprochent ton ingratitude, quand tu fixes en elles-mêmes les affections
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que tu ne dois qu'à Celui qui est leur Auteur et le tien. Ce que j'ai fait pour toi, dans l'ordre de la nature, est inappréciable, et tu ne m'aimes pas! Tu abuses au contraire tous les jours de mes bienfaits pour m'offenser !
Mais cela n'est rien auprès de ce que tu me dois dans l'ordre de la grâce. Je t'ai créée pour être heureuse éternellement de mon propre bonheur, pour me voir, pour me posséder, pour être inséparablement unie à moi et plongée à jamais dans un torrent de délices ineffables. Telle est ta fin; et, pour y répondre, je t'ai embellie et enrichie de dons surnaturels, proportionnés à une si haute destinée. Je ne t'ai demandé, pour t'assurer la possession du bien immense que je t'avais promis, que l'amour et l'obéissance. Tu t'es révoltée contre moi dans les chefs de ta race, et tu avais tout perdu sans plus de ressource de ton côté; mais je t'ai tout rendu avec avantage en te donnant, dans mon propre Fils, un Libérateur qui s'est livré pour toi par un amour incompréhensible : il s'est fait homme afin de pouvoir, par sa mort, te réconcilier avec moi; il t'a mérité, par son sacrifice et par l'effusion de son sang, les grâces surabondantes et les secours nécessaires pour que tu parviennes à ta fin; en qualité de Pontife et de Médiateur, il ne cesse d'intercéder pour toi et de solliciter ton pardon, quand tu t'es' rendue coupable, et que tu ne t'obstines pas à le refuser; enfin, par une invention admirable de son amour, il te nourrit lui-même de sa chair, il t'abreuve de son sang, il se transforme, pour ainsi dire, en toi, ou plutôt il te change toi-même en lui. Et, pour tant de grâces signalées, pour la gloire et la félicité éternelles où je prétends te fai atteindre, qu'ai-je voulu de toi? Que tu aimes ton Auteur, ton Bienfaiteur, ton Sauveur, ton Rémunérateur ! Et tu as
trouvé la condition trop dure! Ce commandement te parait trop difficile, et peut-être l'as- tu taxé d'injustice?
Ah! mon Dieu! que dire, et que répondre? Silence! honte! confusion! repentir! protestation généreuse de vous aimer désormais de tout mon cœur, de tout mon esprit, de toute mon âme et de toute ma force!
Imprimez en moi, ô mon divin Maître! cette grande et première leçon. Gravez-la en traits de feu, et qu'elle ne s'efface jamais! Mon esprit en est pleinement convaincu; mais il faut toucher mon cœur insensible, dur et ingrat. N'est-ce pas un mystère inconcevable qu'il ne goûte point une telle leçon? qu'il ait pour elle une sorte d'aversion, et qu'il se refuse constamment à la mettre en pratique? Quel est donc l'excès de sa perversité et de sa corruption ! Ah! ôtez-moi ce cœur de pierre, et donnez-moi un cœur de chair! Hélas! il n'est de pierre que pour Dieu, trop charnel d'ailleurs, et trop sensible pour les créatures. Il aime, car quel est le cœur qui n'aime point? Mais il n'aime que lui, et il s'aime mal, d'un amour injuste et désordonné. S'il vous aimait par-dessus tout, comme il le doit, il s'aimerait par là légitimement et parfaitement, puisqu'il aimerait son souverain et son unique bien. Puisque la source de son bonheur est hors de lui, puisqu'elle n'est qu'en vous, il faut donc que son propre amour le fasse sortir de luimême et s'élancer continuellement vers vous, ne cherchant plus son repos qu'en vous.
0 mon Dieu! que de ce moment je ne vive plus que pour vous et en vous! Ainsi soil-ilî
l'amour de dieu {Suite),
L'obligation d'aimer Dieu étant pour le chrétien la plus essentielle et la plus indispensable des obligations, celle d'où les autres découlent comme de leur source, et où elles doivent remonter, il n'y a rien qui lui importe comme de s'assurer, autant qu'il le peut, s'il la remplit au moins de manière à ne pas mettre son salut en danger.
Or, on ne saurait avoir une entière certitude sur ce point, et il faut se contenter d'une assurance morale. Triste condition de l'homme ici-bas, de ne pouvoir se répondre à coup sûr qu'il satisfait pleinement à son premier devoir, d'où dépend sa félicité éternelle! Saint Augustin disait à Dieu : Ma conscience me rend ii?i lémoi(jnage certain que je vous aime. D'autres saints, avant et après lui, ont pu dire de même; mais ni Augustin, ni les autres, n'ont su, sans une révélation expresse, que leur amour fût au degré où il devait être pour mériter le ciel. D'où vient cela? C'est qu'en effet, il n'est pas possible de déterminer ce point avec précision. On sait bien que le moindre degré de charité pure suffit pour être sauvé; mais comment s'assurer qu'on a la cliarilé pure même dans le plus bas degré? L'amourpropre ne nous fait-il pas illusion? Et la conscience elle-même est-elle sur ce point un témoin qui ne soit point sujet à faillir? C'est de Dieu que vient la charité surnaturelle dans son principe, c'est lui qui la met dans le cœur, et lui seul a une pleine connaissance de son œuvre.
Si, comme le dit si bien saint Bernard, la mesure
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d'aimer Dieu est de Caîmer sans mesure, qui se flattera de l'aimer de la sorte? Ce ne sont pas assurément les grands saints, qui s'accusent au contraire sans cesse de ne pas l'aimer assez; toujours mécontents d'euxmêmes sur ce point, ils n'ont point de désir plus ardent et plus constant que d'aimer davantage; et c'est là même la preuve qu'ils aiment comme ils doivent. Mais cette preuve n'est pas pour eux, ils ne peuvent s'y appuyer par réflexion, elle n'est que pour Dieu, qui sonde leurs cœurs, qui voit avec plaisir leurs dispositions intimes et qui jouit de leur amoureuse inquiétude à ce sujet. Mais eux-mêmes considérant ce qu'est Dieu, ce qu'il mérite, ce qu'il a fait pour eux, sentent vivement ieur impuissance de s'acquitter dignement envers lui par leur amour, et ce sentiment qui les excite à des efforts continuels pour l'aimer davantage, les consume sans cesse j)ar de nouveaux désirs, et leur cause en même temps une douleur inexplicable de ne pouvoir parvenir au comble de leurs vœux. C'est là le tourment de l'amour divin, tourment délicieux qu'il n'est donné qu'à peu d'àmes d'éprouver, parce qu'il en est peu qui se mettent en devoir d'aimer Dieu de tout leur cœur.
Mais entrons plus avant dans la pensée de saint Bernard, et, pour en mieux connaître la vérité, considérons quelle est la force des paroles du précepte.
Et d'abord, prenons pour règle que, quand il s'agit de Dieu, et surtout de l'amour que nous lui devons, il faut donner aux expressions de la loi qui l'ordonne toute retendue dont elles sont succeptibles. Si donc, à raison de l'infinité de l'objet, celte étendue peut aller à l'infini, si d'ailleurs les termes du commandement n'admettent
ni modification, ni restriction, leur en imposer serait en affaiblir le sens et le dénaturer.
Il m'est commandé d'aimer Dieu de tout mon cœur^ de tout mo7î esprit, de toute mon âme, de toutes mes forces. C'est Dieu qui parle ainsi; pouvait-il s'exprimer d'une manière plus énergique, plus absolue, plus illimitée? Trouvez-moi ici quelques bornes, soit du côté des facultés en elles-mêmes ou dans leur exercice, soit du côté de la pureté du motif, soit enfin de la continuité de l'amour; il n'y en a point, et il ne saurait y en avoir. Tout ce qui dans l'homme est capable de concourir à l^amour de Dieu, intelligence, mémoire, volonté, puissances effectives et sensitives de l'âme, tout doit y être employé. Il ne faut pas excepter le corps et ses facultés, ni même les choses extérieures, en tant qu'elles sont à la disposition de l'âme. Mais tout ce qu'elle est, tout ce qu'elle a, tout ce qu'elle peut, tout ce qui dépend d'elle, doit être consacré à l'amour de Dieu, et non pas seulement en partie, mais en entier, tout le cœur, tout l'esprit, toute l'âme, et toutes les forces.
Quant à la pureté du motif, elle est indiquée par ces paroles : le Seigneur ton Dieu. Qui pourrait dire en effet jusqu'où doit aller la pureté de motif d'un amour qui a pour objet l'Être unique, absolu, infiniment parfait et infiniment aimable en lui-même, l'Être par qui et pour qui seul tous les autres existent? Il n'y a qu'en Dieu que Tamour divin est pur comme il doit l'être; dans la créature, il est nécessairement mêlé et imparfait, et c'est pourquoi la créature est obligée de travailler sans cesse à le purifier; elle sait qu'elle le peut toujours faire, et qu'alors même qu'elle vivrait ici-bas des millions de siècles, occupée tout entière et sans cesse à cet objet, jamais son amour ne parviendrait à un degré
de pureté leile nu'elle n'ait plus rien à y ajouter.
Enfin, pour ce qui est de la continuité de l'amour, i! est évident que l'obligation d'aimer Dieu embrasse tous les instants dç notre vie, puisque les raisons de l'aimer subsistent toujours, et qu'elles ne nous laissent aucun intervalle où nous puissions nous en dispenser. L'amour de Dieu, dans l'intention et par les dispositions de Tàme, ne doit pas être moins continuel que la prière. D'ailleurs, l'amour est la vie du cœur ; aimer, pour lui , c'est respirer et vivre, et c'est ce qui a fait dire à saint Grégoire de Nazianze que les actes d'amour divin doivent être aussi fréquents que ceux de la respiration, Dieu étant plus nécessaire à la vie de l'âme que l'air à la vie du corps; d'où il est aisé de conclure que cet amour doit influer sur nos actions, même les plus ordinaires, les surnaturaliser et les sanctifier. Saint Paul le prescrit : Soit que vous mangiez, dit-il, soit que vous buviez^ soit que vous fassiez quelque autre chose, faites-le pour la gloire de Dieu '. Agir pour la gloire de Dieu, c'est sans contredit agir par le motif de Tamour le plus pur, et si le manger, le boire, le dormir, les délassements honnêtes nécessaires à l'esprit et au corps, et les autres actions de cette nature, doivent être animés par le motif de la gloire de Dieu, à plus forte raison faut-il en dire autant des actions plus sérieuses et plus importantes de la vie.
Au reste, gardons-nous de croire que ce ne soit ici qu'un simple conseil, et une chose de perfection; c'est une véritable obligation, et la plus étroite de toutes celles qui peuvent lier l'iiomme. Exclure de propos délibéré la gloire de Dieu d'une pensée, d'une parole ou de
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quelque action que ce soit; ou penser, parler, agir par un motif incompatible avec celte g^loire, est un péché certain et plus ou moins {jrief, selon l'intention de la personne et la qualité de la matière. Que les âmes timorées ne s'alarment point : je ne dis point que manquera cette obligation, qui pèsesur tous nos actes libres, soit toujours une faute considérable ; mais je dis que c'en est une, et que le chrétien, à quelque moment qu'on le surprenne, et qu'on lui demande le motif qui le fait agir, doit être en état de répondre que c'est le motif prochain ou éloigné de la gloire de Dieu.
Si cela est exactement vrai, où en sont la plupart des chrétiens? et de quelle multitude innombrable de fautes leurs jours ne sont-ils pas remplis?
Mais, dira-t-on, la chose est si petite et de si peu de valeur en elle-même!... Qu'importe! Dieu regarde inoins à la chose, qu'à son motif; et c'est l'hommage de ce motif qu'il revendique, et qui en dernière analyse doit remonter jusqu'à lui. Votre vue prochaine sera votre *anté, votre établissement, votre fortune, votre amusement même! mais il faut que tout cela se rapporte à une fin chrétienne et surnaturelle, qui n'est autre que la gloire de Dieu.
Vous demanderez comment il est possible d'avoir toujours en vue l'amour de Dieu. Et moi, je demande comment un chrétien peut être un moment sans avoir cette vue, je ne dis pas expresse et formelle, mais intentionnelle et virtuelle. Aimez de tout votre cœur, et vous concevrez sans peine comment celui qui aime fait tout par l'amour et pour l'amour. Ne savez-vous pas ce que nous apprend une médiocre attention sur notre âme, que toutes passions se réduisent à l'amour, et que c'est
l'amour qui gouverne notre vie? Ce qui vous rend la chose difficile à comprendre et plus encore à pratiquer, c'est que vous n'aimez pas Dieu, ou que vous l'aimez avec partage ; c'est qu'un autre amour, en un mot, domine ou balance le sien.
Le chrétien mondain, esclave de l'amour-propre et passionné pour les biens sensibles, ne concevra jamais ce que c'est qu'aimer Dieu, ni quelles sont la nature et l'étendue du précepte de cet amour. Aussi en réduit-il l'obligation. Il pense y avoir satisfait pouvu qu'il s'acquitte de quelques devoirs extérieurs de religion, et qu'il ne tombe point dans certaines fautes grossières. Gela lui suffit, et il n'a dans l'esprit et dans le cœur que ses affaires dont il poursuit ardemment la réussite, ses goûts et ses fantaisies qu'il suit librement à toutes les heures dont il dispose, les plaisirs de la table, de la société et du jeu, qu'il s'accorde sans scrupule pourvu qu'il n'y commette aucun excès notable. Quelle place pour l'amour de Dieu en tout ceci où il n'entre pour rien? Cet homme n'aime que soi et son bien-être; il n'aime que le monde et ce qui appartient au monde; le cœur en lui est plein de tout autre chose que de Dieu, pour qui il est insensible, à qui il ne pense qu'avec effort, et dont le souvenir l'importune.
Il en est qui aiment assez Dieu pour éviter ce qui a quelque apparence du mal; mais ils ne vont pas plus loin, et ils n'aiment pas assez pour se porter vers tout ce qui paraît bon. Cette disposition est très-ordinaire aux âmes qui servent Dieu par amour-propre, dans la crainte de se perdre, ou dans la vue de se sauver. Ce n'est pas précisément l'offense de Dieu qu'elles craignent, mais le mal qui en résulterait pour elles-mêmes. Or, quand on aime véritablement quelqu'un, on n'a pas
moins d'empressement pour faire ce qui lui plaît, que pour s'éloigner de ce qui lui déplaît; on ne se contente pas de ne point l'offenser, on veut lui plaire; on en cherche, on en saisit avidement les occasions; on se reproche d'avoir manqué celles qui se sont présentées. Si l'amour ne produit pas cet effet, il ne mérite pas ce nom selon les idées du monde lui-même ; pourquoi le mériterait-il suivant celles de Dieu, et comment le Seigneur consentirait-il à se payer d'un amour dont au fond il n'est pas l'objet? Si vous m'aimiez, pourrait-il dire, vous en tiendriez-vous à ne pas me déplaire, parce qu'il y va de votre intérêt? Ne vous occuperiezvous pas du soin de me plaire, en faisant le bien qui m'est agréable? N'auriez-vous pas autant de regret d'un acte de vertu que vous auriez omis, que d'une faute que vous auriez commise? Si ma gloire et la sanctification de mon nom étaient votre principal objet, n'iriez-vous pas au-devant de mon bon plaisir? Faudrait-il qu'une chose vous fût rigoureusement commandée pour que vous la fissiez, et ne vous suffirait-il pas que je l'aie pour agréable? Ceux qui m'aiment se proposent ce qui est bon, meilleur et parfait, ils ne considèrent que mon intérêt; c'est là qu'ils cherchent et qu'ils trouvent le leur. Jugez donc de mon amitié, et de ce qu'elle exige, par les principes et par les règles de l'amitié humaine; et confondez-vous.
Chrétiens lâches et imparfaits, qui êtes sans comparaison le plus grand nombre, vous vous flattez d'aimer Dieu, et néamoins vous ne vous gênez en rien ; vous vous plaignez des moindres efforts, vous comptez sans cesse ce que vous coûte son service, et vous croyez qu'il est votre débiteur plutôt que vous n'êtes les
siens; comment ne remarquez-vous pas votre erreur? Quelle étendue donnez-vous donc à l'amour de Dieu? Celle qui vous plaît, qui ne vous contraint point, et ne vous assujettit à rien de pénible. Appelleriezvous cela de l'amour envers les hommes? Et vous voulez que ce soit aimer Dieu! En vérité, vous êtes aveugles, et vous vous trompez grossièrement.
Je remplis, dites-vous, l'essentiel du précepte. Qu'en savez-vous? De quelle autorité, et d'après quelle règle distinguez-vous dans ce précepte ce qui est essentiel et ce qui ne l'est pas? Montrez-moi que Dieu vous autorise à faire une telle distinction ; i>ommez-moi un saint qui l'ait faite, et qui l'ait suivie dans la pratique. Je vous déclare nettement que vous arrêter à ce que vous appelez l'essentiel de l'amour de Dieu, c'est aller ouvertement contre l'essence même de ce précepte, dont la nature est de ne point avoir de limites.
J'entends, direz-vous encore, par l'essentiel, ce que je ne puis omettre sans m'exposer à la damnation. Eh bien, s'il en est ainsi, je vous défie d'abord de pouvoir le déterminer jamais avec assurance ; puis, dans le doute, si vous ne vous prononcez pour Dieu contre vousmême, vous courrez le risque que vous redoutez; enfin cette disposition basse, servile et intéressée à borner le précepte à ce qui ne vous expose pas à votre perte, doit vous faire trembler, car il est au moins douteux qu'elle n'exclue pas l'amour de Dieu, qui réclame pour son objet Dieu envisagé et aimé en lui-même et pour luimême. Si vous l'excluez ainsi habituellement, il est à craindre que vous ne soyez pas dans l'habitude de la charité ; et si vous n'êtes pas dans la charité habituelle, vous êtes évidemment dans un état de damnation. Cela est évident.
Mais vous, âmes fidèles, qui aimez Dieu sincèrement, et qui n'avez d'autre désir que de l'aimer davantage; vous qui vous désolez, lorsque, rentrant dans votre cœur, vous ne sentez pas cet amour, et qui pour cette raison vous affligez des fautes les plus légères, craignant qu'elles ne vous fassent perdre votre miique bien, rassurez-vous, non point par vous-mêmes, mais sur les décisions d'un confesseur pieux et éclairé; il est bon d'avoir cette crainte, mais qu'elle ait sa mesure, et qu'elle n'aille pas jusqu'au trouble.
Et pour vous tranquilliser davantage, sachez que les fautes de pure fragilité où n'entre point le propos délibéré, dont on se repent, dont on s'humilie, dont on travaille à se corriger, et dont on demande instamment à Dieu d'être préservé, n'affaiblissent point l'amour de Dieu en nous; les bons effets qui les suivent contribuent beaucoup au contraire à l'augmenter. Sachez encore distinguer soigneusement l'amour réel de l'amour sensible, l'amour simplement affectif de l'amour effectif. L'amour réel est tout spirituel, comme son objet; il réside dans le fond de la volonté, et il ne se fait pas sentir par lui-même; mais il préside aux intentions, il inspire les motifs et il gouverne les actions. Il ne paraît point, on n'y réfléchit même pas, mais c'est lui qui anime tout. L'amour sensible, au contraire, ne dépend pas de nous et vient de Dieu; c'est une certaine suavité que Dieu répand dans notre cœur, quand il lui plaît, ou qu'il le juge nécessaire pour notre avancement. Souvent il se glisse de l'amour-propre dans le désir qu'on a d'éprouver ce doux sentiment; et l'on ne peut pas en douter, lorsque ce désir n'est pas tranquille, ni parfaitement soumis à la volonté divine. Si donc on est privé du sentiment de l'amour, il ne faut pas pour I 9
cela croire qu'on en ait perdu la réalité. Mais, au contraire, jamais Tamour n'est plus pur que quand il est dégagé de tout sentiment, de toute réflexion, et même de toute connaissance; car le sentiment n'est pas dans les profondeurs de l'âme où est le siège de l'amour, il n'est que dans les puissances inférieures.
L'amour affectif est très-bon en lui-même ; mais c'est par les effets qu'il faut juger de sa solidité. En vain je multiplierai les actes d'amour de Dieu; s'ils sont stériles, ils ne servent qu'à me faire illusion, et il n'est pas rare qu'on s'y laisse tromper, prenant une vaine démonstration pour la chose même. Le véritable amour est donc effectif et se produit par les œuvres. Jésus- Christ l'a déclaré lui-même : Celui-là. a pour moi de l'amour, quia mes commaiidements et qui les cjarde *. L'action et la pratique des vertus sont la vraie preuve de l'amour ; et en effet, il en coûte pour agir, et pour faire violence à sa nature; et il ne coûte rien de dire qu'on aime, si l'on s'en tient là. L'amour effectif d'ailleurs n'est pas sans affection; qui pourrait se captiver et se mortifier sans cesse pour Dieu, s'il ne lui était affectionné? Mais cette affection demeure habituellement dans le cœur, et ne se produit que de temps en temps par des actes formels; quelquefois elle est si profonde, qu'elle ne se laisse point voit; elle est devenue alors, pour ainsi dire, naturelle à l'âme, et Dieu la lui cache souvent, afin qu'elle ne trouve aucun appui en elle-même, et qu'elle perde l'habitude de se regarder.
Si donc il est des occasions, comme dans les grandes tentations, où vous ayez besoin de vous rassurer sur votre amour pour Dieu, examinez ses effets. Voyez si
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vous êtes fidèle à vous mortifier, à écouter la grâce pour faire ce qu'elle demande de vous, à ne vous épargner en rien, dès qu'il s'agit de plaire à Dieu, à vous reprocher les plus légers manquements, à réparer et à expier les moindres fautes. Si telle est votre disposition habituelle, mettez votre conscience en repos, et ne vous tourmentez point pour savoir si vous aimez; mais continuez d'aimer avec simplicité, sans faire sur vous-» même tant de réflexions et de recherches, qui n'ont pour principe qu'un amour-propre raffiné, et qui ne peuvent avoir pour résultat que de nuire à votre progrès spirituel.
0 mon Dieu! je ne savais pas jusqu'ici ce que c'est que de vous aimer. Votre amour est un océan sans rive et sans fond, où il faut que je me plonge et que je m'abîme. Combien j'ai été loin de vous aimer comme je le dois et comme vous le méritez! Que je commence enfin, que je recommence chaque jour, et que je ne mette plus de bornes et plus de terme à mon amour! Qu'il aille toujours croissant, et que je le trouve toujours trop faible et trop peu digne de vous, ô beauté, ô perfection infinie ! Quand donc mon amour répondrat-il à celui que vous avez pour moi? Jamais; cela est impossible, et c'est pour cette raison que je ne dois jamais être satisfait de moi-même sur ce point. Vous m'avez aimé en Dieu, et je ne vous aimerai, et ne puis vous aimer qu'en pauvre et misérable créature. Du moins, Seigneur, accordez-moi de vous aimer de toute la capacité de mon cœur; élargissez-le, videz-le de toute autre affection, et remplissez-le seul, dès ce moment et à jamais. Ainsi soit-iU
LA PRATIQUE DE l'aMOUR DE DIEU.
Tout est commandement, ou conseil, dans l'Évangile; tout en lui, par conséquent, tend à la pratique. Ses lumières, les sentiments qu'il inspire, ne nous sont donnés que pour cela; et si nous n'en faisons pas cet usage, ils ne servent qu'à nous rendre plus coupables.
A quoi sert d'être instruit de la nature, des propriétés, des avantages de Tamour divin ; d'avoir même de bons désirs et des mouvements affectueux, si nous n'en venons pas aux effets? Moins de théorie, et plus de -pratique, disent les bons et solides chrétiens. Les principes et les motifs sont nécessaires, parce qu'ils poussent à l'action, la dirigent et la soutiennent; mais enfin c'est à l'action qu'il faut venir et que l'on doit tout rapporter. Prenons donc le parti de raisonner moins sur cette matière, et d'agir davantage.
La pratique de l'amour de Dieu embrasse dans ses détails presque toutes les vertus chrétiennes, puisqu'elles ne sont pas autre chose, sous des noms différents, que l'exercice de cet amour en différents objets. Mais, pour circonscrire une leçon qui serait immense, je ne parlerai que de l'amour pris en lui-même, et encore ne dirai-je pas tout, pour ne pas anticiper sur ce que d'autres leçons me donneront lieu d'expliquer.
L'amour ou la charité est un don de Dieu; nous commençons à l'avoir, lorsque Dieu en met le désir dans notre âme. Ce désir en est comme une première étincelle, c'est à nous, par notre coopération, de la convertir en un feu qui
nous embrase. Jésus-Christ déclare qu'i7 est venu apporter ce feu sur la terre, et qu'il ne veut autre chose, sinon qu'il s'allume \ Puisque Dieu désire que nous l'aimions, il est toujours disposé à nous accorder son amour, si nous le désirons aussi de notre côté ; demandons-lui donc instamment, fréquemment, persévéramment, ce don précieux; dirigeons vers ce but toutes nos prières, qu'il soit l'objet de nos saintes aspirations. Le dirai-je? dans le service de Dieu, nous pensons trop à nos intérêts, et pas assez aux intérêts de Dieu. Rien n'est plus ordinaire que de rencontrer des âmes occupées toujours de leurs péchés, toujours inquiètes du pardon, et ne songeant qu'aux œuvres satisfactoires, et à gagner des indulgences. Cela est bon, et je n'ai garde de le blâmer; mais il seraitmeilleur, même pour l'objet qu'elles se proposent, de songer davantage à l'amour de Dieu, de tourner de ce côté-là leurs principales pratiques, et de le demander sans cesse comme la grâce par excellence. Avec l'amour elles auraient tout ce qu'elles désirent d'ailleurs, et elles l'auraient plus sûrement et plus abondaaiment. Ne cessons donc de réitérer nos instances, jusqu'à ce que nous soyons exaucés. Et quand nous aurons lieu de croire que l'amour a pris possession de notre cœur, demandons-en chaque jour un accroissement nouveau, et la grâce d'y persévérer jusqu'à la mort. Jamais on n'insistera trop auprès de Dieu sur ce point, et jamais on ne lui fera de prière plus agréable. Mais n'allons point chercher dans les livres une formule meilleure que l'expression du désir et de la prière, que nous devons porter sans cesse au fond de notre cœur. Il ne faut pas néanmoins s'en tenir là.
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L'amour s'accroît par l'exercice, et cet exercice dépend de nous. Faisons-en donc souvent des actes exprès et formels, jusqu'à ce que nous en ayons acquis l'habitude, et qu'il nous soit devenu aussi naturel d'aimer que de respirer. Outre les temps destinés à la prière, ayons encore pour ces actes d'autres moments réglés dans la journée, et prions Dieu de nous les inspirer si souvent, qu'ils deviennent en quelque sorte continus.
Mais ayons soin de ne pas les faire superficiellement et par routine ; qu'ils soient toujours profonds, dictés par le cœur, et accompagnés d'un certain recueillement. L'amour de Dieu est une passion à sa manière, et beaucoup plus forte même que les passions naturelles les plus violentes, puisqu'elle peut les dompter toutes. Or, le propre des passions n'est-il pas de nous tenir toujours occupés de leur objet, à ce point de ne vivre que pour lui, et moins en nous qu'en lui? Il en doit être ainsi de l'amour de Dieu, il faut qu'il ramène à soi toutes nos pensées et toutes nos affections, et que ses actes se succèdent presque sans interruption dans notre cœur. C'est ce qu'on éprouve dans les premiers temps de la vie intérieure, alors que tout est amour, qu'on ne respire que l'amour, et que ce sentiment absorbe tous les autres, et cela dans les délices et de grandes douceurs. Il serait alors impossible de compter les actes qu'on multiplie le jour et la nuit, et qui vraiment n'en font qu'un seul par leur continuité.
Ainsi s'exercerait l'amour dans un cœur où Dieu régnerait en Souverain. Ah! si l'on savait ses douceurs, que ne ferait-on pas pour les éprouver ?
11 ne suffit pas d'exercer l'amour; il faut encore le purifier.
L'amour-propre vient s'y mêler tout d'abord. C'est presque inévitable, et Dieu le souffre pour un temps. Mais, à mesure que nous recevrons des lumières, et que Dieu nous révèle ce qui se glisse d'impur de notre part dans cette flamme céleste, il est de notre devoir d'être très-attentifs et de purifier le saint amour de tout ce qui le ternit et le souille. Étudions-nous à dégager nos motifs de ce qui est étranger à Dieu; accoutumons-nous à envisager par-dessus tout sa gloire, son bon plaisir, l'accomplissement de sa volonté, et, sans exclure les motifs secondaires, que celui-là tienne toujours le premier rang.
C'est une disposition qui n'est pas commune, même parmi les meilleurs chrétiens; elle est cependant excellente et la plus glorieuse pour Dieu, et il n'est personne qui ne doive s'efforcer de s'y établir. Je montrerai plus loin que tel est le but de l'Oraison Dominicale; elle conduit droit au pur amour, si l'on sait se pénétrer des sentiments qu'elle renferme.
Or, ce n'est pas l'ouvrage d'un jour que de purifier ainsi parfaitement les motifs de son amour pour Dieu. L'amour-propre^ chassé d'un endroit, revient par un autre, et se reproduit sous de nouvelles formes. Je ne pense pas que l'on puisse, avec la grâce ordinaire, le bannir entièrement de l'âme, si Dieu n'entreprend luimême l'ouvrage, et s'il n'emploie le creuset des épreuves pour séparer de la charité tout alliage étranger. Faisons néanmoins ce qui dépend de nous, et conjurons Dieu de mettre la main à l'œuvre, afin de suppléer à notre insuffisance, quand il le jugera bon. Dieu le fera certainement, si notre prière est sincère, et si nous ne négligeons rien de notre part pour obtenir une si grande grâce.
Mais personne n'ignore que l'amour s'accroît par les exerrices de piété, par les bonnes œuvres et par la fréquentation des sacrements. Tout dépend de la manière dont on s'acquitte de ces choses. Si l'amour anime vos prières, vos prières à leur tour augmenteront l'amour. Si vos bonnes œuvres se font par le motif de l'amour, uu accroissement d'amour en sera la récompense. Si l'amour vous conduit à la table sacrée, vous en sortirez chaque fois avec un nouveau degré d'amour. Et si vous ne retirez pas ces fruits de tant de prières, bonnes œuvres et communions, n'en accusez que vous-mêmes, et l'imperfection de vos dispositions. Vous récitez grand nombre de prières ; mais votre esprit n'y est pas attentif, et ces prières ne partent point de votre cœur. Vous ne priez que pour vos intérêts, et vous oubliez que vous n'en avez pas de plus grand que de bien aimer Dieu. Vous lui demandez tout, hormis l'amour, que vous devriez demander par-dessus tout. Vous faites de bonnes œuvres, mais l'amour-propre y entre pour beaucoup; vous avez des vues humaines, vous vous recherchez vous-mêmes, et, sur un si grand nombre, à peine en est-il une seule qui soit purement faite pour Dieu. Vous communiez, mais par habitude, et sans penser à une si grande action ; ou bien, c'est avec frayeur, et presque sans aucun sentiment d'amour. Vous avez un bon motif, vous voulez gagner une indulgence, honorer un saint, satisfaire à une dévotion particulière; mais avez-vous cherché à vous unir à Jésus-Christ, comme à la source de l'amour? Si cette intention est la meilleure, la plus convenable pour un sacrement qui n'est qu'amour et dont la fin est d'augmenter l'amour en nous, que n'en faites-vous usage, sans négliger toutefois les autres, et pourquoi votre pensée principale ne se porle-t-elle point là?
Saint Paul vous exhorte à être jaloux des dons les plus parfaits ' ; et l'amour les renferme et les surpasse tous, et, selon la doctrine du même apôtre, ils ne sont rien sans l'amour.
L'amour même profane, et à plus forte raison l'amour divin, le plus intime des amours, cherche la retraite et le silence, pour s'entretenir avec l'objet aimé.
Dieu, qui est toujours présent au cœur qui l'aime, le porte à s'éloigner, le plus qu'il lui est possible, des créatures, à se dégager à certains moments de toute autre affaire, à se recueillir, pour s'occuper uniquement de lui, et pour jouir en son centre et en silence du plus délicieux des entretiens. C'est le saint exercice de la présence de Dieu et de l'oraison, qui est à la fois le principe et l'effet de l'amour. Aimez Dieu intimement, vous l'aurez toujours présent, vous n'aspirerez qu'à vous trouver seul avec lui, et vous fuirez les affaires et les hommes qui vous distrairaient de sa présence. Alors vous ne ferez plus que vous prêter aux choses extérieures, et autant que Dieu l'exigera de vous ; vous ne vous y livrerez jamais, car vous aurez une occupation intérieure, que vous préférerez à toutes les autres.
Est-ce ainsi que vous vous y prenez pour nourrir et conserver l'amour, vous qui faites profession de dévotion? Vous croyez aimer Dieu, et vous n'aimez ni la retraite, ni le silence, ni l'oraison. Vous ne pensez qu'à vos affaires, vous avez une multitude de rapports, et vous ne cherchez qu'à les multiplier. La solitude vous pèse, vous ennuie et vous est insupportable; votre journée se passe à recevoir ou à rendre des visites, à
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lire ou à écrire des lettres, à satisfaire votre curiosité des nouvelles publiques, et à débiter ce que vous en savez; vous consacrez après cela quelques moments à Dieu, n'ayant plus à lui présenter qu'un esprit distrait et un cœur sec. Si vous faites une lecture de piété, vous ne la suivez que des yeux et vous ne l'entendez pas, vous ne la goûtez pas ; elle fait tout au plus sur vous une impression superficielle qui s'efface à l'instant. Si vous voulez prier, ne trouvant rien dans votre fond, il vous faut recourir à un livre. Si vous voulez méditer, votre âme est sans cesse traversée par des pensées étrangères, et le recueillement vous est presque impossible. Pour l'oraison proprement dite, et l'entretien secret du cœur avec Dieu, vous ne les connaissez pas, vous ne les aimez pas, vous êtes hors d'état de les pratiquer. Il vous paraît inconcevable qu'on puisse passer une heure en silence devant la majesté divine, et vous appelez cela perte de temps, pieuse fainéantise, ou même illusion dangereuse. Et néanmoins vous vous flattez d'aimer ! Ah ! vous n'avez jamais réfléchi sur la nature et les effets de l'amour.
Vous, âmes intérieures que Dieu a attirées à la solitude, pour vous parler au cœur, et vous faire goûter les douceurs de l'oraison par l'infusion de son saint amour, gardez-vous bien, surtout lorsque cet amour aura cessé d'être sensible, de vous répandre au dehors, autrement que par l'ordre de Dieu; gardez-vous de vous dissiper par des conversations inutiles, d'être curieuses de ce qui se passe dans le monde, de vous charger d'affaires sans nécessité, même sous le prétexte du zèle et de la charité; gardez- vous particulièrement de négliger l'oraison, dans quelque état de langueur, de sécheresse et d'insensibilité que vous vous y trouviez. Pourvu que vous n'y ayez point donné occasion, soyez tranquilles;
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et si vous avez quelque reproche à vous faire, mettez-y ordre au plus tôt; mais, encore une fois, ne quittez jamais l'oraison, qui est le principal aliment de l'amour. Si vous ôtez à l'amour sa nourriture, il s'affaiblira peu à peu, et enfin il périra.
Mais ne pensez pas que vous puissiez persévérer, ni dans le recueillement, ni dans l'oraison, ni dans l'amour divin, sans la mortification du cœur. Voilà le point capital, dont il ne faut jamais interrompre ni relâcher la pratique.
L'amour de Dieu a un ennemi irréconciliable en vous : Tamour-propre. Ces deux amours sont incompatibles j si l'un des deux règne, il exclut nécessairement l'autre. Si donc vous voulez que l'amour divin fasse en vous des progrès, attaquez de front l'amour-propre ; combattez-le en tout, poursuivez-le de retranchement en retranchement, et ne lui donnez point de trêve, que vous ne l'ayez banni de votre cœur. Cet ouvrage est assurément celui de Dieu, mais il est aussi le vôtre, et sa réussite exige de vous les plus grands efforts, une volonté déterminée et constante. Priez Dieu sans cesse pour qu'il vous éclaire sur la malignité et la subtilité de cet ennemi, qu'il vous en découvre les ruses et les détours, et qu'il vous donne une force invincible afin de ne le ménager en rien. C'est ici la pratique la plus indispensable et la plus difficile, et c'est une maxime reconnue que l'amour de Dieu ne vit en nous qu'à mesure que l'amour-propre y meurt; mais quoique tout le monde convienne de cette vérité, il y a très-peu de personnes qui veulent acheter 'amour de Dieu par le sacrifice de l'amour-propre.
L'amour divin s'accroît encore par tout ce qui con-
trarie la volonté, par tout ce qui rabaisse l'orgueil de l'esprit, et par tout ce qui détache des choses de la vie. Aussi les contradictions, les humiliations, les disgrâces humaines sont précieuses à l'âme qui aime Dieu ; elle s'étudie à les recevoir chrétiennement, et à en tirer profit pour l'avancement de son amour. Elle s'exerce à étouffer la sensibilité, les réflexions, les révoltes intérieures et les murmures; elle n'admet point les plaintes, les confidences, les recherches des consolations humaines, les justifications, sinon dans l'absolue nécessité. Elle se reproche même les premiers mouvements indélibërés d'impatience et d'irritation, et elle continue à travailler sur elle-même, jusqu'à ce qu'elle soit devenue comme insensible à tous les traitements et à tous les événements.
L'amour s'accroît enfin par les sacrifices de toute espèce, qu'ils soient intérieurs ou extérieurs.
L'amour, de sa nature, n'aspire qu'à donner; il n'est satisfait qu'autant qu'il donne, il abhorre jusqu'à la moindre réserve, et il est heureux, lorsqu'il s'est dépouillé de tout pour Dieu.
Que les occasions de donner quelque chose à Dieu vous soient donc chères; n'en négligez aucune, et, s'il ne s'en présente pas, gémissez, et demandez à Dieu qu'il en fasse naître. Donnez de grand cœur, avec joie, et sans autre regret que celui de ne pas donner davantage, et plus il en coûtera à la nature, plus votre amour s'accroîtra. Il sera en vous à son plus haut degré, lorsqu'après vous avoir tout ravi, Dieu restera seul en vous, et sera l'unique possession de votre cœur ; vous pourrez alors dire avec vérité, comme saint François : Mon Dieu, vous m'êtes toutes choses; je n'ai rien hors de vous, et j'ai
tout en vous; votre richesse, votre félicité fait la
Ceux qui aiment n'ont besoin d'aucune leçon sur tout ceci ; ils n'ont qu'à écouter et à suivre les inspirations de l'amour; car, de même qu'il est le plus doux, il est aussi le plus impérieux des maîtres, je dirais le plus tyrannique, s'il n'était infiniment juste dans ses prétentions. Quand l'amour a une fois engagé un cœur par ses attraits, avec quelle force il le domine, et avec quelle autorité il lui commande ! Il le dépouille sans pitié, il cherche partout s'il reste encore quelque chose à lui donner, il s'empare de ce qu'on n'a pas le courage de lui céder et qu'on n'ose cependant lui refuser. Il fait sa proie de tout, il dévore tout, et, n'étant jamais rassasié, il veut qu'on lui fournisse à toute heure des aliments nouveaux. Le feu n'est qu'une faible image de son activité et de son avidité insatiable. Il faut qu'il règne seul dans une âme; dès qu'il la possède et en dispose à son gré, il brise et renverse tout ce qui lui fait obstacle, et il change et convertit en lui toutes les pensées de l'esprit et tous les mouvements du cœur.
Livrons-nous donc, et dévouons-nous à l'amour divin ; puis laissons-le faire, et correspondons fidèlement à son action.
0 mon Dieu ! vous seul connaissez la mesure d'amour que vous m'avez destinée, et que je dois remplir. Ne souffrez pas que par ma faute les desseins éternels de votre bonté sur moi n'aient point tout leur effet. Je veux, Seigneur, les accomplir parfaitement; mais que puis-je sans vous, puisque c'est vous qui me faites vouloir? Accordez-moi de vous aimer de toute la plénitude
<ïe mon cœur, de vous aimer toujours, de vous aimer de plus en plus, de vous témoigner mon amour par tous les moyens possibles. Ah! combien il s'en faut que j'aie commencé de vous aimer dès que j'ai pu vous connaître! J'aurai donc toujours à me reprocher d'avoir commencé trop tard; mais faites que je repare le passé par mon ardeur et ma fidélité à l'avenir. Je n'ai plus qu'un seul désir, c'est de ne pas sortir de ce monde, que je ne sois parvenu au degré d'amour que vous m'avez fixé, et par lequel je dois vous glorifier dans l'éternité. Ainsi soit-il !
DIXIÈME LEÇONs
Après avoir dit que le plus grand et le premier commandement est l'amour de Dieu, Jésus-Christ a ajouté : Le second lui est semblable : Vous aimerez votre prochain comme vous-même '.
Jésus-Christ entend par le prochain tous les hommes sans exception, et il fonde ce précepte sur le premier, auquel, dit-il, celui-ci est semblable. C'est-à-dire que, parce que je dois aimer Dieu, je dois aimer aussi tous les hommes faits à l'image et ressemblance de Dieu. Si j'aime l'original, il faut que mon amour s'étende en proportion sur l'image qui le représente. Cette qualité d'être l'image de Dieu, formée de sa main, et pour cela destinée à le connaître, à l'aimer et à le posséder, est le plus beau de nos titres, le pi^emier principe de toutes les qualités que le Créateur a mises en nous, et le fonde-
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ment de tous nos devoirs, tant envers Dieu qu'envers nos semblables. Envers Dieu : l'image n'existe que pour l'original, et s'y rapporte entièrement; envers le prochain: la même image de Dieu que je reconnais en moi, je la reconnais dans tout autre homme, et je dois le même amour à ceux qui sont de même nature que moi, comme tels je dois les chérir ni plus ni moins que moimême.
Or, ce précepte de l'amour du prochain est renfermé dans deux grandes maximes, dont l'une me défend de lui nuire : Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fît '; et l'autre m'oblige à lui faire du bien : Faites aux hommes tout le bien que vous désirez que tes hommes vous fassent '. Ces deux maximes, l'une de l'Ancien Testament et l'autre du Nouveau, comprennent tout. Elles sont un guide sûr pour la conscience, et je n'ai qu'à les appliquer en toute rencontre à la conduite que je tiens à l'égard des autres, soit dans mes jugements, soit dans mes affections, soit dans mes paroles, soit dans mes actions. Les abus et les désordres, toutes les injustices, et presque tous les maux qui inondent la terre, viennent de ce qu'on manque à la première; la seconde, si on l'observait exactement, donnerait l'innocence et la paix, le bonheur et l'union à tout le genre humain,
La raison nous les dicte très-clairement, et nous les portons dans le cœur. Si nous y sommes fidèles, la raison et notre cœur nous approuvent de concert; si nous les violons, le cœur et la raison conspirent pour nous con-
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damner. Nous ne pouvons de sang-froid nous faire illusion ni sur l'un ni sur l'autre point. La lumière naturelle et l'instinct moral souscrivent donc à l'équité et à la nécessité de ce grand précepte de l'Évangile, et, dans tous les temps, l'idolâtre comme le chrétien, le peuple grossier comme l'homme cultivé et réfléchi, ont admiré cette belle sentence d'un poëte païen : Je suis homme, et rien de ce qui intéresse un autre homme ne m'est étranger.
Si cela est, pourquoi ce précepte si juste, si conforme à notre nature, est-il si universellement et si constamment» violé dans l'une de ses parties, et négligé dans l'autre ? Quel est le chrétien qui n'a pas à se condamner lui-ineme sur ce point? Vous voudriez que le prochain ne vous fit tort en rien; mais, par toutes sortes dévoies, vous cherchez à vous enrichir aux dépens du prochain. Vous êtes jaloux de votre honneur et de votre réputation; mais, par vos critiques, par vos médisances, souvent par vos calomnies, vous avez noirci l'honneur et déchiré la réputation des autres. Vous voulez qu'on excuse vos défauts, que l'on souffre votre humeur, qu'on vous passe vos inattentions, vos méprises et vos procédés irréguliers; mais vous n'excusez rien dans le prochain, vous ne souffrez rien, vous ne pardonnez rien. Vous êtes délicat, sensible, inexorable sur vos droits et vos prétentions; mais vous foulez aux pieds les droits et les prétentions des autres. Vous aimez la droiture, la franchise et 'la vérité dans autrui ; mais vous pratiquez la fausseté, la dissimulation et le mensonge. Vous désirez qu'on applaudisse à vos succès, qu'on s'en réjouisse, que l'on vous en félicite ; mais vous portez une basse envie aux succès de votre prochain, vous en êtes chagrin, et leur souvenir vous ronge secrètement. A votre avis, vous
êtes digne de parvenir à tout ; mais le prochain est indigne de tout. Vous attendez des autres de Ja consolation dans vos peines, du secours dans vos embarras; mais vous êtes indifférent et froid envers eux dans leurs malheurs, vous ne les regardez plus alors, vous ne les connaissez plus, et vous les abandonnez dans leur indigence, ne leur donnant aucun secours, aucun genre de service, ni par vos lumières, ni par votre crédit.
A l'exception d'un petit nombre de cœurs bien faits, tels sont les hommes les uns envers les autres. Ils sont méchants, ou par entraînement de nature et par passion, ou par système et avec réflexion. Quand ils font du bien, souvent c'est par vanité ou par intérêt, par ostentation ou par respect humain, ou bien pour se soustraire aux importunités ; et encore ils ne font le bien que le moins et le plus tard qu'ils peuvent, après avoir fait essuyer de longs refus, avec hauteur et des façons humiliantes qui mortifient ceux qu'ils obligent.
La raison les condamne, mais combien plus la religion, qui prescrit aux chrétiens un amour parfait et d'un ordre surnaturel envers leurs frères! Qu'ils écoutent Jésus-Christ, législateur et modèle de la charité : Je vous donne, dit-il à ses disciples, un commandement nou~ veau, qui est de vous aimer les uns les autres, comme je vous ai aimés ' . Il le dit, il le répète, et il insiste à plusieurs reprises. Et la circonstance est remarquable; c'était au sortir de la dernière Cène, et au moment où il allait consommer son sacrifice, de sorte que ce commandement doit être regardé comme le testament et la dernière volonté de notre divin Maître.
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Aimez-vous, comme je vous ai aimés '. Et comment nous a-t-il aimés ? d'un amour tout divin, qui prenait sa naissance dans l'amour même qu'il portail à son Père, et qui n'en était que l'expansion; d'un amour prévenant et gratuit, qui l'a fait descendre du ciel en terre pour nous. 0 charité incompréhensible! Le Verbe éternel s'est fait homme, il s'est fait chair par amour pour les hommes! Il est né dans le dessein de donner sa vie pour nous ; dès son entrée dans le monde, il a accepté son sacrifice pour nous; tous les jours de sa vie, il a porté chacun de nous dans son cœur ; lorsqu'il versait son sang sur la croix, nous étions présents à son esprit, et il le répandait pour la rémission de nos péchés, afin de nous réconcilier avec son Père, de nous rétablir avec avantage dans nos premiers droits, et de nous mériter le bonheur éternel et les grâces qui peuvent nous y conduire.
Qu'avions-nous fait pour nous rendre dignes d'un tel bienfait? Nous l'avions offensé comme Dieu, et sa justice exigeait notre perte éternelle; comme homme, nous Pavons persécuté, blasphémé, outragé, et nous l'avons attaché à la croix par les mains des Juifs et des Gentils. Sa mort a été l'ouvrage du péché; et nous sommes tous pécheurs. Or, à ce moment, il avait devant les yeux nos iniquités, nos ingratitudes, l'abus de ses grâces; ou plutôt il tes portait dans son corps sur le bois * ; mais il nous aimait, et il ne nous avait pas moins en vue que ses bourreaux, lorsqu'il disait : 3Ion Père! pardonnnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font '. Il n'y a point ici d'exagération, et ceci est vrai à ia lettre.
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Voilà comme Jésus-Christ nous a aimés; et il ne cesse de nous aimer ainsi, offrant continuellement au ciel son sang pour nous, renouvelant chaque jour, dans toutes les parties du monde, le sacrifice de la croix dans celui de nos autels, pour nous en appliquer les mérites, et, malgré notre résistance obstinée, ne nous abandonnant jamais jusqu'à notre deinier soupir, qui décide notre éternité. Quel exemple d'amour! Et c'est un Dieu qui nous le donne, et qui le propose à notre imitation !
Il a dit qu'il n'y a pas de plus grand amour que de donner sa vie pour sei> amis \ La chose était ainsi avant que Jésus-Christ parût sur la terre, et le seul trait avéré que l'antiquité profane a fourni a été et est encore un sujet d'admiration. Mais Jésus-Christ a plus fait; il a donné sa vie pour ses ennemis, et pour ceux qui la lui ont ravie en effet, et pour ceux qui devaient plus tard la lui ravir par le fait seul de leur mauvaise intention et de leur volonté coupable; et cela non pas une fois, mais autant de fois qu'ils pèchent mortellement. Car, selon la doctrine de saint Paul, quiconque se rend coupable d'un péché mortel crucifie de nouveau, autant qu'il est en lui, le Fils de Dieu, et l'expose à la dérision *.
Or, voilà comme il veut que nous nous aimions.
N'avait-il pas raison d'appeler cet ordre un commandement nouveau, puisqu'il va si loin au delà de ce que prescrit la loi naturelle?
Le chrétien, à l'exemple de Jésus-Christ, doit aimer
ï Jeaw, XV, 13.
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son prochain quel qu'il soit, même son ennemi, au point d'être disposé à sacrifier ses biens, sa réputation , sa vie même pour lui procurer le salut éternel. Si, dans la disposition de son cœur, l'amour ne va pas jusque-là, il n'accomplit pas le grand commandement de la loi nouvelle, il n'est disciple de Jésus-Christ que de nom, il se condamne, et il prononce d'avance la sentence contre lui, puisqu'il renonce à l'amour qui l'a racheté et qui est le premier titre de son salut. Méditons profondément cette vérité, et voyons quels doivent être nos sentiments et notre conduite à l'égard du prochain, d'après une disposition si surnaturelle, si sublime, et en même temps si indispensable.
Jésus-Christ a tellement à cœur l'accomplissement de son commandement, qu'il veut que ce soit à cette marque qu'on nows reconnaisse pour ses disciples '. Toute marque doit avoir quelque chose de distinctif, et qui ne soit nullement équivoque. Il faut donc que les disciples de Jésus-Christ s'aiment entre eux d'une manière qui les fasse reconnaître, qui attire l'attention des autres hommes, et les porte à demander : Quels sont ceux-ci qui s'aiment de la sorte ? Tels étaient les premiers chrétiens de Jérusalem, qui, mettant leurs biens en commun, n'avaient qu'un cœur et qu'une âme. Aussi leur union les rendait-elle chers au peuple, qui leur donnait de grandes louanges, et, par respect, n'osait se joindre à eux. Tels furent ceux qui exercèrent l'hospitalité envers Pacôme et ses compagnons idolâtres avec tant de cordialité, qu'il en fut étonné, et qu'ayant appris ce qu'étaient ces hommes si charitables, il résolut dès lors d'embrasser le christianisme. Tels en général étaient
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les fidèles de la primitive Église. Les païens, au rapport de TertuIIien, étaient dans l'admiration de leur charité mutuelle, et ils se disaient les uns aux autres : Yoyez comme ils s'aiment ! On calomnia d'abord les assemblées chrétiennes, les Agapes, et le nom de Frères que les chrétiens se donnaient entre eux; les païens jugeaient de ces hommes nouveaux par eux-mêmes, et ils pensaient qu'il se passait dans leurs assemblées les mêmes désordres que dans les leurs ; mais bientôt ils furent détrompés, et se virent forcés de rendre justice aux enfants delà charité. Quant aux martyrs, ils mouraient non-seulement pour conserver leur foi, mais encore pour la propager; ils priaient pour la multitude qui demandait leur mort, pour leurs juges et pour leurs bourreaux, et le sang des martyrs a été une semence féconde de chrétiens. Les actes conservés de leur martyre témoignent de l'ardeur de leur charité sur ce point, et il est certain que c'est à eux principalement qu'il faut rapporter la conversion de l'univers idolâtre. Au temps de Julien l'Apostat, cet esprit était encore dans toute sa force. Les chrétiens, disait-il lui-même, nourrissent leurs pauvres et les nôtres, et il se plaignait de ce que les païens étaient loin de leur ressembler sur ce point. Ainsi il reconnaissait, malgré lui, que c'est là le plus beau caractère du christianisme, et il fit de vains efforts pour le contrefaire.
0 Charité! l'ornement et la gloire des premiers siècles de l'Église, qu'étes-vous devenue? Vous n'êtes plus connue et pratiquée que par un petit nombre de chrétiens. Il s'en faut bien que vous soyez le caractère distinctif de la plupart. Chacun n'aime que soi, et ne pense qu'à ses propres intérêts; les petits sont vexés, les
pauvres sont négligés, les malades sont abandonnés; et des hommes nés pour le ciel se disputent, s'arrachent mutuellement, par la fraude et par la violence, les faux biens de la terre.
Faut-il s'étonner que la Foi s'éteigne quand la Charité est si refroidie? Jésus-Christ n'a-t-il pas déclaré que la charité qui unit ses disciples serait la principale preuve de leur foi et de sa mission? Que tous ensemble, dit-il dans sa dernière prière, soient un comme vous, mon Père, êtes en moi, et moi en vous, afin qtie le monde croie que vous m'avez eiivoyé ^ Et encore : Qu'ils soient consommés dans l'unité, et que le monde connaisse que vous m.' avez envoyé^. Ainsi, au jugement de Jésus-Christ même, la charité envers le prochain et l'union mutuelle des esprits et des cœurs sont la démonstration la plus sensible de la divinité de sa religion. On discutera peut-être avec quelque bonne foi sur les autres preuves; en sa conscience on se rendra toujours à celle-ci, et jamais on ne balancera à avouer qu'une religion qui ordonne et qui inspire de tels sentiments, a vraiment Dieu pour auteur. Lors donc que je manque à la charité en quelque manière que ce soit, je porte atteinte, et en moi et dans les autres, à la vérité du Christianisme, et j'ébranle le fondement principal de la Foi; si je n'aime que faiblement mon prochain, on a le droit de dire que je ne crois que faiblement; et si je suis dur et insensible, on peut dire que je ne crois pas.
Divin Maître de la charité, modèle infiniment parfait de cette vertu descendue du ciel avec vous, répandez»
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la dans mon cœur, et que son feu consume en moi tout ce qui lui fait obstacle! Que par votre secours, et à votre exemple, j'aime désormais mon prochain, comme vous m'avez aimé vous-même !
Que de reproches j'ai à m'adresser sur ce sujet! Non, je n'ai pas encore été chrétien; je n'ai pas encore porté la marque de vos disciples. Rendez mon cœur aussi vaste que l'univers; faites qu'il s'intéresse au salut de tous les hommes, qu'il vous prie sans cesse pour ce grand objet, et qu'il soit disposé désormais à le procurer par tous les sacrifices. Rendez mon cœur droit et juste envers mes frères; ce n'est pas assez, faites qu'il soit affectueux, tendre, compatissant, prévenant, généreux, toujours prêt à obliger; qu'il soit doux, patient, désintéressé, éloigné de toute jalousie, de toute malignité et de toute envie. Enfin formez-le sur le vôtre; que votre Cœur adorable soit toujours présent à ma pensée, que je m'attache à en exprimer en moi tous les sentiments, et que, pénétré de reconnaissance pour l'amour que vous m'avez témoigné, je m'acquitte de ma dette envers vous dans la personne de mes frères, que vous m'avez ordonné de regarder et de traiter comme d'autres vous-même ! Ainsi soit-il !
LA PRATIQUE DE l'aMOUR DU PROCHAIN.
L'amour-propre n'est pas moins ennemi de l'amour du prochain que de l'amour de Dieu; il est le seul obstacle à l'accomplissement de l'un et de l'autre précepte.
Jaloux de notre propre excellence, nous mettons la
meilleure partie de notre mérite à mépriser les autres; nous tendons de toutes nos forces à nous élever audessus d'eux, et, si nous ne pouvons y réussir, nous leur portons envie; nous les rabaissons, au moins dans notre esprit, et nous nous consolons par là de leur élévation. C'est V orgueil, et toutes ses suites si préjudiciables à l'amour du prochain.
Nous aimant d'un amour exclusif, ou, ce qui revient au même, n'aimant rien que par rapport à nous, nous cherchons notre bonheur aux dépens du bonheur d'autrui, ou du moins sans nous en mettre en peine; sa fortune nous fait ombrage, elle nous semble presque un vol de ce qui nous appartient ; car nos passions insatiables convoitent tout, s'approprient tout, et croient tout légitime, pour arriver à leur fin. C'est la cupidité, avec toutes les injustices qu'elle entraîne.
Délicats à l'excès sur ce que nous croyons nos droits, et quelles bornes mettons-nous sur ce point à nos prétentions? nous nous offensons de la moindre chose; si nous le pouvons, nous rendons au prochain avec usure le mal qu'il nous a fait; et, si nous ne le pouvons pas, nous en conservons dans le cœur du ressentiment et de la haine. C'est la vengeance, avec ses funestes effets. On l'exerce en toute manière; et, tout injuste qu'elle est, elle Dous paraît si raisonnable, que c'est sur ce point que nous avons le plus de peine à nous soumettre à l'Évangile.
Aveugles sur nous-mêmes, et admirateurs de nos belles qualités réelles ou prétendues, nous ne voyons, et nous ne voulons voir dans les autres que leurs défauts; nous leur en prêtons qu'ils n'ont pas, nous calomnions leurs vertus, nous épions leur conduite, pour les trouver en faute; nous ressentons une joie secrète des rapports que la médisance nous fait sur eux, et nous nous empres-
sons de les répandre. C'est la malignité, qui infecte tout de son venin.
Ces vices, et beaucoup d'autres qu'il serait trop long d'énumérer, et qui sont les fléaux de la société, sont les fils de l'arnour-propre.
Il suffirait donc de le bien connaître, et de s'attacher à le combattre, pour pratiquer excellemment le second précepte de la charité.
Mais, quel est l'homme qui fait une étude sérieuse de son amour-propre, qui en observe l'injustice, et qui veut se convaincre qu'il est opposé non-seulement à la religion, mais encore à la raison? On trouve sur l'amourpropre en général assez de réflexions dans les écrits des moralistes; mais ce ne sont d'ordinaire que de vagues et subtiles spéculations, des traits d'esprit, des observations fines; on les lit, on les admire, mais on se garde bien de s'en faire l'application. S'il s'agit de découvrir l'amour-propre d'autrui, on ne manque pas de sagacité; mais on ferme les yeux sur le sien, et, bien que l'on convienne qu'on n'en est pas exempt soi-même, on trouve néanmoins toujours le secret de s'en justifier, lorsqu'il en faut venir au particulier. Presque personne ne veut se connaître; et c'est l'amour-propre qui s'y oppose, craignant de voir sa difformité. Et cependant, saps cette connaissance, point d'humilité; et sans humilité, point de charité.
Mais se reconnût- on dominé par l'amour-propre en certains points, il y a loin de là à s'en corriger. Je l'ai entrepris, dit-on, je n'ai pu en venir à bout; c'est mon caractère; je suis ainsi fait; je ne saurais me réformer; il faut que le prochain me souffre tel que je suis. Ainsi l'on a toujours des raisons pour se justifier, ou pour
s'excuser, et c'est encore Tamour-propre qui les fournit; c'est lui qui, exigeant pour soi la charité des autres, s'en dispense à leur égard. Gomment, après cela, la pratique de cette vertu ne serait-elle pas aussi rare que difficile ?
Le détail des devoirs qu'elle nous impose va infiniment loin. Ce n'est pas une petite chose que d'en avoir une connaissance exacte, et de les remplir selon les occurrences.
Ce que ce précepte a de négatif, en tant qu'il défend de nuire au prochain, est plus borné , et l'on en est pour l'ordinaire assez instruit; ou du moins, avec un peu de réflexion, il est aisé de s'en instruire, parce que cela tient à la loi naturelle, dont les principes sont gravés dans tous les cœurs. Une conscience vraiment timorée n'aura pas de peine à s'abstenir de ce qui nuit au prochain, soit pour le spirituel, soit pour le temporel.
Mais les devoirs positifs que la charité prescrit sont d'une plus grande étendue; et ce sont ceux-là qu'on n'étudie pas assez, et qu'on se met encore moins en peine de pratiquer.
Le monde, à cet égard, s'en tient à la politesse, qui n'est qu'un vain simulacre de la charité, qui ne paye que de mine et de paroles, et qui, pour la bien définir, n'est qu'un commerce mutuel d'amour-propre, une convention de flatter celui d'autrui, afin qu'il flatte le nôtre. La charité n'exclut pas la vraie politesse; elle la suppose même, ou elle la supplée éminemment; mais elle est sincère, cordiale, effective, ce que la politesse n'est point, et elle agit par des motifs bien plus relevés.
Ce n'est que dans l'Évangile, dans les Épîtres des Apôtres, dans les exemples de Jésus-Christ, de ses disciples et des premiers chrétiens, qu'on peut ap-
prendre à fond les devoirs de la charité. Lisez ces divins écrits; étudiez ces modèles, et surtout le Modèle par excellence; entrez dans les sentiments de son cœur; persuadez-vous qu'ils doivent être les vôtres. Priez-le de vous éclairer sur une matière si importante à votre salut et à votre perfection. Pratiquez ensuite selon vos lumières présentes, et vous en acquerrez chaque jour de nouvelles, et vous deviendrez enfin consommé dans la science de la charité.
Elle embrasse presque toutes les vertus, et elle suppose celles qui ont Dieu pour objet immédiat.
Vous pouvez vous en convaincre par la description admirable qu'en fait saint Paul dans sa première Épîlre aux Corinthiens; et ce n'est pas sans raison qu'il a dit : Celui qui aime le prochain a accompli la loi. Saint Jean, l'Apôtre de la charité, pensait de même; et, outre la preuve qu'on en tire de ses épîtres, saint Jérôme rapporte de lui que, dans son extrême vieillesse, ne pouvant faire de longs discours aux fidèles assemblés, il se contentait de leur dire : Mes chers enfants, aimez-vous les uns les autres. Sur quoi, ses disciples lui ayant témoigné leur surprise de ce qu'il répétait toujours la même chose, il leur répondit : C'est le précepte du Seigneur; et il suffit seul, pourvu qu'on l'accomplisse. Qu'on juge par là quelle étendue lui donnaient ces deux grands apôtres. Ils comprenaient parfaitement l'esprit de la loi chrétienne, dont l'amour est la plénitude. Ils savaient que, comme on ne peut pas aimer Dieu sans aimer le prochain, de même il est impossible d'aimer le prochain sans que l'on n'aime Dieu. Ils savaient encore que l'amour légitime de soi-même est inséparable de ces deux amours, et que c'est faute d'entendre
nos vrais intérêts, que nous manquons à l'un et à Fautre.
Ne nous trompons donc point, et ne pensons pas que nous puissions être de parfaits chrétiens, autrement que par la perfection de la charité.
Ne nuire à personne, ni dans ses biens, ni dans sa réputation, ni dans ses droits et ses légitimes piétcnlions; ne lui nuire, ni dans le fait, ni par la volonté et le simple désir, c'est n'être que juste. Et cependant combien peu de chrétiens ont la conscience tout à fait nette sur ce point! Pour être charitable, il faut faire, ou du moins vouloir sincèrement faire aux autres tout le bien que nous voudrions qu'on nous fit dans les mêmes circonstances; encore plus le bien spirituel que le bien temporel, selon notre état et notre portée ; d'autant que le bien spirituel est d'une plus grande conséquence, et que, selon l'ordre divin, le bien temporel doit s'y rapporter. «Je ne fais pas de mal à mon prochain, je ne lui en veux aucun. Que celui que je lui veux m'arrive ! Je tâche de bien vivre avec tout le monde. » Ainsi parlent beaucoup de chrétiens, qui bornent à cela la charité, et qui croient que Dieu n'en demande pas davantage. Ils se trompent bien lourdement, et ils ne font pas réflexion que la bienfaisance de Dieu à l'égard des hommes est le modèle de celle que Jésus-Christ nous propose envers nos semblables. Car c'est à ce sujet qu'il dit : Soyez parfaits i comme voire Père céleste est parfait '. Aimez vos ennemis : faites du bien à ceux qui vous haïssent; priez pour ceux qui vous persécutent et vous calomnient, afin que vous soyez les enfants de votre Père, qui est dans les deux *. Dans la distribution que Dit u
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fait aux hommes des biens temporels, il ne consulte point leur mérite, mais sa bonté; il fait également lever son soleil sur les bons et sur les méchants, et tomber la pluie sans distinction sur les justes et sur les pécheurs. Dans l'ordre surnaturel, il veut le salut de tous; il en fournit les moyens à tous. Si à cet égard sa Providence nous est cachée, elle n'en est pas moins effective; et nous verrons un jour avec étonnement que ceux qui seront perdus ont eu plus de lumières et de grâces qu'il ne leur en fallait pour se sauver. Ainsi notre charité doit être universelle, quant aux personnes, aux lieux, aux temps, à tous les genres de biens qui sont en notre pouvoir, et, lorsque le pouvoir nous manque, nous avons toujours la ressource de la bonne volonté, du désir et de la prière.
Pour bien exercer une telle charité, on ne saurait croire à quel point il faut se gêner, se priver, se mortifier en toute manière. Par exemple : vous avez le nécessaire abondant, vous avez le superflu, vous avez toutes vos commodités, et, parce que vous faites quelques légères aumônes, sans rien diminuer de votre luxe et de votre somptuosité, vous êtes tranquille, vous vous flattez d'être charitable. Erreur grossière. S'il y a un pauvre dépourvu du nécessaire, et en faveur de qui vous ne preniez pas sur vos dépenses superflues, sur vos aises, sur l'abondance même de ce que vous appelez nécessaire par rapport à vous, vous péchez contre la charité, et vous répondrez à Dieu de n'avoir pas secouru ce pauvre; vous répondrez même d'avoir ignoré son indigence, dont vous deviez vous informer. Ce que vous devez à votre naissance, à votre rang, à votre place, ne va que bien loin après ce que vous devez aux premières
nécessités du prochain. De même, quoique vous ne soyez pas chargé du ministère spirituel, si faute d'un bon conseil, d'une réprimande, de soin et de vigilance à l'égard de ceux sur qui vous avez inspection; si, faute de recevoir de vous l'instruction et le bon exemple, ils offensent Dieu, ils ne se corrigent pas, ils s'exposent à leur perte, ils se perdent en effet, vous blessez grièvement la charité, et vous serez responsable de l'âme de votre prochain. Si votre humeur, votre impatience, votre hauteur, est pour lui une occasion de chute, sa chute vous sera imputée. Bien plus, quand même vos défauts seraient pour lui un exercice de patience, et serviraient à sa sanctification, vous n'en serez pas moins coupable.
Je ne suivrai point ce détail, qui est immense. Mais je ne craindrai pas d'avancer que la charité est d'une pratique continuelle, et qu'on ne peut y être fidèle sans tendre à toute la perfection du christianisme.
Quelle attention soutenue n'exige-t-elle pas, pour ménager le prochain, pour le supporter, pour excuser ses défauts, pour s'accommoder à son caractère, pour le prévenir, pour deviner en quelque sorte ce qui peut l'obliger? En combien de rencontres ne faut-il pas céder, et se relâcher même de ses droits? Combien de choses ne faut-il pas souffrir, et passer sous silence? Que de mouvements naturels d'amour-propre, de sensibilité, de répugnance, de sentiment, ne faut-il pas étouffer? Et cela, pour accomplir cette seule partie du précepte : Portez les fardeaux les uns des autres '. Sous un certain rapport, l'exercice de la mortification chrétienne est
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le même que celui de la charité ; et ce n'est que par une mort continuelle à soi-même qu'on parvient au plus haut point de l'amour du prochain.
Car il y a des degrés à l'infini dans la pratique de ce précepte, ou plutôt : chaque degré est susceptible de perfection à l'infini.
Le premier est de faire aux autres tout le bien dont nous sommes capables. Le second, de le bien faire, de le faire à propos, de le faire dans la juste mesure, d'y joindre tout ce qui peut le rendre plus cher, ou plus utile au prochain, et, en obligeant les uns, de ne jamais mécontenter les autres. Le troisième, de faire le bien en toute occasion, soit qu'il nous en coûte ou non, et de ne point consulter là-dessus notre intérêt, notre délicatesse, nos inclinations ou nos aversions naturelles. Le quatrième, enfin, de le faire par les motifs les plus purs et les plus excellents.
Quelle ample matière d'examen pour une âme qui aspire à la perfection de la charité! et quel est le chrétien qui ne doive y aspirer?
Pour aimer le prochain de la sorte, il est absolument nécessaire de le regarder en Jésus-Christ, d'obliger en lui la personne de Jésus-Christ, de souffrir de lui dans la vue de Jésus-Christ, d'avoir en un mot Jésus-Christ toujours présent à l'esprit et au cœur dans tous nos rapports avec le prochain. C'est aussi pour cela que Jésus-Christ, dans l'Évangile, se substitue partout au prochain, et qu'il déclare qu'au dernier jugement il tiendra fait à lui-même, pour le récompenser ou le punir, le bien ou le mal fait au moindre des siens.
Qu'il est difficile de se tenir toujours élevé à une vue
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si surnaturelle, et de ne pas envisager souvent l'homme dans l'homme! Cependant, sans cela, vous n'aimerez jamais le prochain comme il faut; l'homme, se présentant à vous avec ses défauts, vous choquera, vous rebutera, excitera votre mépris, vous laissera tout au moins dans une froide indifférence; vous penserez que vous ne lui devez rien ; qu'au contraire, c'est lui qui vous doit. Ou, si vous l'obligez, si vous avez des égards pour lui, ce seront des bienfaits et des égards purement humains, où un amour-propre délicat et irréfléchi trouvera son compte,
^ui ne serait effrayé, ô mon Sauveur ! en considérant l'étendue et la perfection des devoirs de la charité? Mais que je le suis bien davantage, lorsque je jette les yeux sur moi-même, et que je rapproche ma conduite de ces devoirs! Mais ce qui me rassure un peu, c'est qu'il me semble que je déteste sincèrement tous les péchés que j'ai commis en cette matière, et que je suis résolu de les réparer par la pratique la plus exacte de cette vertu. Ce qui me rassure encore plus, c'est que vous êtes la Charité même, et tout prêt à pardonner à quiconque se reconnaît coupable.
Où irai-je, sinon à vous, pour apprendre ce que c'est que la charité, pour trouver dans votre amour pour moi le motif et le modèle de mon amour pour le prochain, et pour recevoir les secours sans lesquels ma faible volonté ne peut rien? Pénétrez-moi de vos sentiments pour mes frères, qui sont les vôtres. Je veux les aimer, parce que vous les aimez, afin de mériter par là d'être éternellement aimé de vous. Ainsi soit-il!
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LE RENONCEMENT A SOI-MÊME
La parole de l'Évangile la plus dure à l'homme est celle-ci : Si quelqu'un veut venir à ma suite, quil se renonce lui-même ^ .
La nature frémit en entendant cette parole; l'esprit se révolte; la volonté se soulève; et le moi humain y résiste de toute sa force. Je n'en suis pas surpris, puisque tournant l'homme contre lui-même, elle l'ohlige à se faire une guerre continuelle, à se contrarier presque en toutes choses, à se détruire en un mot, pour suhstituer un homme nouveau à la place de l'ancien.
Quelle morale! Qui peut la comprendre? Qui peut la goûter? Qui peut la pratiquer?
La philosophie humaine n'en a jamais enseigné une semblahle, et cela passait sa portée. Ou elle a tout accordé aux sens, mettant la sagesse dans une jouissance modérée des plaisirs, soumettant au calcul, et compensant l'une par l'autre la volupté et la douleur; ou, en donnant tout à la vertu, telle qu'elle l'entendait, elle a flatté, nourri, exalté l'orgueil de l'homme, lui faisant accroire qu'il dépendait de lui seul d'être vertueux, et que, pour un si grand ouvrage, il n'avait pas besoin du concours de la divinité.
Jésus-Christ paraît après Épicure et Zenon, et il ordonne à quiconque veut être son disciple de renoncer
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à la fois aux plaisirs des sens et à l'orgueil de la raison, prescrivant la mortification la plus sévère et l'humilité la plus profonde. Il confond ainsi la fausse sagesse, qui s'entendait avec la nature corrompue, ou n'invitait riiomme à devenir meilleur qu'en le rendant plus superbe; et il exige de lui la réformation la plus complète par rapport aux deux substances qui le composent, sans qu'il puisse s'en applaudir, comme si elle était son ouvrage. Il n'admet aucun tempérament sur cette entière abnégation : point de milieu, dit-il; ou renoncez-vous, ou je vous renonce; vous ne pouvez m'appartenir qu'à cette condition.
Quelle parole encore une fois! et qui peut la porter?
Cependant, c'est un Homme-Dieu, c'est la sagesse incarnée qui parle de la sorte.
Il est descendu sur terre pour nous apprendre le chemin du bonheur, et il ne nous en montre point d'autre que celui du renoncement. Il y a marché le premier; et, quoiqu'il n'eût rien à réformer en lui-même, il a renoncé en tout à son propre esprit et à sa propre volonté. Il nous invite à le suivre, nous à qui cette réformation est nécessaire, si nous voulons arriver au même terme de l'éternelle félicité.
Un pareil langage, inouï jusqu'alors, dans la bouche de Jésus-Christ, mérite sans contredit toute notre attention. Il faut' l'approfondir, non pour l'examiner, mais pour nous instruire, et pour reconnaître qu'il est digne du législateur divin qui l'a prononcé.
Qu'est-ce donc que se renoncer? Jusqu'à quel point faut-il se renoncer? Quels sont les fruits du renoncement? Quelle en sera la récompense? Autant de questions qu'un chrétien ne saurait trop pénétrer,.
Qu'est-ce que se renoncer? Et que doit-on entendre par là?
Pour nous en former une juste idée, entrons le plus avant que nous pourrons dans la nature de Thomme, L'homme est composé de deux substances, l'âme et le corps : l'àme qui gouverne; le corps qui est l'instrument et l'exécuteur des volontés de l'ânjte. L'union de ces deux substances fait le moi; c'est l'âme qui prononce ce moij mais elle ne le prononce pas pour elle seule; elle y comprend le corps qui lui est étroitement uni. Se renoncer, ce n'est pas pour l'âme se séparer de son corps, encore moins se séparer d'elle-même. Cette dernière séparation est absurde et contradictoire; nul être ne peut se séparer de soi. L'autre est possible ; mais elle serait contre l'institution du Créateur, qui ne nous permet pas de séparer ce qu'il a uni.
Se renoncer ne peut pas être non plus combattre en soi des penchants invincibles qui précèdent tout usage de la liberté, et qui sont une suite nécessaire de notre existence. J'aime nécessairement mon corps ; je suis dans la nécessité de pourvoir à sa conservation et à ses besoms. Si dans certains cas je sacrifie ma vie, ce ne peut être que par des vues d'un ordre supérieur; et me l'ôter par désespoir est un attentat où il entre de la folie. Mon âme s'aime elle-même aussi nécessairement qu'elle se connaît; et, parce qu'elle s'aime, elle veut son bonheur, qui est l'objet de tous ses désirs, le but de tous ses projets et de ses démarches, en un mot sa fm à laquelle il ne lui est pas libre de renoncer.
Je ne puis donc exercer le renoncement qu'à l'égard des pensées, des affections, des mouvements, des appétits, qui sont soumis au libre arbitre; et, dans tout c«la, il faut discerner ce qui est conforme ou contraire
à ma nature raisonnable, à sa dignité, à sa destinalion, et à un instinct profond qui m'inspire du respect et de l'amour pour l'ordre moral. J'ai des besoins; je dois les satisfaire, quand aucune raison essentielle ne s'y oppose pas; mais j'ai des désirs qui vont au delà de ces besoins, je dois y renoncer. J'ai des affections légitimes ; mais, pour être justes et approuvées de Dieu, il faut qu'elles soient dans l'ordre; je dois les y tenir assujetties, et renoncer à tout ce qui s'en écarte. J'ai d'autres affections qui me portent à ce qui m'est défendu, ou en soi, ou à raison des circonstances; je ne dois jamais m'y livrer. J'ai des passions; mais, parleur nature, elles doivent être soumises à la droite raison; et, lorsque la raison les condamne, ou dans leur objet, ou dans leur excès, i! faut que je les réprime. Mes sens ont un usage nécessaire ou permis, mais ils peuvent en avoir un dangereux, qui irriterait mes passions, et produirait en moi des désirs illicites ; je dois à cet égard les mortifier. A plus forte raison en faut-il dire autant des facultés de l'âme, de l'imagination, de la mémoire, de l'entendement, de la volonté. Ma raison instruite et guidée par la religion doit en régler l'usage, et leur interdire tout ce qui me porterait au vice, ou m'éloignerait de la vertu. Gela, c'est renoncer, non à ces facultés mêmes, mais à des images, à des souvenirs, à des raisonnements, à des vouloirs, ou mauvais, ou frivoles et inutiles, ou déplacés et à contre-temps. Je me dois une certaine estime à cause delà dignité de nia nature; mais si cette estime passe les justes bornes, elle dégénère en orgueil; si elle porte sur des fondements peu solides, elle dégénère en vanité; et il faut que je renonce à cet orgueil, à cette vanité. Je ne puis m'empêclier de m'aimer moi-même; mais lorsque cet amour devient déraisonnable, qu'il sort
de l'ordre, et qu'au mépris de Dieu et du prochain, il me presse de ramener tout à moi, il faut alors que j'y renonce, et le force de se tenir dans ses véritables limites. Il ne m'est point libre de ne pas chercher en tout mon bonheur ; je ne fais rien en cela que de conforme à ma nature intelligente, et aux premiers desseins du Créateur. Mais, soit par l'erreur de mon esprit, soit par la dépravation de mon cœur, je cherche ce bonheur où il n'est pas, et où il ne peut pas être; je le cherche aux dépens du bonheur d'autrui, auquel le mien ne doit pas nuire, et, pour y parvenir, j'emploie des moyens inj ustes ; il est clair que, dès que je reconnais cette erreur, cette dépravation, cette injustice, je suis obligé d'y renoncer, et de réformer ce qu'il y a de vain et de répréhensible dans la poursuite de mon bonheur. Ce sont là les principaux objets sur lesquels l'Évangile m'assujettit à la loi du renoncement.
Mais pourquoi faut-il que je me renonce de la sorte?
C'est que, sans cela, j'avilis, je dégrade, je pervertis ma nature raisonnable ; je ne suis plus homme, ni chrétien. Les païens ont connu les quatre vertus de Prudence, de .Tustice, de Force, de Tempérance, dont ils ont fait la base de leur morale. Et qu'est-ce que la prudence, sinon une vertu qui m'apprend à distinguer les cboses que je dois, ou que je puis faire licitement, de celles dont il faut que je m'abstienne? Puis- je être juste? puis-je être fort? puis-je être tempérant, si je ne me renonce à chaque instant? Et aurai-je jamais l'habitude d'aucune vertu, si je n'acquiers celle du renonce' ment? Tout le monde sait les deux mots auxquels Épictète réduisait sa doctrine : Abstenez-vous, et sou''frez. Qu'est-ce que s'abstenir, sinon se renoncer? Et la
patience, qu'est-elle aulre chose qu'un renoncement continuel? Ce que le christianisme ajoute à ces préceptes puisés clans la saine raison, n'est qu'une obligation à un renoncement plus étendu et plus parfait.
Mais ma nature est-elle donc essentiellement mauvaise; et pourquoi Dieu l'a-t-il faite telle, qu'il faille que j'y renonce sans cesse? Voilà le problème que le paganisme n'a jamais pu résoudre, depuis qu'il a perdu la trace de la révélation primitive. Non, votre nature n'est pas essentiellement mauvaise, et ce n'est pas à ce que vous tenez de Dieu qu'il vous est commandé de renoncer. Mais l'homme n'est plus tel qu'il est sorti des mains du Créateur, et le péché l'a vicié dans son fond et dans toutes ses facultés. Même en son état d'innocence, comme il était défectible, aucas qu'il fût éprouvé par la tentation, comme il le fut en effet, il avait quelque résistance à se faire, quelque renoncement à pratiquer, pour demeurer fidèle à l'obéissance due à son Auteur. Car enfin il n'est devenu coupable que pour avoir cédé à ce principe inexplicable de défectibilité que toute créature renferme en soi, et pour avoir ainsi donné prise à la suggestion du tentateur. Il a été superbe, et s'est voulu égaler à Dieu; il a été curieux, et a voulu acquérir une connaissance du bien et du mal, qui lui était interdite; il a raisonné sur la défense que Dieu lui avait faite, comme si elle eût été l'effet de l'envie, et de la crainte que l'homme ne lui devînt tout à fait semblable; il a regarde! avec trop de complaisance le fruit défendu, et s'est laissé tenter par sa beauté et par le goût qu'il promettait; pour tout dire, il a écouté le démon, il s'est écouté lui-même, et il ne devait écouter que Dieu; il devait se renoncer en tous ces points, et il n'eût pas péché.
Mais, depuis sa chute, malade dans toutes les parties de sa nature, il faut, non pour se guérir lui-même, mais pour que la {jrâce le guérisse et le maintienne en santé, qu'il pratique bien d'autres renoncements. 11 est plein de ténèbres en son esprit; et il ne tend qu'à s'égarer par ses fausses idées et ses vains raisonnements; il faut donc qu'il se défie sans cesse de ses lumières prétendues, qu'il y renonce, et qu'il s'appuie sur celles qui lui viennent de Dieu et qu'il doit demander avec humilité. Sa volonté a de la répugnance au bien et du penchant au mal; il faut qu'il force cette répugnance, qu'il îatte contre ce penchant; qu'il haïsse, qu'il affaiblisse, qu'il détruise en lui ces deux ennemis, non par sa propre force, elle n'y suffirait pas, mais par celle que Jui communique la grâce, c'est-à-dire l'attrait divin qui le pousse au bien, et qui l'éloigné du mal. La concupiscence l'attire continuellement vers les objets sensibles, et le sollicite à en jouir; ses sens sont toujours ouverts pour en recevoir les impressions ; sa chair lui (ait souvent éprouver des révoltes humiliantes, auxquelles il est exposé à consentir; le corps ne tend qu'à asservir l'âme, et à la rendre le ministre de ses plaisirs. S'il ne combat cette concupiscence toujours renaissante ; s'il ne captive ses sens inquiets, volages, curieux, insatiables de nouveaux objets; s'il ne mortifie sa chair rebelle, qui ne demande qu'à être flattée, et qui est avide de sensations voluptueuses; s'il ne tient le corps dans la dépendance de l'esprit, dont il s'efforce toujours de s'affranchir, il oublie Dieu, il s'oublie lui-même, il devient brute, et pire que la brute, employant sa raison à satisfaire et à justifier ses appétits grossiers. C'est donc une nécessité pour lui qu'il se renonce, à moins qu'il ne veuille renoncar à Dieu, son principe et sa fin, renoncer à sa haute
destination, renoncer à son bonheur présent, renoncer à sa qualité d'être raisonnable, être l'objet de ses erreurs et de ses passions, l'esclave de son corps et des objets extérieurs, vivre dans une inquiétude, une a{;itation, un ennui, un dégoût, un tourment continuels.
Fût-il seul au monde, il faudrait qu'il se renonçât ainsi pour son véritable intérêt. Mais il naît, il vit en société, et la société ne peut subsister, si chacun des membres qui la composent, à commencer par les chefs, jusqu'au dernier des sujets ou des citoyens, ne préfère le bien général à son bien personnel. Que de nouveaux renoncements, que de sacrifices à faire, si l'on ne veut pas introduire parmi les hommes tous les genres de désordres et de crimes, être toujours dans la crainte et les alarmes pour sa propre sûreté, ne connaître d'autres droits que la force, qui passe à tout moment d'une main à l'autre, être la victime de la fraude et de la violence d'autrui, et, avec la ruine du corps de la société, entraîner celle de tous les individus! Dieu qui veut que la concorde, l'union, la paix, régnent dans tous les gouvernements, a donc dû ordonner aux souverains et aux peuples tous les renoncements qu'exige cette fin, leur interdire tout désir, tout projet, toute action nuisible à l'ordre public, et enchaîner par ses défenses l'amourpropre, auteur de tous les maux qui jusqu'à ce jour ont ravagé le monde. Remarquez que je ne parle que de ce qui est nécessaire pour prévenir les crimes. Il faut pousser le renoncement plus loin, pour la pratique des vertus qui rendent la société commode, douce, aimable, avantageuse à chacun en particulier, en sorte qu'autant qu'il se peut, dans le bien public, chacun trouve le sien.
Ce qui est vrai de la grande société ne l'est pas
moins de la petite, qui est la famille. Si le mari et la femme, les parents et les enfants, les frères et les sœurs, les maîtres et les serviteurs ne se soumettent franchement et de bon cœur à la loi du renoncement portée par Jésus-Christ, il est impossible que la paix domestique subsiste, que l'innocence, lasubordination, l'amour, la confiance, les égards mutuels s'y maintiennent; et chaque maison deviendra, ou pourra devenir à tout instant un enfer pour ceux qui l'habitent. Les motifs humains ne suppléeront jamais en ce point à l'Évangile ; et il ne se trouvera point de famille parfaitement et constamment unie, là où les principes de la morale chrétienne ne seront point observés. J'en appelle à l'expérience, et je conclus que, sous quelque aspect que vous envisagiez l'homme, soit par rapport à Dieu, soit par rapport au prochain, soit par rapport à lui-même, seul, en famille, en société, le renoncement lui est indispensable.
Détracteurs de l'Évangile, car c'est par cet endroit surtout qu'il vous déplaît, osez à présent blâmer dans Jésus-Ghiist une leçon que vous admirez dans un Sénèque, un Marc-Aurèle ; une leçon qu'il n'a fait que perfectionner, une leçon dont il nous a donné l'exemple, et dont ses mérites et sa grâce nous ont rendu la pratique possible. Les éloges que vous prodiguez sur ce point à des sages profanes tournent contre vous et font votre condamnation. Vous les louez impunément, parce que vous êtes quittes envers eux pour une admiration stérile, qui ne vous oblige à rien. Mais vous sentez malgré vous dans la doctrine de Jésus- Christ une autorité qui vous subjugue, qui vous juge, et qui vous condamne ; et voilà pourquoi vous vous révoltez contre elle, vous la censurez, vous la blasphémez.
Mais jusqu'à quel point faut-il se renoncer?
Jusqu'au point où cela est nécessaire pour remplir parfaitement la loi de Dieu; il ne peut y avoir de doute jà-dessus pour un chrétien. Or, la loi de Dieu ne peut être parfaitement observée, que ce renoncement ne soit universel, absolu, continuel.
S'il n'est pas universel, et que vous ne haïssiez pas, que vous ne poursuiviez pas dans votre nature tout ce qu'elle a de vicieux, vous ne pouvez plus répondre de vous-même, et vous ignorez où vous précipitera l'indul- {^ence que vousavez pour elle sur un seul point. Vous coupez les branches d'un vice, mais vous en laissez subsister les racines; il revivra, et poussera de nouvelles branches, que vous vous lasserez enfin de couper, et qui seront la source de votre perte. En vain arrêtez-vous la main, si vous n'arrêtez pas le désir; tôt ou tard le désir forcera la main. C'est la première pensée, le premier mouvement qu'il faut réprimer, dès que vous vous en apercevez et que Dieu vous en donne l'inspiration. Si vous négligez la pensée, vous vous y complairez, et bientôt l'action suivra ; cette action réitérée vous conduira à l'habitude, et un mal en amènera un autre plus grand. Qu'est-ce qu'un regard? rien en apparence; il n'en faut qu'un, même passager et très-rapide, auquel vous ne renonciez pas, pour allumer une passion violente, dont vous ne serez plus le maître, et qui vous portera aux derniers excès. Un regard rendit David adultère et homicide, et, sans l'avertissement d'un prophète, il ne se serait pas reconnu- Qu'estce qu'un petit gain illicite? Les grandes rapines commencent presque toujours par là. Un mot, un geste, un manque volontaire d'attention est souvent la source des haines les plus cruelles, et des plus terribles vengeances. Tout mal dans l'origine n'est qu'une étincelle,
qui n'aurait pas de suite, si l'on avait soin de l'éteindre; il est trop tard de venir au secours, quand elle a produit un vaste incendie. Tout le monde sait cela; il n'est personne qui, à la naissance d'une passion, voulût aller aussi loin qu'elle peut mener; et néanmoins on ne prend nulle mesure pour y renoncer au premier abord, et l'on juge que la loi qui l'exige, est trop sévère.
C'est le même danger, si le renoncement n'est pas absolu, si vous le soumettez à des conditions, à des restrictions, à des réserves. La nature aura toujours gain de cause, dès que vous disputez avec elle sur le plus et le moins, et que vous lui permettez de dire ses raisons. Ce n'est rien, vous dira-t-elie; cela n'aura pas de suite; j'en resterai là. Ne vous y fiez pas, ou plutôt soyez assuré du contraire. A peine aura-t-elle ce qu'elle désire, qu'elle vous fera une nouvelle proposition, que vous aurez plus de peine à lui refuser. Fixer le renoncement à de certaines bornes est une chose impraticable. Vous aurez beau vous promettre de vous en tenir à ces bornes, vous ne le pourrez pas, vous ne le voudrez pas. La réserve que vous aurez mise, la restriction que vous aurez faite, vous affaiblira sur les points où vous croyez être le plus ferme; et vous ne tarderez pas à lâcher pied, même dans les occasions les plus importantes.
Le renoncement doit être continuel, c'est-à-dire qu'il n'y a pas un seul instant dans la vie, où vous ne deviez être sur vos gardes, pour résister aux premières impulsions de la nature. Elle agit toujours de son côté contre la grâce ; il faut que vous lui opposiez toujours une action plus forte, car c'est une chimère d'espérer vous tenir en équilibre avec elle. Le moment où votre effort laiblira, où votre vigilance se relâchera, sera celui de votre chute. Attentive à profiter du moindre avantage,
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la nature vous surprendra ; et, si elle redevient la maîtresse, il vous sera plus difficile de la subjuguer de nouveau.
Embrassons donc le renoncement dans toute son étendue, et prenons la résolution de nous combattre en tout jusqu'à la mort. Qu'on fasse attention à ce que je vais dire : ce n'est que de ce moment que cette pratique vous paraîtra douce; elle est toujours dure pour quiconque ne l'embrasse qu'en partie. C'est un [fait dont les âmes courageuses d'une part, et les âmes lâches de l'autre, rendent témoignage. Je sais que, malgré nos bonnes résolutions, il nous échappera encore bien des faiblesses; mais si notre volonté est sincère, Dieu y aura égard; il nous relèvera lui-même, il nous soutiendra, et nous accordera la persévérance.
Nous recueillerons les fruits du renoncement, à mesure que nous le pratiquerons. Ces fruits sont innombrables; je n'en rapporterai que les principaux.
L'ordre régnera au dedans de nous ; la raison y sera soumise à Dieu ; les passions à la raison ; les sens et la chair à l'esprit. Nous parviendrons par degré à la parfaite liberté des enfants de Dieu ; nous aurons un empire absolu sur nous-mêmes, avec la force d'arrêter tout mouvement désordonné dès sa naissance, et de résister aux premières suggestions du démon. Nous aurons encore l'incomparable avantage de ne plus pécher grièvement, ni depropos délibéré ; mais légèrement, par inadvertance, par surprise, par pure fragilité, en sorte que nos fautes, qui n'auront nulle fâcheuse suite, ne serviront qu'à nous entretenir dans l'humilité et la défiance de nous-mêmes. Nous jouirons d'une paix solide et constante ; car, à proportion qu'on avance dans la pratique
du renoncement, les combats deviennent moins fréquents, moins longs, moins pénibles, et les victoires ne coûtent à la fin presque aucun effort.
La présence de Dieu, la facilité de prier, le goût des choses célestes accompagneront cette paix. Plus on se renonce pour Dieu, plus il se communique, parce qu'il trouve en nous une plus grande pureté de cœur.
Pour le prochain, c'est par le renoncement qu'on gagne son estime et son affection ; on vit d'autant mieux avec tout le monde, qu'on est plus mort à soi-même, et Ton ressent beaucoup moins vivement ce qu'on a occasion de souffrir des autres.
A l'égard des maux inévitables de la vie, de quelque genre qu'ils soient, le renoncement nous élève au-dessus, et nous apprend à les convertir en biens.
Tels sont les avantages qu'on en retire dès ce monde. Mais, quelle n'en sera pas la récompense dans l'éternité!
Si le Ciel est assuré à ceux qui meurent en état de grâce; si le moindre degré de gloire et de bonheur du dernier des élus dépasse sans comparaison tout ce que l'esprit peut concevoir, et le cœur désirer, à quelle gloire, à quel bonheur seront élevées les âmes qui se sont continuellement appliquées à se renoncer sur la terre! Si un verre d'eau froide donné à un pauvre aura sa récompense, combien plus grande sera celle d'un acte de renoncement! La charité envers les misérables est si douce à pratiquer! le renoncement à soi-même est si pénible ! Quelle différence Dieu ne mettra-t-il donc pas entre ces deux actions, lui qui en est le juste estimateur et le magnifique rémunérateur î Et que ne don-
nera-t-il pas à une liabitude de renoncement, poussée jusqu'aux points les plus délicats et les plus imperceptibles, jusqu'à la destruction tolale du 77io£ humain, au moins dans le désir! Reposons-nous-en sur Dieu; il se donnera à nous dans la même mesure que nous nous serons donnés à lui par le renoncement. Je m'en tiens là : ce que je dirais de plus pour développer cette idée ne ferait que l'affaiblir.
0 mon Dieu ! quel changement se fait tout à coup en moi! Je craignais le renoncement, comme le précepte le plus dur de l'Évangile; je le taxais presque de tyrannie, et je le trouve infiniment juste et raisonnable; je l'aime, je le désire, je veux me dévouer à sa pratique pour la douceur même de ma vie. Oh! que j'ai été aveugle jusqu'ici! que j'ai méconnu mes vrais intérêts, quand j'ai cru que le renoncement était opposé à mon bonheur! Au contraire, il est la seule route qui y conduise.
Faites, Seigneur, que je demeure toujours invinciblement persuadé de cette vérité, et qu'elle soit désormais la règle et la base de ma conduite. Il faut se renoncer, pour être heureux dans cette vie et dans l'autre. Autant donc que je veux être heureux, autant dois-je vouloir me renoncer. Je prends ce parti, Seigneur; et, dès ce moment, je mets la main à l'œuvre sous la direction de votre grâce. Aidez-moi, soutenez-moi, et don nez- moi la force d'y persévérer jusqu'à la fin! Ainsi soit-il!
TREIZIÈME LEÇON. 13d
LES HUIT BÉATITUDES
Jésus-Christ, de la montagne où il était assis, ouvrit le long discours qu'il fit au peuple en lui déclarant qui sont ceux qu'il tient pour heureux, et qui le sont en effet'.
Prêtons l'oreille : ce discours s'adresse à tous tant que nous sommes ; rien ne nous intéresse autant que ce début, et celui qui parle mérite seul toute notre croyance. Il s'explique avec une autorité divine sur la plus importante matière de la morale, clairement, simplement, en peu de mots, sans étalage de principes et de raisonnements.
Les philosophes ont de tout temps raisonné sur le bonheur. Pouvaient-ils ne pas approfondir ce sujet, eux qui se donnaient pour enseigner la sagesse, qui n'est autre chose que la science propre à rendre l'homnifi heureux? Mais ils n'ont jamais réussi à s'accorder sur ce point; l'un a défmi le bonheur d'une manière, l'autre d'une autre, et ils ont ouvert, pour y conduire, des routes tout à fait opposées. Ils n'ont tous exposé que de vains systèmes, qui péchaient par le fondement, et qui d'ailleurs avaient le grand défaut de n'être pas à la portée de la multitude, comme si le plus grand nombre des hommes étaient exclus du bonheur, ou qu'il ne fût pas du devoir d'un maître de la sagesse de les mettre tous en état de parvenir à leur fin. Aussi leurs assertions n'ont-elles produit aucun fruit: elles ont dégénéré en disputes, et n'ont servi qu'à exercer les esprits dans les
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écoles, et les hommes de lettres dans leur ôabinet, sans devenir une règle de vie, ni pour les savants, ni pour les ignorants. C'est que deux choses manquaient à ces prétendus sages : la lumière pour convaincre, et l'autorité pour persuader. Jésus-Christ seul, en qualité de Raison suprême, a réuni à la lumière la plus éclatante tout ce que l'autorité a d'imposant. De là, la simplicité et la force de son discours; il éclaire et il touche; il soumet les esprits, et il gagne les cœurs.
Dans le christianisme même, le monde a ses idées sur le bonheur; car qui n'est pas philosophe en cette matière? Et ces idées sont directement opposées à celles de Jésus-Christ. Pour juger sûrement de quel côté est la vérité, il suffit de faire attention aux principes que suivent Jésus-Christ et le monde dans l'estimation du bonheur. Le monde considère le bonheur uniquement par rapport à la vie présente, et il le fait consister dans la jouissance des objets sensibles. Jésus-Christ le considère principalement par rapport à la vie future, et il l'établit ici-bas dans l'usage des moyens qui nous mènent à réternelle félicité. De plus, sans exclure de cette vie passagère toute espèce de bonheur, il le met dans une paix intime du cœur, indépendante de ce que l'âme éprouve à l'occasion du corps et des objets extérieurs.
Sans aller plus loin, et sans consulter l'expérience qui décide souverainement ici, lequel des deux raisonne le mieux, de celui qui constitue le bonheur d'un être intelligent, libre, capable de vertu et de vice, destiné manifestement à l'immortalité, dans un état fixe, assuré, éternel; ou de celui qui attache le bonheur d'un tel être à un état changeant, incertain, d'une durée très-courte et sur laquelle on ne peut compter? De celui qui le place dans la possession d'un Bien infiniment au-dessus de
Phomme, dont la connaissance ravira son esprit cradniiralion, et dont l'amour remplira son cœur d'une joie ineffable ; ou de celui qui le met dans la possession d'objets très-inférieurs à l'homme, qui ne peuvent satisfaire le désir immense qu'il a de connaître et d'aimer? De celui qui établit le bonheur, le siège du bonheur dans le centre même de l'âme, d'où il se répand sur toutes ses facultés, et sur le corps qui lui est uni, autant qu'il en est capable; ou de celui qui le fait résider dans l'imagination, dans ce que l'âme à de sensitif, et par où elle tient au corps, en sorte qu'il dépend de ses organes et de sa bonne constitution? De celui enfm qui, dès cette vie, nous donne dans la paix du cœur un gage du bonheur à venir; ou de celui qui tient le cœur toujours inquiet, toujours affamé, et ne lui offre rien qui le contente?
Y a-t-il à balancer, et peut-on ne pas convenir que du côté de Jésus-Christ se trouvent la vérité et la sagesse, et du côté du monde le mensonge et la folie?
Après ce raisonnement général, qui est évident et sans réplique pour une âme droite, venons à l'explication de chaque béatitude, et mettons les maximes du monde en parallèle avec celles de Jésus- Christ.
PREMIÈRE RÉATITUDE.
Heureux, dit le Sauveur, ceux qui sont pauvres d'esprit, parce que le royaume des deux est à eux.
Les pauvres d'esprit, c'est-à-dire de cœur et d'affection, sont ceux qui, s'ils possèdent des richesses, n'y sont pas attachés, et en font un usage raisonnable; ou, s'ils n'en possèdent point, n'en désirent pas, et se contentent du nécessaire pour leur subsistance. Ces deux
sortes de pauvres sont très-rares; il est peu de riches dont le cœur ne soit attaché aux richesses; il est peu de pauvres qui ne désirent être riches, et que ce désir ne porte à employer des moyens illicites pour le devenir.
A ne regarder les choses que philosophiquement, les pauvres dont parle Jésus-Christ ne sont-ils pas heureux?
L«s premiers jouissent véritablement des richesses, et ils ne sont pas tournsentés à leur sujet; ils en sont les maîtres, et nullement les esclaves ; ils les possèdent, et n'en sont pas possédés. En se donnant les soins convenables pour conserver leur fortune, et même pour raméliorer, ils sont néanmoins exempts d'inquiétude, et, s'ils souffrent quelque perte, elle ne les afflige point. Du reste, ils n'intentent point de procès, qu'ils n'y soient forcés; ils ne commettent point d'injustice; ils sont libéraux, bienfaisants, toujours prêts à soulager ceux qui sont dans le besoin, moins pour eux que pour les autres. Par là, ils s'élèvent au-dessus de l'envie qui ne lance point contre eux ses traits envenimés; ils se font des amis par les ressources qu'on est toujours assuré de trouver en eux ; les indigents les comblent de bénédictions. Heureux eux-mêmes, ils font le bonheur de tous ceux qui les environnent.
Les seconds n'ont pas l'embarras inévitable dos grandes possessions, ni des pertes considérables à essuyer ou à craindre; ils ignorent le tourment des désirs; s'ils ont peu, ce peu leur suffit. Une nourriture frugale et favorable à la santé est le fruit de leur travail ; et, dans la satisfaction des premiers besoins de la nature, ils goûtent un plaisir innocent, que le riche ne trouve pas au milieu de l'abondance et des aises de la vie. Au jugement des sages païens, cette médiocrité est préfé-
rable à l'opulence, et la peinture qu'on en volt dans leurs écrits, toute charmante qu'elle est, est encore audessous de la réalité.
Voilà de quoi le monde lui-même tombe d'accord, pour peu qu'il réfléchisse, et il ne saurait refuser le titre d'heureux à ceux qui usent bien des richesses, ou qui savent s'en passer.
Mais leur bonheur est bien plus grand, à envisager la chose d'une vue chrétienne.
Le cœur des uns et des autres, dégagé des biens de la terre, se tourne tout entier vers les biens célestes; il en jouit déjà d'avance, et, fondé sur la promesse de Jésus- Christ, il sait que le royaume des cieux lui est assuré, s'il se maintient dans son détachement. Quel bonheur que celui de l'espérance chrétienne, lequel ne peut nous manquer que par notre faute, portant du côté de Dieu sur une base inébranlable! II est à moi, ce royaume céleste et éternel, peut se dire le riche pauvre d'esprit, le pauvre content de sa pauvreté; il est à moi; j'en ai la parole expresse de Jésus-Christ qui en est le Roi; pour en être privé, il faut que je veuille le perdre, et à Dieu ne plaise que je conçoive un si funeste dessein; j'espère que sa bonté m'en préservera, et que je ne serai jamais assez insensé pour sacrifier un bien éternel à l'affection des biens périssables.
Un chrétien qui pense de la sorte, qui se nourrit d'une si douce espérance, qui vit de manière à ne pas la rendre vaine, n'est-il pas heureux d'un bonheur surnaturel, sans parler de l'autre bonheur que la sagesse humaine ne lui conteste point?
Plus heureux encore, en tous sens, que les uns et les
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autres, sont les pauvres volontaires, qui, pratiquant le conseil de Jésus-Christ, et pour marcher plus librement à sa suite, se sont dépouillés de tout, et ont fait vœu de ne rien posséder sur la terre. Ils n'ont nul souci, ni pour acquérir, ni pour conserver; la maison qu'ils habitent leur fournit le nécessaire; une ou deux personnes sont chargées de pourvoir aux besoins de tous. L'égalité est parfaite entre eux sur ce point, et, ne connaissant ni le mien ni le tien, rien ne les empêche de n'avoir qu'un cœur et qu'une âme, comme les premiers chrétiens de Jérusalem. Ils ont une pleine liberté de s'occuper des choses du ciel, et de s'employer au service spirituel ou temporel du prochain. S'ils sont remplis de l'esprit de leur état, et fidèles à leur vocation, ce sont des anges sur la terre qui partagent déjà le bonheur de ceux du ciel, ne pensant qu'à Dieu, ne voyant, ne travaillant que pour Dieu. Si le monde les croit malheureux, c'est qu'il ne les connaît pas, et que leur genre de bonheur n'est pas à sa portée.
Heureux les riches, dit le mondain, car les biens de la terre sont à eux. Quand ce bonheur serait réel, il ne pourrait appartenir qu'à un petit nombre, et c'est déjà une preuve manifeste qu'il ne l'est pas. Car le bonheur qui convient à l'homme doit être tel que tout homme puisse y parvenir. Si la plupart en sont exclus, ce n'est plus le bonheur de l'homme, mais celui de la naissance, de la considération ou de l'industrie.
Heureux les riches! mais en quoi le sont-ils? Est-ce en ce qu'ils satisfont pleinement aux besoins de la nature? Mais il n'est pas nécessaire d'être riche pour cela. D'ailleurs, pourvoir aux besoins du corps n'est pas un bonheur pour l'âme ; ce n'est qu'une exemption de
souffrance, ou, tout au plus, un bien-être physique, qui met l'àme en état de s'acquitter des fonctions qu'elle ne peut exercer sans le corps; mais elle a son bonheur à part, qui est d'un ordre plus relevé, et toutes les richesses de l'univers ne procurent pas celui-là. Estce en ce qu'ils ont abondamment les commodités de la vie? Mais ces commodités, dont le commun des hommes se passe sans peine, ne sont, dans le vrai, que des besoins factices; et augmenter ses besoins, ce qui va presque à l'infini, ^ce n'est qu'accroître sa misère et sa servitude. Aussi le riche est-i! plus dépendant, plus esclave de son corps, que le pauvre, et par conséquent plus à plaindre par cet endroit. Est-ce en ce que les richesses mettent à même de jouir de tous les plaisirs? Mais les plaisirs des sens qu'on achète au poids de l'or sont le bonheur de l'animal, si toutefois l'animal est capable de bonheur, et nullement celui de l'homme. Ces plaisirs n'assouvissent pas sa faim ; ils ne font que l'irriter. A force d'en user, il s'en dégoûte; rien ne le mène plus droit à l'ennui que leur satiété. D'ailleurs, leur désordre, leur excès entraîne avec soi tant de suites fâcheuses pour le corps et pour l'âme, qu'il faut être tout à fait déraisonnable pour mettre le bonheur dans les sensations voluptueuses. Tout ce qu'il y a eu de Sages dans l'antiquité ont pensé de la sorte, et Platon l'a démontré. Voilà pourtant le beau côté des richesses. Si maintenant on les considère sous l'autre face, par rapport à ce qu'il en coûte de soins pour les amasser ou les conserver, aux procès où l'on s'engage contre ceux qui nous les disputent, aux désirs toujours renaissants qu'elles allument, à la crainte habituelle de les perdre par mille accidents, dont souvent toutes les précautions ne peuvent garantir, à la certitude de se les voir un
jour ravir par la mort, aux remords de conscience qu'excite un bien acquis ou possédé injustement, à la nécessité de restituer à laquelle on a tant de peine à se soumettre, aux terreurs de l'autre vie qui poursuivent le mauvais riche en qui toute religion n'est pas éteinte, à la haine publique qu'il s'attire par sa dureté et sou insensibilité, à l'envie que sa mollesse, son luxe et son faste font naître en ceux d'une condition inférieure; que sais-je enfin? à tous les maux qui accompagnent ou qui suivent les grosses fortunes, aux vices bas et avilissants qu'engendre dans un homme l'amour de l'argent, aux dangers de tout genre dont l'opulence est menacée, on avouera sans peine, non-seulement que les richesses ne rendent pas l'homme heureux, mais que rien ne contribue davantage à son malheur.
Quant à la croyance et à la pratique de la religion nécessaires pour assurer le bonheur du chrétien dans l'autre vie, qui ne sait que sous ce point de vue Jésus- Christ a lancé l'anathème contre les riches? Qui ne sait que la piété est incompatible avec l'amour des richesses, et qu'il est très-rare de ne pas les aimer, quand on les possède?
Il est donc avéré qu'elles nuisent tout à la fois au bonheur de l'homme et à celui du chrétien, et que, sous tous les aspects : Heureux Les pauvres d'esprit, parce que le royaume des cieux est à eux, parce qu'ils ont incomparablement moins à souffrir sur la terre, et que tout concourt à leur adoucir les peines de cette vie.
Saint Augustin, dans l'exposition qu'il a faite du sermon de la montagne, entend par les pauvres d'esprit les humbles, dont l'esprit et le cœur n'ont point d'enflure.
En prenant les paroles de Jésus-Christ en ce sens, qui peut douter que les humbles ne soient heureux par comparaison avec les orgueilleux? Est-il un tourment de l'àme plus cruel que celui de l'orgueil?... Est-il au contraire une vertu plus béatifiante que l'humilité?... Je ne veux pas m'étendre ici sur ce sujet, pour ne pas réunir trop d'objets sous un seul titre.
DEUXIÈME BÉATITUDE
La seconde béatitude est celle-ci : Heureux ceux qui soJil doux y parce qu'Us posséderont la terre.
La douceur dont parle ici Jésus-Christ n'est pas précisément celle du caractère, qu'on apporte en naissant, et qui peut être cultivée par l'éducation. C'est, sans contredit, une belle qualité de l'âme, et celle qui nous procure le plus d'agrément dans le commerce de la vie, tout le monde aimant à vivre avec un caractère doux, surtout s'il ne dégénère point en mollesse et en fadeur. La douceur dont il s'agit dans l'Evangile est une vertu surnaturelle, fondée sur les motifs de l'amour de Dieu et du prochain, et acquise avec le secours de la grâce par des efforts continuels sur soi-même. Les personnes douces par caractère sont ordinairement moins capables de cette vertu que d'autres plus vives et plus impatientes, parce que la douceur naturelle est communément jointe à la faiblesse, qui ne permet pas à l'âme de se faire au besoin une certaine violence. On paraît doux, on cède, on souffre parce qu'on n'a pas la force de résister et de repousser ce qui déplaît. La douceur surnaturelle consiste à supporter les défauts du prochain, les injures, les injustices, et les autres mauvais traitements, sans irritation et sans impatience, a ne pas
éclater en plaintes et en murmures, à ne conserver ni tielni rancune, et à pardonner sincèrement.
Les âmes douces posséderont la terre.
Elles auront en héritag^e celte terre des vivants, à'où. la mort, soit de l'âme, soit du corps, est bannie pour jamais. Elle sera leur partage, parce que la douceur chrétienne ne va pas sans le cortège des autres vertus, et qu'on ne peut la pratiquer constamment dans toute son étendue, sans que la grâce règne dans le cœur. Quand il arriverait même qu'une telle âme tombât dans quelque faute grave, Dieu, à qui la douceur plaît infiniment, accourrait bien vite à son secours; il la relèverait, et ne permettrait pas qu'elle mourût dans .son péché. C'est dans cette confiance que le Psalmiste disait à Dieu : Seigneur, souvenez-vous de David et de toute sa douceur '. Le bonheur essentiel lui est donc assuré, et il n'en faut pas davantage pour vérifier la parole de Jésus-Christ.
Mais n'en demeurons pas là, et voyons si l'âme douce par vertu jouit du bonheur qui appartient à cette vie.
Il n'est pas en notre pouvoir d'empêcher que le prodiain n'ait certains défauts, souvent très-incommodes; ni de l'en corriger, ni même quelquefois de l'en avertir; cependant il faut vivre avec ce prochain. Ce sera un père, une mère, un mari, un frère, une sœur, un maître, une maîtresse, des enfants, des domestiques même, d'autres personnes qu'on ne peut se dispenser de voir, et avec qui diverses raisons et divers inlérôls nous lient. Quel moyen d'être heureux, dans une pareille position,
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qui est journalière, qui dure quelquefois toute la vie, et où les occasions de s'impatienter sont coatinuelles, si la vertu de douceur ne vient à notre aide? Cette vertu n'empêche pas, je l'avoue, qu'on ne souffre, dans le commencement; mais, à force de se réprimer, on parvient à ne plus éprouver en soi de contrariétés ni de révoltes; à peine sent-on à la fin quelque légère émotion; on possède une paix habituelle, que toute la turbulence, toutes les tracasseries, toutes les vivacités, tous les emportements même ne sauraient altérer. N'est-ce pas là être heureux?
Qui n'est pas exposé aux mauvais procédés, aux injures, aux injustices de toute espèce? Il faudrait pour cela être exempt d'affaire, et n'avoir rien à démêler avec personne. Si l'on me dit un mot offensant, si l'on me maltraite, si l'on me frustre de mes droits, si l'on m'intente un procès injuste, et que la douceur me manque, que deviendrai-je? Mais, avec cette vertu, je souffrirai tout patiemment, je pardonnerai de bon cœur, je serai toujours disposé à entrer dans toutes les voies de conciliation, je me relâcherai de mon droit, je ne poursuivrai pas une injustice, par amour de la paix. N'est-ce pas encore là être heureux? Celui qui n'éprouve aucune contradiction, qui n'a point d'injure à essuyer, à qui l'on ne fait aucun tort, l'est-il davantage? Non; car, s'il jouit d'un plus grand repos extérieur, en revanche il n'a pas l'avantage de pratiquer la plus consolante des vertus, ni de s'en rendre le témoignage ; il est privé des grâces spirituelles dont Dieu récompense la violence qu'on se fait à soi-même. La paix du cœur est le seul bonheur de la vie; on l'a toujours au moyen de la douceur, et l'on ne saurait l'avoir sans elle. Cela est de toute évidence.
Est-il d'ailleurs une voie aussi sûre pour gagner les cœurs? Et pour citer un exemple connu de tout le monde, n'est-ce point par son incomparable douceur que saint François de Sales a été lliomme le plus aimable et le plus aimé de son siècle? Heureux donc encore un coup ceux qui sont doux, parce qu'ils posséderont la terre des vivants, qu'ils auront toujours le cœur en paix, qu'ils conserveront l'union avec le prochain, et qu'ils seront également chéris de Dieu et des hommes!
Le monde n'ose pas dire : Heureux ceux qui ne sont pas doux, qui ne souffrent rien, qui ne pardonnent rien. Il sent lui-même toute la fausseté, toute l'absurdité d'un pareil langage. Mais il dit qu'il ne faut pas toujours être si indulgent sur les défauts du prochain; qu'il est bon quelquefois de les lui faire sentir, pourvu qu'on ne manque pas aux égards et à la politesse; qu'il faut savoir se faire respecter et craindre; ne pas souffrir qu'on nous marche sur le pied, c'est son expression; repousser une injure, de manière à ne pas donner envie d'y revenir; faire valoir ses droits, et ne pas permettre qu'on y donne la moindre atteinte. Telles sont ses maximes, très-opposées à la douceur chrétienne, et il ne les suit que trop fidèlement dans la pratique.
Mais, je l'en fais juge, se rend-on heureux par là?
Pour le point capital, qui est le bonheur de l'autre vie, il est manifeste que faire de ces maximes la règle de sa conduite, c'est y renoncer, ou peu s'en faut, parce qu'il est impossible que la hauteur, l'intolérance des défauts du prochain, la jalousie de ses droits, le ressentiment trop vif des injures, la détermination à repousser l'injustice, ne conduisent à des fautes considérables, et même à des excès, et que ce genre de péché est celui
dont il est le plus difficile de se repentir. Donc, presque toujours, l'homme ennemi de la douceur chrétienne se perd éternellement et sans ressource.
Mais s'assure-t-il du moins le bonheur de la vie présente? Point du tout. Entrez dans les maisons oii cette vertu n'est ni connue, ni pratiquée, et voyez si le mari et la femme, le père, la mère et les enfants, les frères et les sœurs, les maîtres et les serviteurs contribuent à leur bonlieur réciproque. La politesse, l'intérêt, la crainte sauvent quelquefois les dehors; mais on n'en souffre que plus au dedans. De quel repos jouit l'homme repoussant, superbe, haineux, vindicatif, qui ne peut digérer la moindre apparence d'une offense? Je veux qu'il n'attaque pas, mais il se tient toujours en état de défense; au moindre mot, il a la répartie prête, et, si on ne lui cède, si on ne lui fait des excuses, il est résolu de pousser les choses aux dernières extrémités. Que se passe-t-il alors dans son âme? Quelle agitation! quels transports! quelle fureur! Il en perd la nourriture et le sommeil; û n'aura point de repos qu'il ne se soit vengé, ou qu'on ne l'ait apaisé par une satisfaction. Encore peut-être ne pardonnera-t-il jamais; c'est-à-dire qu'il entretiendra dans son cœur un poison qui fera le tourment de sa vie... C'est bien pire, si avec le désir de se venger, il est dans l'impuissance de le faire.
Et ceux qui sont inexorables sur leurs droits, qui les poursuivent par les voies rigoureuses de la justice, qui ne connaissent ni tempéraments, ni accommodements, et sont toujours prêts à intenter ou à soutenir procès, sont-ils heureux, et peuvent-ils l'être?
Douceur chrétienne, le monde vous a exilée de la région qu'il habite; il en est bien puni, et il le sera un
jour infiniment davantage. Qu'il abjure les maximes funestes à son bonheur; qu'il se soumette au divin Législateur; et, d'un lieu de divisions, de querelles, de haine et de vengeance, d'un enfer anticipé, il fera un séjour de charité, de support mutuel, d'amour, de conciliation, un paradis terrestre.
TROISIÈME BÉATITUDE
Heureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés.
Par ceux qui pleurent, il faut entendre, et les chrétiens qui, ayant eu le malheur d'offenser Dieu, reviennent sincèrement à lui, détestent et réparent leurs péchés, et consacrent le reste de leurs jours à la pénitence; et les âmes pures et innocentes, qui, sevrées de bonne heure des fausses joies du monde, embrassent une vie sérieuse et austère, s'occupent des exercices de piété, gémissent profondément sur leur misère, et s'affligent de voir Dieu si mal servi, si offensé, et tant d'âmes courir à leur perte éternelle.
Jésus-Christ prononce que ces personnes sont heureuses, parce que la consolation les attend, et une consolation solide, intime, qui dissipera toutes leurs peines, et qui ne passera jamais. Vous serez dans la tristesse, dit-il ailleurs à ses disciples, et le monde sera dans la joie; mais votre tristesse sera changée en joie, et cette joie, personne ne vous la ravira\ David représente les vrais serviteurs de Dieu dans cette vie mortelle, comme des laboureurs qui ensemencent leurs terres dans le travail et dans les larmes, mais qui, au temps de la
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moisson, viennent pleins d'allégresse recueillir leurs gerbes, et les rapportent chez eux. Dieu lui-même essuiera les larmes des jeiix de ses élus, et tarira leurs pleurs *; il n'y aura plus pour eux ni deuil, ni lamen-tation, ni douleur, ni mort; parce que le premier état est passé'*, et qu'en leur faveur Dieu créera un nouvel état de choses, où se trouvera tout bien, sans aucun mélange de mal.
Mais quoi! ses amis sont-ils prives de toute consolation sur la terre, et n'en goûtent-ils pas, au contraire, qui sont d'un ordre supérieur à celles que le monde peut donner? D'où vient donc la paix habituelle de leur âme, et la sérénité de leur visage? Pourquoi saint Paul témoignait-il ressentir une joie surabondante parmi toutes ses tribulations? Pourquoi disait-il que le Dieu de toute consolation le fortifiait tellement dans ses peines, qu'il le mettait même en état de consoler les autres qui étaient éprouvés par l'affliction? Voilà un Apôtre, qui non-seulement avait fait un divorce absolu avec les plaisirs du monde, mais qui était la victime de ses plus cruelles persécutions; dont la vie n'était qu'un tissu de travaux, de périls, et de croix de toutes les sortes; qui n'y cherchait aucune espèce de soulagement auprès des créatures; qui n'en demandait pas même à Dieu, ravi qu'il était de souffrir pour lui; voilà, dis-je, un Apôtre soutenu, consolé si puissamment d'en haut, qu'il répandait sur les fidèles souffrants la surabondance et le superflu de sa joie. Pourquoi saint François-Xavier, au milieu de ses travaux apostoliques^ îûondé des douceurs
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célestes, s'ccriait-il : C^est assez, Seigneur, c'est assez; ma faiblesse ne saurait en supporter davantage? Pourquoi ne s'est-il jamais trouvé aucun saint, aucune âme intérieure, je ne dis pas qui ait voulu échanger les peines et les épreuves de la vertu contre les vains plaisirs de la terre, mais qui ait souhaité que Dieu les diminuât, et qui n'ait rétracté les plaintes que la nature laissait échapper de temps en temps? Ceci est un fait attesté par toute leur histoire. Il fallait donc que ces peines ne fussent pas sans consolation, et qu'ils fussent élevés au-dessus d'elles par une force divine.
Oui, et j'en atteste ici les pécheurs convertis, les larmes de la pénitence sont plus douces sans comparaison que toutes les voluptés du siècle. Mais si les [armes de la pénitence ont tant de douceur, que sont donc celles de L'amour?
Les mondains n'en croient rien, parce qu'ils n'ont rien éprouvé de semblable, et qu'ils n'en ont pas même l'idée. Mais le bon sens permet-il qu'en cette matière on s'en rapporte à leur jugement? Peuvent-ils s'y appuyer eux-mêmes, et, s'ils étaient équitables, ne conviendraieut-ils pas qu'on ne doit point les consulter ici, puisque l'expérience leur manque, et qu'ils ne se sont jamais mis en devoir de l'acquérir? Ils ne cessent de dire : Heureux ceux qui rient! Heureux ceux qui goûtent les plaisirs de la vie, qui ont Tart et les moyens de les varier et de les multiplier !
Mais, premièrement, l'Évangile, par la bouche de l'éternelle vérité, a décidé le contraire : Malheur à vous qui riez, a dit Jésus-Christ, à vous qui avez icibas voire consotatiQu! Vous pleurerez un jour, et vos larmes ne tariront plus, et rien n'en adoucira l'amer-
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tume*. Ils s'étourdissent sur cette terrible menace de pleurs éternels et de grincements de dents, parce qu'ils n'y pensent pas; le moment n'en approche pas moins, et, lorsqu'il sera venu, leur joie se changera en une tristesse profonde et irrémédiable.
Secondement, cette joie qu'ils vantent si fort estelle réelle? Pénètre-t-elle le fond de l'âme, ou s'arrêtet-elle à la surface? Est-ce une joie que la raison puisse avouer, qui tienne l'homme dans le calme, et lui laisse le libre usage de ses facultés intellectuelles? Est-elle sans mélange de chagrins? Est-elle durable, et souslrait-eile à l'ennui, ce poison de la vie humaine?. . . Qu'ils répondent ici de bonne foi, après avoir réfléchi sur la nature de cette joie, et sur les effets qu'elle produit dans leur âme. Si elle n'est pas telle que j'ai dit, la pure raison la désavoue, et ne souffre point qu'on y attache le bonheur.
De quelle source vient-elle, après tout?
Serait-ce des passions? Mais, de l'aveu de la philosophie, de celle même d'Épicure, les passions sont ennemies de toute sagesse, hors de laquelle il n'y a point de bonheur... Les passions sont honteuses, on se les dissimule à soi-même; l'homme mettra-t-il son bonheur dans ce qui fait sa honte? Les passions sont déréglées et désordonnées; le bonheur se trouve-t-il hors de la règle et de l'ordre?... Enfin, les passions sont tristes; il n'en est pas une qui ne dévore et ne consume l'âme qu'elle obsède; pas une dont, avec quelque réflexion, on ne gémisse d'être captif, et dont on ne désire ardemment être délivré. Laissons donc les passions, et n'y cherchons pas le bonheur avec lequel elles sont incompatibles.
Quels sont les autres plaisirs du monde? Le jeu? Le
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monde en a perverti la nature et la destination. Ce n'est plus un divertissement, mais une occupation sérieuse, qui tient bandée toute l'attention de l'esprit, qui agite le cœur par des mouvements contraires. C'est une amorce pour la cupidité, un commerce d'intérêt, où rhabiîeté et quelquefois la fraude cherchent mutuellement à se surprendre; une tentative du hasard, où la fortune du joueur est toujours en danger, où le plaisir du gain est balancé d'un moment à l'autre par la douleur de la perte; une loterie, dont on attend la chance suspendu entre la crainte et l'espoir, où l'on remet sans cesse pour ravoir ce qu'on a perdu, et où l'on se ruine par l'appât de s'enrichir; une mer orageuse, où un flot vous élève, un autre vous abaisse, où un vent vous pousse, un autre vous repousse, et où vous risquez à tout moment le naufrage. Le joueur, soit qu'il gagne, soit qu'il perde, fait bonne contenance; mais qui lirait dans son âme, le verrait agité des passions les plus violentes. Et vous appelez plaisir ce qui en soi est une torture, ce qui dans ses suites altère la santé, dérange les affaires, réduit ou expose à l'indigence?
Sont-ce les festins? Ils sont sérieux, gênants, contraints, mornes et silencieux chez les grands du monde. On mange, on boit, et l'on se tait; rarement la conversation y est libre, parce que vous êtes observé de ceux qui vous servent. Pour ce qui est des mets délicats, et des vins exquis, on y est bientôt accoutumé, et l'on n'en devient que plus difficile à contenter. L'appétit qui est le meilleur assaisonnement des viandes, et la bonne disposition de l'estomac qui en facilite la digestion, se trouvent plutôt chez le pauvre, qui vit frugalement de son travail, que chez le riche, qui se met à table sans avoir faim, et dont l'estomac chargé de superfluités fait
ma! ses fonctions. Si manger est un plaisir auquel l'hoinnie doive faire attention, ce n'est pas l'opulence fastidieuse qui le goûte le mieux. Restent l'excès, la débauche, l'ivresse, qui accompagnent les repas des voluptueux. Une âme honnête, un homme sensé, nommera-t-iî cela un plaisir? Et ceux qui lui donnent ce nom n'en sont-ils pas démentis par les effets de l'intempérance?
Sont-ce les spectacles, où l'on accourt avec tant d'empressement, et d'où l'on sort vide et fatigué? Le jeu des grandes passions ne fait que réveiller les nôtres, et l'âme y est plus occupée d'elle-même que de ce qu'elle voit ou entend. Les mouvements violents se succèdent en elle avec tant de rapidité, qu'ils lassent, qu'ils épuisent, et qu'on ne tiendrait pas au plus beau spectacle, s'il durait un peu trop longtemps. Pour la comédie, elle fait rire, il est vrai, mais d'un rire convulsif, qui s'excite par secousse, qui n'est qu'un effet de l'imagination, et qui a besoin d'être ménagé pour n'être point à charge. Un tel rire, amené par machine, est-il jiroduit par la joie proprement dite? Est-il l'indice du contentement et de la sérénité de l'âme? Vous laisse-t-il la réflexion et la possession de vous-même? Et, quand il cesse, ne retombez-vous pas dans vos chagrins et votre mélancolie?
Tels sont les principaux divertissements du monde. Font-ils des heureux? A-t-on même jamais songé à y chercher le bonheur?
Non ; ils ne sont tout au plus qu'une diversion momentanée aux soucis qui assiègent les mondains. Que prouve le besoin qu'ils en ont? Il prouve que leur existence leur pèse, qu'ils sont malheureux habituellement, et qu'ils ne pensent qu'à s'oublier eux-mêmes. Mais que gagnent- ^ . 13
ils à se perdre de vue dans cette succession rapide de faux plaisirs? Ils s'interdisent la réflexion, le seul moyen qui pourrait les tirer de ce triste état. De tels remèdes, qui n'ont d'autre but que d'empêcher l'homme de rentrer en lui-même, supposent qu'il ne saurait vivre avec soi, qu'un ennui secret le ronge, et que, pour se distraire, il a recours aux objets sensibles. Ce ne sont que des palliatifs dangereux, qui, en suspendant le mal par intervalles, ne font que l'augmenter, et le rendre plus intolérable. Je ne dis rien ici dont chacun ne porte la preuve en son cœur.
J'ai donc raison de conclure que celui qui ne peut se passer de ces sortes de plaisirs est malheureux par cela même, et que, par leur usage, il le devient davantage, d'autant qu'à la longue ils perdent leur vertu.
Les vrais chrétiens n'ont pas besoin de remèdes semblables, ce qui est une marque infaillible qu'ils sont heureux, puisqu'ils peuvent habiter impunément avec eux-mêmes.
Ils s'en privent, d'abord par principe de conscience, et Dieu les dédommage amplement de ce léger sacrifice. Ils ne tardent pas à voir qu'ils n'y ont rien perdu, et que, pour une joie superficielle, ils ont acquis une gaieté foncière, une gaieté douce, tranquille, inaltérable, qui est le fruit de la solide piété. Les amusements modérés ne leur sont pas interdits dans l'occasion ; ils savent les goûter avec d'autant plus de satisfaction, que la conscience ne leur reproche rien, et qu'en s'y prêtant, ils ne perdent pas la jouissance intime de Dieu.
Le croirait-on? C'est parmi les personnes absolument séparées du monde, c'est dans les cloîtres les plus austères, que séjourne la vraie joie, la joie innocente et pure,
où l'âme reprend de nouvelles forces pour mieux servir Dieu, et mieux pratiquer les exercices de l'oraison et de la pénitence. C'est là qu'on rit de bonne grâce, parce que c'est le cœur qui rit. Et ce rire, il ne faut qu'un rien pour Texciter. Il est si naturel, il démontre un tel contentement intérieur, que les gens du dehors, qui en sont quelquefois témoins, n'en sont pas seulement étonnés, mais jaloux et envieux. Je dois le dire ici pour la gloire de Dieu : je n'ai vu personne rire de meilleur cœur, qu'une âme qui aux épreuves intérieures les plus terribles, joignait des austérités effrayantes, et qui, dans les intervalles de ses affreuses tentations, était la gaieté même. Oh! que cette âme, que j'ai eu le bonheur de pratiquer longtemps, vérifiait bien la parole de Jésus- Christ son époux : Heureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés! Nulle vie plus dure, plus désolante pour la nature, par l'accumulation, la continuité, la durée des croix et des humiliations; en même temps, nulle vie à l'intérieur plus gaie, plus sereine, plus abondante en une joie céleste qui se communiquait à ceux qui l'approchaient.
QUATHIÈME BÉATITUDE.
Heureux ceux qui ont faim et soif de la justice, parce qu'ils seront rassasiés.
C'est la quatrième béatitude.
L'âme, ainsi que le corps, a besoin de nourriture; elle a sa faim et sa soif, qui sont plus ardentes, et qui se font sentir vivement, lorsqu'elle rentre en soi. Ce besoin vient de ce qu'elle ne se suffit pas à ellemême, ce qui n'appartient qu'à Dieu. Mais tout aliment n'est pas propre à apaiser cette faim et cette soif:
il en faut qui soient conformes à la nature de l'âme, proportionnés à l'immensité de ses désirs. Comme ses deux principales facultés sont l'entendement et la volonté, ses deux principaux désirs sont de connaître et d'aimer : ils n'ont point de bornes, et ne peuvent être remplis que par la jouissance d'un objet infini. Il est impossible à l'âme de s'arrêter au fini ; partout où elle l*aperçoit, elle se porte au delà, ne pouvant souffrir aucun terme ni à sa connaissance, ni à son amour. Ainsi, comme il n'y a point d'autre objet infini que Dieu, il est le seul aliment de l'âme, le seul capable de contenter sa faim et sa soif.
La vie présente n'est pas le lieu où elle puisse être pleinement rassasiée ; cela lui est réservé pour la vie future.
Mais, ici-bas, elle doit tendre à s'assurer un jour ce rassasiement éternel. Jésus-Christ lui en enseigne le moyen par ces paroles : Heureux ceux qui ont faim et soif de la justice. Par la justice, il entend la sainteté, et l'assemblage des vertus dont elle résulte. En effet, la sainteté seule nous approche de Dieu, qui est saint par essence, et qui ne peut s'unir à ce qui ne l'est pas. Il faut donc que, pour être heureux, le chrétien veuille être saint, et qu'il travaille à le devenir. Plus il sera dévoré de cette faim et de celte soif, plus il sera un jour rassasié. Dieu, auquel il aura désiré d'être uni, Dieu, dont il se sera sans cesse approché par sa pensée, par son amour et par ses œuvres, consommera cette union de foi et de désir par une autre union immédiate et intime; il le fera entrer dans sa joie, et partagera avec lui son éternelle félicité. Alors toute faim, toute soif, tout désir cessera. On possédera le Souverain
Bien, et l'on aura l'assurance de le posséder à jamais. Je serai rassasié, s'écriait le Prophète-Roi, lorsque votre gloire se n\anifestera \ Vos élus, dil-il ailleurs^ seront enivrés de L'abondance de voire maison; et voua les abreuverez du torrent de vos délices, parce qxie la source de la vie est en vous, et que nous verrons la lumière dans votre lumière même ^. Notre àrne aspire à connaître, et la lumière divine, se découvrant à elle, lui ouvrira un trésor infini de connaissances, et lui montrera tout en soi; elle y verra de quoi contenter la plus vaste intelligence, de quoi admirer dans les siècles des siècles. Notre àme est avide de jouir, et Dieu lui déploiera toute la magnificence de ses biens; il les lui prodiguera; il fera couler en elle le torrent intarissable de la plus pure volupté. Elle sera ainsi heureuse, et toujours heureuse, selon la capacité de son être.
Mais, ici-bas, cette faim et cette soif de la justice ne la tourmentent- elles point? Dieu n'exige-t-il pas d'elle des devoirs pénibles, pour l'élever à la sainteté; et tout devoir à remplir n'est-il pas en soi un obstacle au bonheur présent, en ce qu'il gêne la liberté?
Ainsi pensent et parlent les mondains, et même les chrétiens imparfaits. Les uns et les autres blasphèment ce qu'ils ignorent.
Non, la faim et la soif de la justice ne sont pas, ne peuvent pas être un tourment pour Tâme guidée par la droite raison, éclairée et animée par la grâce. Elle a dans son fond un respect, une estime, un amour innés, pour tout ce qui est honnête, juste, saint, conforme à l'ordre. La
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Orâce développe ces premiers germes mis dans l'âme par le Créateur ; elle étend ses lumières ; elle échauffe sa volonté ; elle l'excite à pratiquer ce qui est l'objet de son approbation et de son amour, et lui donne la force de surmonter en soi ce qui s'y oppose.
Les devoirs que Dieu exige de l'homme pour l'élever à la sainteté ne sont point pénibles par eux-mêmes. Leur difficulté vient de la résistance de la nature corrompue. Mais la grâce, lorsqu'on a pris le parti de la suivre, aplanit peu à peu cette difficulté, qui disparaît presque entièrement par la force des bonnes habitudes. Du reste, il est absolument faux que tout devoir en soi soit un obstacle au bonheur présent d'un être raisonnable, à qui la raison même intime ces devoirs; au contraire, ce n'est que par leur accomplissement qu'il rend heureuse sa condition présente ; et il ne saurait les violer, qu'il ne devienne malheureux par les reproches intérieurs qu'il a à essuyer. Il n'est pas moins faux de dire que le devoir gêne la liberté. Elle ne nous est donnée que pour faire le bien et l'embrasser à notre choix, parce que sans cela nulle action ne serait moralement bonne, ni digne de récompense ; et, quand nous l'assujettissons au devoir, nous remplissons sa destination; au lieu de la resserrer, nous l'élargissons ; au lieu de la captiver, nous la mettons plus à l'aise. Être libre n'est pas faire tout ce que l'on veut, mais faire tout ce qu'on doit, avec le pouvoir de ne le faire pas; et tenir sa liberté soumise à la règle immuable de l'ordre, c'est en faire un légitime usage, dont dépend le bonheur.
Ce bonheur commence donc ici-bas par la faim et la soif de la justice, ou de la sainteté, et il sera parfait dans le ciel par notre union indissoluble avec Dieu, qui est la sainteté même. Si nous ne devons être rassasiés
pleinement que là-haut, nous ne laissons pas que d'apaiser cette faim sur la terre par la pratique de nos devoirs. Elle se réveille à la vérité, et se fait sentir à tout instant ; mais ce n'est pas un sentiment importun pour quiconque veut le satisfaire; ce serait même mie vraie douleur pour l'âme chrétienne de ne le pas éprouver. Elle se croirait morte au bien, et à la grâce principe de tout bien ; elle ne s'estime heureuse, et ne l'est en effet, qu'autant qu'elle a du goût et de l'ardeur pour la vertu, et qu'elle est affamée de son exercice. N'est-ce pas être heureuse par anticipation, que de connaître, d'aimer et de servir ici-bas Celui dont la vue et l'amour feront notre éternelle félicité?
Le monde se trompe donc lourdement, lorsqu'il tient pour malheureux ceux qui n'ont faim et soif que des biens surnaturels ; ces biens lui semblent purement imaginaires, parce qu'il ne les voit, ni ne les touche pas, comme si le bien d'une substance spirituelle pouvait être quelque chose de sensible. Pour lui, sa maxime est que ceux-là sont heureux, qui sont rassasiés de richesses, d'honneurs et de plaisirs; qu'ainsi, c'est du côté de ces biens, les seuls qu'il juge réels et solides, que l'âme doit tourner sa faim et sa soif.
Mais, en premier lieu, c'est une expérience constante, que ni l'ambitieux, ni l'avare, ni le voluptueux ne sont jamais rassasiés; qu'ils désirent toujours au delà de ce qu'ils possèdent, et par conséquent qu'ils aspirent à être heureux, mais qu'ils ne le sont pas. Et pourquoi ne le sont-ils pas? Parce que ces biens étant d'une nature inférieure à celle de l'âme, leur possession ne saurait la perfectionner; qu'au contraire elle la souille et la dégrade. Or, c'est un principe indubitable que ce qui ne perfectionne
pas l'âme ne peut contribuer à son bonheur, et que ce qui la souille et la dégrade tend directement à la rendre malheureuse. La raison est que la perfection de l'âme est la disposition prochaine à son bonheur, et qu'elle en est même la cause morale. Bon et heureux, méchant et malheureux, sont deux idées qui se tiennent, et dont l'une est la dépendance et la suite de l'autre. La philosophie profane n'a pas ignoré cette vérité, et Socrate raisonne partout sur ce fonde ment.
D'ailleurs, les richesses, les honneurs, les plaisirs, n'agissent que sur les sens et sur l'imagination; et ni les sensations, ni les fantômes de l'imagination ne font le bonheur d'un être intelligent; il lui faut d'autres objets pour contenter ses deux facultés principales, l'entendement et la volonté. C'est pour cela que l'homme qui se flatte vainement qu'il n'aura plus rien à désirer, lorsqu'il jouira de tel revenu, de tel plaisir, de telle dignité ou de telle gloire, reconnaît son illusion au moment qu'il en est en possession. Mais au lieu de se guérir de son erreur, il enfante de nouveaux désirs, et court après d'autres objets de même nature, espérant toujours rencontrer dans les derniers ce qu'il n'a pas trouvé dans les premiers. Il persévère ainsi jusqu'à la mort, où il est tristement et vainement détrompé. On dira que ces vérités sont si connues qu'elles sont triviales; j'en conviens, et néanmoins, malgré toute leur importance, très-peu en font la règle de leur conduite.
En second lieu, qu'est-ce qu'un bonheur que tant de gens se disputent, et auquel si peu arrivent? Qu'est-ce qu'un bonheur auquel plus des trois quarts des humains, par leur condition même, sont forcés de renoncer? Qu'est-ce qu'un bonheur qui ne procure ni la joie, ni la santé; qu'on ne goûte plus, dont on ne s'occupe plus,
si le corps ou l'âme sont mal affectés; que la moindre peine d'esprit fait disparaître? Qu'est-ce qu'un bonheur qu'on ne tient jamais, et qui est toujours prêt à vous échapper? Que devient le voluptueux, quand l'âge et les infirmités lui ont interdit l'usagée des plaisirs, ou que l'habitude et la satiété l'en ont dégoûté? Que reste-t-il à l'avare, quand mille accidents qu'il ne peut prévoir ni parer, lui ont ravi ses trésors? N'est-il pas plus sensible à leur perte, qu'il ne l'était à leur jouissance ? Et lorsque l'amljitieux est forcé de descendre, avec ignominie peutêtre, d'une place où il a eu tant de peine à monter, quel n'est pas son chagrin et son désespoir! Ah! combien sont à plaindre les insensés qui courent après un bonheur qu'ils ne sont pas sûrs d'atteindre, dont ils sont très-souvent frustrés, où ils ne trouvent que vent et fumée, et encore qu'ils ne peuvent répondre de conserver! Quand tout finirait pour eux avec la vie, ils seraient malheureux. Mais de quel bonheur ineffable se privent-ils! et à quel effroyable malheur s'exposent-ils! Celui qui a faim et soif de la justice ne rencontre ni rivaux ni envieux dans cette carrière; tout homme, de quelque condition et dans quelque situation qu'il soit, qu'il soit grand ou petit, riche ou pauvre, savant ou ignorant, sain ou malade, peut y marcher; sa course n'est sujette à être suspendue ou traversée par aucun accident humain; au contraire, tout lui sert à la rendre plus rapide, et il est assuré de parvenir au terme, où, avec l immortalité, il éprouvera un rassasiement parfait de ses désirs.
CINQUIÈME BÉATITUDE
Heureux ceux qui sont miséricordieux , parce quon leur fera miséricorde.
Nous avons tous un besoin extrême des miséricordes du Seigneur, et pour cette vie et pour l'autre. C'est sa providence miséricordieuse qui, par rapport aux élus, arrange les événements de telle façon, qu'ils arrivent sûrement à leur fin dernière. C'est par une pure miséricorde que Dieu nous pardonne nos péchés, autant de fois que nous revenons à lui avec un humble repentir. C'est par une attention pleine de miséricorde, qu'il nous préserve d'une foule de tentations, où noire faiblesse succomberait. Toutes les grâces personnelles, connues ou inconnues, qu'il ne cesse de nous faire malgré nos infidélités, sont autant d'effets de sa miséricorde. C'est à elîe que nous devons la grâce spéciale qui nous assure la persévérance et qui nous prépare à la sainte mort; qui tranche le fi\ de nos jours au moment que nous sommes en bon état. Enfin, c'est elle qui couronne et récompense nos bonnes œuvres, et, si Dieu y est engagé par sa justice, ce n'est pas qu'il nous la doive, mais il se la doit à lui-même, en conséquence de ses promesses toutes gratuites. Hélas! que sont nos bonnes œuvres en elles-mêmes? Et quel jugement Dieu en porterait-il, s'il les examinait avec rigueur? Malheur à la vie la plus louable, s'écriait saint Augustin, si vous la disentez, sans égard à votre miséricorde! Cette miséricord i, selon l'Écriture, est au-dessus de toutes les œuvres de Dieu, nous accompagne donc depuis la naissance jusqu'au dernier soupir, et elle nous suit jusqu'au tribunal redoutable, qui doit décider de notre sort éternel.
Or, il est de la nature de la miséricorde d'être gratuite; ce n'est point une dette, mais un bienfait pur; et le bienfaiteur est en droit de l'attacher à telle condition qui lui plaît. Jésus-Christ nous déclare ici, et en quan-
tité d'endroits de son Évangile, que Dieu fera mise'ricorde à ceux qui auront fait miséricorde au prochain, qui auront eu pour lui un cœur charitable et compatissant, qui l'auront assisté, au moins par leurs désirs et par leurs prières, dans ses nécessités corporelles et spirituelles : Heureux donc, par rapport à la vie éternelle, les hommes de miséricorde !
Mais ne le sont-ils pas déjà dans celle-ci, autant qu'il est possible de l'être?
Est-il un sentiment plus doux, plus ami du cœur, que celui de la compassion? Est-il un plaisir égal à celui de soulager les misérables? Est-il un moyen plus sûr de gagner la confiance et l'amour? Et, si cela est vrai du soulagement des misères temporelles, combien plus l'est-il de celui des misères spirituelles? Quel autre que celui qui l'a éprouvé, peut apprécier la consolation d'un ministre du Seigneur, lorsqu'il réconcilie un pécheur avec Dieu et lui ramène une brebis égarée; lorsqu'il rassure une âme dans ses perplexités, qu'il la conseille dans les affaires de sa conscience, qu'il la décide dans ses doutes, qu'il l'encourage dans sa faiblesse, qu'il lui rend la joie dans ses peines, qu'il la soutient dans ses tentations; surtout lorsqu'il la dispose à une mort chrétienne, et qu'il réussit à la faire entrer dans les bons sentiments qu'il lui suggère! Combien, soit dans les villes, soit encore plus dans les campagnes, un prêtre, connu pour son zèle et sa charité, n'est-il pas estimé, aimé, recherché? Et s'il est sur la terre un genre de considération auquel il soit permis d'être sensible, n'est-ce pas celui-là? L'Évangile ne tend donc qu'à faire des heureux en ce monde et en l'autre; toutes ses maximes, tous ses préceptes n'ont point
d'autre objet. L'homme charitable, en s'employant au bonheur des autres, assure le sien propre.
Le monde impie et libertin n'ose point calomnier la charité; mais il y substitue la bienfaisance et l'humanité, et il prétend que, sans recourir à aucun motif surnaturel, il suffit de se souvenir qu'on est homme, pour faire du bien à ses semblables. Suivant cette philosophie, aussi fausse qu'éblouissante, c'en est fait d'abord du soulagement des besoins spirituels, qui sont sans contredit les plus importants; ils sont négligées, abandonnés, comptés pour rien. Nos prétendus sages pensent qu'ils en tarissent la source par leurs principes irréligieux, et qu'ils rendent par là le plus grand service aux hommes. Sans aller plus loin, ce qui vient d'arriver en France, et dont elle se ressentira longtemps ', montre clairement, à qui sait réfléchir, combien est funeste à un État la destruction de la religion, et l'oppression de ses ministres. Qu'y ont gagné ceux qui ont accrédité, ou fait passer en décret de tels principes, et ceux qui les ont suivis? Par quels affreux moyens les a-t-on mis en pratique! Et à quelle extrémité a-t-on réduit toutes les conditions, en bannissant du royaume la charité chrétienne et ceux qui l'exerçaient !
Ensuite, cette belle philanthropie qui se moque des secours spirituels, et qui apprend à s'en passer, est-elle du moins attentive à prévenir et à soulager les besoins temporels? Rien de plus humain, de plus bienfaisant dans les écrits, dans les discours, dans les projets; mais qu'est-elle dans l'exécution? Quelques largesses peut-être énoncées hautement, faites avec ostentation, distribuées
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sans discernement, presque aussitôt taries et desséchées; voilà tout ce qu'elle a produit. On sait d'ailleurs quels étaient les desseins de ces zélés partisans de l'humanité, et ils ont enfin mis au grand jour ce que cachaient de si beaux dehors. Qu'on fasse sonner si haut qu'on voudra ces mots de philanthropie et de bienfaisance ; je soutiens que les sentiments qui répondent à ces mots sont étrangers à quiconque n'a pas et ne veut point avoir de religion ; je soutiens que tout ennemi de la charité chrétienne est égoïste, intéressé, dur, insensible, plus disposé à dépouiller le pauvre du peu qui lui reste, qu'à suppléer à ce qui lui manque ; je soutiens que la vue d'un homme indigent ou souffrant, loin d'exciter sa compassion, lui fait horreur, qu'il en détourne ses regards, et qu'il prend ses mesures pour l'éviter; je soutiens que la misère honteuse, qui se cache aux yeux du public, et ne se découvre qu'en secret, n'a point d'accès auprès de lui, qu'elle ne l'émeut point, et qu'il la rebute toutes les fois qu'il n'est pas retenu par un motif de vanité; je soutiens enfin que les aumônes qu'une fausse gloire lui arrache ne sont accompagnées d'aucune de ces démonstrations d'attendrissement, d'intérêt et de pitié, auxquelles le pauvre est plus sensible qu'au bienfait même. On sait, et je n'ai pas besoin de le dire ici, ce qu'a valu aux pauvres la spoliation du clergé faite par ces philosophes si humains. Ils ont ravi à l'indigence ses ressources et son patrimoine, et elle inonde aujourd'ui les villes et les campagnes; elle couvre la surface de la France.
Mondains, pour qui la miséricorde n'est qu'un vain nom, l'humanité qu'un voile qui couvre votre avarice et votre dureté, un prétexte pour décrier la religion chrétienne, vous ne faites point d'heureux, vous ne
l'êtes point vous-mêmes, et vous vous préparez une éternité de malheur; car celui qui na pas exercé la miséricorde subira un jugement sans miséricorde^^ à plus forte raison celui qui, ayant banni cette vertu de son cœur, s'est efforcé de l'arracher du cœur des autres.
SIXIEME BÉATITUDE
Heureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu,
A chaque béatitude Jésus-Christ a soin de faire entendre, sous des expressions différentes, que le bonheur de l'homme est réservé pour l'autre vie, où il verra et possédera Dieu, et qu'en celle-ci, il n'est heureux que par l'espérance et l'avant-goût d'un état si désirable.
Quelle est la condition nécessaire pour voir Dieu? C'est d'être d'une pureté infinie, de laquelle il est impossible, même aux plus grands saints, de se former l'idée. C'est d'avoir le cœur pur de toute affection étrangère à son amour; toute la perfection chrétienne est renfermée dans cette pureté, et c'est parce que la pureté du cœur peut toujours croître, que la perfection du chrétien n'a point de bornes.
On a pu le remarquer plus haut : Dieu veut que tous nos amours se rapportent au sien ; qu'ils soient purifiés et sanctifiés par le sien; que, du côté du principe, ils ne soient distingués du sien et ne fassent avec lui qu'un seul et même amour. Tant qu'il y aura dans l'àme quelque mélange d'amour-propre, elle ne pourra être élevée à la vision béatifique. Mourût-on en état de
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grâce, il faudra passer par le feu terrible du Purgatoire, et souffrir une privation plus ou moins grande du Souverain Bien, jusqu'à ce qu'on soit entièrement dégagé de toute impureté, et que l'amour divin règne en nous à l'exclusion de tout autre amour. Mais aussi, tout fidèle qui, en mourant, aura le cœur véritablement pur, sera admis sans aucun délai à voir Dieu.
Il est aisé de concevoir par là combien il nous importe d'acquérir ici-bas cette pureté, non-seulement celle qui consiste dans la grâce sanctifiante, mais encore celle où la charité n'est souillée d'aucune nuance de propriété.
C'est une des raisons pour lesquelles il nous est ordonné d'aimer Dieu de tout notre cœur, afin de nous mettre en état de le posséder au moment même où il nous appellera à lui. Toute disposition de notre part qui forcerait Dieu à différer tant soit peu de nous recevoir dans son sein, est donc contraire au grand précepte de l'amour de Dieu. D'où nous pouvons juger quel soin le chrétien doit apporter à purifier ses affections. C'est à quoi tendent toutes les maximes de l'Évangile touchant la mortification du cœur.
Ces maximes vont beaucoup plus loin qu'on ne pense, et il est peu de personnes qui en pénètrent parfaitement le sens. La mortification du cœur, dont la pratique semble si dure, nous ouvre la porte du Ciel, et elle est le chemin qui nous mène à l'éternelle félicité. Je ne verrai Dieu que quand mon cœur sera purifié; cette vue sera d'autant plus parfaite, que mon cœur sera plus pur; et le degré de sa pureté sera la mesure de mon bonheur. En faut-il davantage pour me déterminer à embrasser la mortification , et à déraciner en moi l'amourpropre? Ne regarderait-on pas comme un insensé celui
qui, au prix de quelques heures de peine, refuserait d'aciieter le repos de toute sa vie? Ayons un peu de foi, et nous comprendrons que c'est une folie incomparablement plus grande de ne pas vouloir se gêner pendant le cours de cette vie mortelle, afin de parvenir plus sûrement et plus tôt à la vue et à la possession de Dieu. Nous appliquerons donc à chaque violence qu'il faudra nous faire, ces paroles de saint Paul : Les afflictions momentanées et légères du temps présent nous produisent le poids éternel d'une gloire sublime et qui passe toute mesure \
Mais quel nom donner à cette folie, s'il est vrai de plus que le travail de la purification du cœur est le moyen efficace, et même unique, de s'assurer quelque bonheur ici-bas!
D'où viennent tous les tourments de l'âme? La philosophie elle-même nous l'apprend : de ses affections mal réglées, désordonnées, excessives. Établissez-y la règle, l'ordre, la modération ; l'âme rentre dans sa tranquillité. Les désirs, les craintes, les inquiétudes, les prévoyances, les murmures, les révoltes, la tristesse, les angoisses et le désespoir n'ont point d'autre source que l'amour-propre et le défaut de soumission à la volonté de Dieu. Domptez cet amour-propre évidemment injuste et déraisonnable; tenez, comme vous le devez, votre volonté soumise à celle de Dieu; attendez et recevez tout de sa main; bénissez-le, comme Job, des maux comme des biens, et vous goûterez le calme et la paix.
Il en coûte, direz-vous, pour se captiver et se réprimer de la sorte. Encoûte-t-il moins de se laisser aller à toutes
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les impulsions de la nature? Vous ne faites altenlion qu'au moment du combat; considérez-en les suites, et voyez les fruits de la victoire. Commencez par convenir qu'il n'y a jamais eu ni paix ni bonheur pour vous, tant que vous vous êtes livré aux désirs de voire cœur; c'est tme vérité dont la réflexion vous a toujours convaincu. Si cela est, et si vous voulez être sérieusement heureux, vous n'avez d'autre parti à prendre que de mortifier ces désirs. Répondez à cette demande : Croyez-vous que l'amour de Dieu fera votre bonheur dans l'éternité? V^ous ne seriez pas chrétien, si vous en doutiez. Il doit donc le faire aussi dans le temps, car il ne change pas de nature, et il produit dans l'homme les mêmes effets, autant que la condition présente le permet. Vous ne serez par conséquent heureux ici-bas, qu'autant que vous aimerez Dieu. Mais plus votre cœur sera pur et vide de tout autre amour, plus vous l'aimerez. Ainsi, vous travaillez directement à votre bonheur, en travaillant à vous purifier par la mortification.
Je sais qu'il faut en avoir fait l'épreuve, pour le bien concevoir; mais aussi, après la déclaration si expresse et si souvent réitérée de l'Évangile, après tant déraisons si persuasives, après le témoignage unanime des saints, comment peut-on refuser de faire cette épreuve?
On ne le refuse pas, direz-vous encore, mais le courage manque, la continuité lasse, on ne voit jamais la fin de cette guerre intestine.
Quoi! le courage vous manque pour être heureux! La continuité d'une route où chaque pas vous approche du bonheur, vous lasse! Vous osez dire qu'on ne voit nulle fin à cette guerre, tandis qu'il est certain que les premiers efforts terrassent le plus grand nombre des ennemis, I 14
et que d'un jour à l'autre la victoire devient moins difficile? Nous ne sommes pas ici de bonne foi avec nousmêmes; Famour-propre nous trompe, et nous le voulons bien; il nous fait entendre que nous y gagnerons en composant avec lui, et nous donnons dans ce piège, faute de consulter la droite raison, la foi et nos propres expériences.
Le monde, tout grossier et matériel, n'attache aucun bonheur à la vue intuitive de Dieu; il ne connaît point la pureté du cœur, qui fait qu'on n'aime que Dieu, ni la mortification des affections déréglées, qui conduit à celte parfaite pureté. Et comment le monde saurait-il ce que c'est qu'un cœur pur? La plupart même des vrais chrétiens ne le savent pas. lis se bornent, les uns, à se garantir du péché mortel ; les autres, à ne commettre aucune faute un peu notable de propos délibéré. Mais leur propose-t-on de purifier leur esprit de mille pensées frivoles et inutiles qui les dissipent; leur cœur d'une foule de petits attachements qui affaiblissent l'amour de Dieu; de faire violence à leur humeur, à leur caractère; de rejeter les vues et les retours d'amour-propre? C'est ce qu'ils ne veulent pas entendre, ne s'y croyant pas obligés; ce dont ils ont à peine l'idée, et ce qu'ils ne peuvent se résoudre à pratiquer. Oh! que la pureté du cœur est rare, et que peu de gens s'appliquent à l'acquérir !
La sentence de Jésus- Christ est trop relevée, pour que le monde, qui ne la conçoit pas, songe même à la calomnier; il n'en est jamais question, ni dans les discours, ni dans les écrits de ses partisans. Mais il a ses objets de félicité, qui, étant bas et terrestres, avilissent son cœur, et souillent ses affections. Il ne sait ce que c'est que de s'élever aux choses spirituelles, surnatu-
relies et éternelles; il est toujours plongé dans la boue des créatures.
Cependant, pour aspirer à cette félicité tout animale, il faut qu'il se soumette à une mortification plus dure que celle qui est prescrite dans l'Évangile, et il s'y assujettit sans difficulté; et il trouve raisonnable de s'y assujettir. S'il a des défauts de caractère, des inclinations, des passions, qui peuvent lui nuire dans la poursuite de ses plaisirs, de sa fortune, de son élévation, il ne les corrige pas à la vérité, il ne les déracine pas; mais il les dissimule, il les cache, il affecte de paraître le contraire de ce qu'il est; et il se fait une continuelle violence. Elle n'est qu'extérieure, je le sais, le dedans ne change point, et le cœur conserve toujours ses mêmes dispositions; mais c'est justement pour cela que je trouve cette espèce de mortification plus pénible, parce qu'elle est forcée, et que dans le cœur on enrage de la contrainte qu'on éprouve. Que de caprices et d'humeurs, sans parler du reste, n'a-t-on pas à essuyer de la part d'une femme qui nous captive ! Que de hauteurs et de dédains de la part d'un grand qui nous protège, et de ceux dont on a besoin pour s'avancer! De combien de gens ne dépend-on pas pour sa fortune; et quels rôles bas et humiliants n'est-on pas obligé de jouer? On en souffre, on eu est désespéré. Il faut pourtant digérer tout cela, et se bien garder de mettre au jour ses vrais sentiments.
Telle est la tyrannie que le monde exerce sur ses esclaves, et il a encore l'impudence de dire qu'ils sont heureux ; et ils le répètent après lui, quoique dans l'âme ils pensent le contraire.
Leur servitude s'étend jusque-là ; et le monde ne tarderait pas à les disgracier, s'ils s'avisaient de produire
les plaintes qui leur échappent en secret, et qu'ils contient à peine à leurs intimes amis. Mortifiés, gênés, contrariés, humiliés en toutes rencontres, il faut qu'ils dévorent leurs chagrins, et qu'ils fassent toujours bon visage. Comparez cet état pour le bonheur à celui d'un chrétien qui purifie son cœur en vue de Dieu, et prononcez, non sur l'avenir seulement, mais sur le présent.
Vous direz peut-être que l'esclavage du monde ne dure pas toujours, qu'un temps vient où l'on sort de la dépendance, et où l'on n'est plus dans le cas de se contraindre. J'ignore quel est ce temps, si ce n'est celui où vous n'avez plus de prétentions, où vous n'espérez plus de plaire au monde, où il vous quitte, et vous force à le quitter. Mais tant que vous attendrez quelque chose de lui, tant que vous mettrez en lui votre félicité, il vous asservira, et vous n'en aurez pas moins à souffrir dans vos dernières années que dans les premières. Je m'en rapporte sur ce point aux personnes des deux sexes, qui, malgré les désagréments et les infirmités d'un âge avancé, veulent encore figurer dans les sociétés, et être de toutes les parties de plaisir.
Mondains, vantez-nous, après cela, voire aisance et votre liberté; plaignez le chrétien qui s'étudie à mortifier son cœur, et dites qu'il est malheureux. H vous rend la pareille avec bien plus de raison, à vous qui n'êtes que de vils et de misérables captifs, chargés des chaînes les plus pesantes, qui les traînez malgré vous, et qui, pour comble de misère, êtes forcés de vous dire libres.
TREIZIEME LEÇON. ITT
SEPTIEME BEATITUDE
Heuretix ceux qui sont pacifiquesj parce qu'ils seront appelés enfants de Dieu.
L'enfant de Dieu a droit à riiéritage paternel; les biens de Dieu sont les siens, et il les possède en commun. Ces biens de Dieu sont tous renfermés en lui, et ne sont autre chose que lui-même. Jésus-Christ promet donc ici rélernelle possession de Dieu et de tous les vrais biens à ceux qui sont pacifiques; et c'est avec raison qu'il les dit heureux, puisque dans cette possession ils ffoûteront la paix la plus parfaite avec Dieu, avec euxmêmes, avec les anges et les élus leurs Frères.
Ils ne seront plus exposés à offenser Dieu, ni à le voir courroucé contre eux; ils ne craindront plus, ni les menaces de sa justice, ni la sévérité de ses jugements, ni la rigueur de ses vengeances. Admis à son amitié, à son intime familiarité, ils ne verront plus en lui ce qu'il a de terrible, mais seulement ce qu'il a d'aimable, et ils jouiront des charmes infinis de ses perfections, comme il en jouit lui-même, sans craindre que leur union avec lui s'altère jamais.
Ils ne seront pas moins en paix avec eux-mêmes. Du côté du corps, plus de besoins, plus de maladies, plus d'infirmités ni de souffrances; du côté de l'âme, plus de désirs ni de craintes, plus de tristesse ni de chagrins, plus de révoltes ni de combats. Tout en eux sera dans l'ordre; tout sera tranquille; tout concourra à leur bonheur. L'esprit ne sera plus agité de diverses pensées, la vue de Dieu l'occupera tout entier; ni le cœur de divers mouvements, ils seront tous absorbés dans l'amour de Dieu; et cet amour sera un amour puissant,
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toujours doux, toujours paisible, toujours pleinement satisfait.
La concorde la plus parfaite régnera aussi parmi les bienheureux : nul amour-propre, nul intérêt particulier, nulle jalousie, nulle envie. Chacun, content de son sort, applaudira à l'élévation des autres; leur félicité augmentera la sienne; et comme Dieu sera tout en tous, tous le béniront, le loueront, Tadmireiont, l'aimeront autant dans les autres que dans eux-mêmes. Les divers degrés de gloire et de bonheur, distribués dans la plus juste proportion selon les mérites, feront la beauté de la cour céleste; et chacun jouira de ce ravissant spectacle avec un entier désintéressement pour soi-même. Paix ineffable, paix universelle, paix éternelle, vous serez la récompense de ceux qui auront été pacifiques s-ur la terre.
Quoi ! la paix sera la récompense de la paix! Oui, une paix achetée par des efforts, par des combats, par des sacrifices, sera suivie et payée d'une autre paix délicieuse, où il n'y aura plus d'efforts à faire, plus de combats à se livrer, plus de sacrifices à s'imposer. Mais la paix et le bonheur sont la même chose. C'est donc à dire qu'un bonheur consommé et à jamais durable sera le prix d'un bonheur commencé et passager, et que la deslinée du chrétien est de goûter ici-bas les prémices de la félicité qui l'attend là-haut. Quiconque envisage la morale chrétienne sous un autre jour ne l'entend pas.
Qu'on dise après cela que l'école de Jésus-Christ n'est pas celle du bonheur. Que nous ordonne, que nous recommande son Évangile d'un bout à l'autre? De conserver par tous moyens la paix avec Dieu, avec nousmêmes, avec le prochain : la paix avec Dieu par l'observalion de ses commandements, par la crainte filiale de lui
déplaire, par un humble retour à lui, quand nous l'avoUxS offensé, par la prière et les autres exercices de piété qui nous unissent à lui, par la soumission à sa sainte volonté, par la fidélité à répondre à ses grâces, par la confiance en sa bonté, la patience et l'abandon; la paix avec nousmêmes, en obviant ou en remédiant aux reproches de la conscience, en tenant nos passions en bride, en captivant les sens, en ne donnant nulle prise sur nous à l'imagination, en maintenant l'ordre dans les puissances de l'âme, en les soumettant à la raison, et la raison à la foi, en affaiblissant de jour en jour l'amour-propre, principe de tous nos vices et de tous nos troubles ; la paix avec le prochain, d'abord en rendant à chacun ce qui lui est dû selon les lois de la justice, et en ne nous montrant pas trop exigeants et trop difficiles sur nos propres droits; puis en le prévenant par toutes sortes d'égards et de bons offices selon les lois de la charité, en ménageant sa réputation, en supportant ses défauts, en ne le faisant pas souffrir des nôtres, en témoignant dans toutes les rencontres une affection sincère pour sa personne, et un zèle vif pour ses intérêts. N'est-ce pas là à quoi se réduit la morale de Jésus-Christ? Et n'estil pas évident qu'on s'avance vers le bonheur, à mesure qu'on devient plus exact à le suivre?
Vouloir parvenir à cette paix sans combat, est une chimère ; il faudrait pour cela que l'homme fût naturellement bon, ami de ses devoirs, et qu'il ne trouvât en soi aucun obstacle à les remplir. Dire qu'une telle paix coûte trop à acquérir est une absurdité; l'acquisition de ce qui est indispensable au bonheur ne peut jamais trop coûter. D'ailleurs, la difficulté ne vient point des choses qui me sont prescrites, mais de l'opposition que j'y rencontre en moi ; c'est cette opposition qu'il
faut que je surmonte avec le secours de Dieu, et plus elle est grande, plus je dois m'armer de courage pour la vaincre, sans jamais me rebuter ; d'autant plus que, SI je le veux, je suis assuré de réussir. En un mot, cette triple paix m'est absolument nécessaire; nul bonheur pour moi ici-bas, si je suis mal avec Dieu, avec le prochain, avec moi-même. Les moyens que me présente l'Évangile sont les seuls efficaces, et ils sont infaillibles. Je suis donc un insensé, un ennemi de mon repos, si, connaissant ces moyens, je ne les embrasse pas. II n'y a rien à répliquer à tout ceci.
Tel est néanmoins l'aveuglement du monde, que nonseulement il ignore ces vérités, mais qu'il s'en moque, qu'il les rejette et les attaque de toute sa force.
Il ne parle que de paix, il prétend la donner à ses partisans, il leur tient à ce sujet le langage le plus séducteur. Mais quelle paix leur promet-il? La paix avec leurs sens, la paix avec leurs passions, et même avec leurs vices, en leur accordant tout ce qu'ils demandent. Gela est contradictoire, car ils vous demanderont toujours plus que vous ne pourrez, plus même que vous ne voudrez leur accorder; et le moindre obstacle, le moindre refus les irritera. Vous n'avez donc rien à attendre de ce côté-là.
Il leur promet la paix avec le prochain, en gardant avec lui les dehors de la politesse, en partageant ses plaisirs, en favorisant ses penchants, en flattant ou en excusant ses vices, en adoptant les mêmes maximes, et enmenant le même train de vie. Les hommes vicieux et corrompus nejouissent point entre euxd' une autre paix; elle n'est qu'extérieure, et le cœur n'y a point de part.
Mais que devient ce simulacre de paix, lorsque les
intérêts s'entre-choquent; lorsqu'on poursuit et qu'on se dispute les mêmes objets; lorsque celui qui l'a emporté provoque la jalousie de ses rivaux; lorsque l'orgueil et l'amour-propre, qui dominent dans la vie humaine, sont blessés, ce qui arrive à toute occasion ; lorsque nous jugeons qu'on nuit à nos prétentions, qu'on lèse nos droits, qu'on manque aux égards que nous croyons mériter? Le monde n'est-il donc pas plein de dissensions et de querelles, d'inimitiés et de haines sourdes ou déclarées? N'y est-on pas toujours en défiance les uns des autres? N'y vit-on pas comme dans un pays de guerre, où il faut toujours être armé pour attaquer ou pour se défendre? Quelle folle entreprise, que celle de concilier la paix mutuelle avec l'intérêt personnel, qui tire tout à soi, et ne veut rien laisser aux autres ! Quel impudent mensonge de promettre la paix d'une part, et de l'autre d'autoriser des maximes qui mettent les passions aux prises, et qui attisent la discorde! Trouvezmoi un mondain qui considère le bien public autrement que par rapport à soi, et qui soit délicat sur les moyens de se satisfaire aux dépens d'autrui. Trouvez-en un qui ne porte envie au bien-être, à la fortune, au poste, à la réputation d'un autre. Cette malheureuse passion règne dans toutes les conditions, chez les petits comme chez les grands. On la cache, on en a honte, on la condamne secrètement; mais il n'en est pas moins vrai que la morale du monde l'excite, la favorise, la justifie quant au fond, et qu'elle ne la blâme tout au plus que dans les procédés. Et l'on veut que, mettant les cœurs dans une pareille disposition, cette morale soit propre à entretenir la paix dans la société î Jamais il n'y eut un si manifeste renversement d'idées.
Pour la paix avec Dieu, le monde ne s'en embarrasse
pas; il porte ses pensées et ses désirs ailleurs; il se fait un principe d'oublier Dieu, de le mettre de côté en tout, de né{];lig^er son culte qu'il borne pour la bienséance à quelques dehors de religion, encore ne se gêne-t-il guère là-dessus. Il est très-disposé à accueillir les systèmes de l'impiété et du libertinage; il accorde toute sa faveur aux écrivains assez hardis pour les produire; il en fait ses maîtres et ses docteurs ; il les admire comme des génies du premier ordre. Et d'où vient cet oubli, ce mépris de Dieu? De ce qu'il en juge le souvenir et le respect incompatibles avec la fausse paix qu'il s'est forgée, et qu'il ne parvient jamais à réaliser.
Il dit sans cesse : la paix, la paix ! Mais le Seigneur a prononcé par un de ses prophètes qu'îV n'y a point de paix pour les etinemis de la piété ' ; point de bonheur par conséquent, ni dans cette vie, ni dans l'autre. Partout le mondain, dans l'éternité comme dans le temps, sera en état de guerre avec Dieu, avec lui-même, avec ses semblables. C'est-à-dire qu'il porte toujours l'enfer avec soi. Ici-bas, il trouve le secret de se distraire par intervalles; mais, dans l'autre monde, cette ressource lui manquera, et il sera livré sans relâche à toute l'horreur de son état.
HUITIÈME BÉATITUDE
Heureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, parce que le royaume des deux est a eux.
Pour qui serait le royaume des cieux, s'il n'était pas destiné à ceux qui souffrent persécution pourla justice?Et
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qui mérite mieux qu'eux d'y occuper une place distinguée?
Jésus-Clirist entend par là ceux qui, pour la cause de la religion, de la foi ou de l'Église, ont à souffrir dans leurs biens, dans leur honneur, dans leur vie, de la part des infidèles, des hérétiques et des schismatiques; ceux qu'une profession publique de la piété expose aux censures, aux railleries, au mépris du monde, ou qui éprouvent à ce sujet des mauvais traitements et des vexations domestiques; ceux encore qui marchent dans les voies intérieures, ou, enseignant aux autres à y marcher, essuient des humiliations, des calomnies, des persécutions déclarées de la part des personnes prévenues et des dévots qui se gouvernent par le propre esprit; ceux enfin qui, par la permission divine, sont tourmentés d'horribles tentations contre la pureté, la foi, l'espérance, la charité; qui souffrent de grandes peines de la part des démons, tant dans l'esprit que dans le corps, et dont le martyre est plus long et plus douloureux sans comparaison que le martyre ordinaire.
Tous ces chrétiens, éprouvés de diverses manières pour la cause de Dieu, s'ils souffrent avec amour, avec humilité, avec patience, avec persévérance, sont assurés que leur récompense sera grande dans le ciel.
Et, en particulier, à l'égard des fidèles qui donnent leur vie pour la foi, l'Église a toujours fait profession de croire que par ce sacrifice ils étaient parfaitement purifiés, et qu'immédiatement au sortir du corps, leurs âmes allaient jouir de la gloire; en sorte que, selon l'expression de saint Augustin, prier pour un martyr, c'est lui faire injure.
Gomment Dieu refuserait-il le bonheur éternel, et les premières places de son royaume, à ceux qui lui donnent la plus grande preuve d'amour, soit en versant
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leur sang pour lui, soit en souffrant {jenéreuseniont l'exil, l'indigence, les prisons, les opprobres, les calomnies, et tous les genres de persécutions? Goininent Jésus-Christ, cherché à mort dès sa naissance, obligé de fuir dans une terre étrangère, exposé à l'envie publicfue dans le cours de ses prédications, et mourant enfin d'un supplice infâme pour la religion même qu'il venait établir, ne partagerait-il pas son héritage céleste avec ses meillems amis, qui ont eu l'avantage de lui ressembler de plus près? Comment cette Béatitude, qui suppose et renferme toutes les autres dans le degré le plus éminent, ne recevrait-elle pas la récompense promise à chacune d'elles? Il n'y a point, et il ne peut y avoir de doute làdessus parmi les chrétiens.
Mais ces chrétiens souffrant pour la justice, sont-ils heureux dans leurs souffrances mêmes? Cela paraît incompréhensible, et même contradictoire, au commun des hommes, qui, prenant les sens pour juges, ne connaissent de maux que ceux du corps, ou qui, remplis d'orgueil et d'amour-propre, ne peuvent digérer le mépris et les calomnies, et prononcent en conse^quence que le bonheur ne peut se rencontrer dans une situation douloureuse et humiliante.
S'il était question d'un bonheur purement naturel, je ne craindrais pas de m'en rapporter au jugement de la raison. Je leur dirais de jeter les yeux sur Socrate buvant la ciguë, et je leur demanderais hardiment si son sort ne leur semble pas préférable à celui des juges iniques qui le condamnèrent. S'ils osaient répondre que non, ce serait déclarer que la vertu n'est qu'un vain nom, et qu'elle ne mérite pas qu'on souffre pour elle. Je les renverrais à la décision de Cicéron : C'est, dit-il, le cri
de la raison, que Régulus mourant dans des tourments affreux pour la foi de son serment, était plus heureux que répicurien Thorius couché sur des roses, et buvant des vins exquis. Ainsi a pensé et parlé la sagesse humaine , et elle eût rougi de penser et de parler autrement.
Mais, comme il s'agit ici d'un bonheur surnaturel, je les renvoie aux martyrs. Qu'ils les interrogent; qu'ils lisent leurs actes; qu'ils pèsent leurs paroles; qu'ils examinent leur contenance, leur fermeté, leur sérénité, leur ardeur pour souffrir; et qu'ils jugent si de tels hommes s'estimaient heureux dans l'ignominie et les supplices! Qu'ils prennent seulement en main les lettres qu'écrivit Ignace allant d'Antioche à Rome pour être dévoré par des bêtes!
J'appelle heureux, selon la condition de la vie présente, un état que l'on aime, dont on est content, que l'on ne voudrait pas changer pour tout autre, dont on ne se permet pas de désirer la fin, ni l'adoucissement. Or, telle a été la disposition des martyrs, des confesseurs de Jésus-Christ, et de tous ses vrais disciples qui ont eu à souffrir pour la justice. Une telle disposition n'est pas sans doute du ressort de la vertu humaine; elle vient de plus haut. Elle est l'effet de la grâce qui anime, qui soutient, qui console, qui élève l'âme au-dessus de la nature, et lui montre les cieux ouverts. Elle est surtout l'effet de celte ardente charité qui faisait dire à saint Paul : Qui nous séparera de L'amour de Jésus-Christ? Sera-ce l'affliction, ou les angoisses, ou la faim, ou la nudité, ou la persécution, ou le glaive?... Mais, parmi tous ces maux, nous denwurons victorieux par la verlu de Celui qui nous a aimés \ Oui, de toutes les béatitudes, celle-ci est la plus grande et la plus complète,
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non-seulement dans le ciel, mais sur la terre. Comment cela se tiait-il? C'est le secret de Dieu. Il a promis à ceux qui souffriraient pour lui qu'ils posséderaient leurs âmes dans la patience; il accomplit sa promesse, et tous ceux qui ont passé par ces épreuves rendent témoignage à la vérité de sa parole.
Il n'est que trop ordinaire qu'on ait à souffrir pour le monde. Quel bonheur procure-t-il à ceux qui souffrent pour lui? Quelle récompense a-t-il à leur donner? Quel encouragement? Quelle consolation? Il n'a pas même des paroles, et la première chose qu'il fait, c'est d'a])nn donner ceux qui sont dans la disgrâce. Il a ses martyrs ; il a des milliers de victimes immolées à ses revers, à ses vicissitudes, à ses injustices. A-t-il jamais pensé à prononcer qu'ils sont heureux? Le pourrait-il, sans s'élever contre lui-même, et sans démentir toutes ses maximes?
Concluons, sans nous arrêter davantage à un point si évident, que le monde est à plaindre en tous sens, parce qu'il ignore le vrai bonheur qu'il ne possédera jamais, parce qu'il n'a que des faux biens dont la jouissance même lui est pénible et ennuyeuse, et parce que les maux sans nombre qui l'accablent sont sans aucun adoucissement ni dans ce temps, ni pour l'éternité.
0 Jésus! unique bienfaiteur du genre humain, quand ouvrira-t-on les yeux sur la beauté, la sagesse, la solidité de votre doctrine? Elle est à toute épreuve : votre autorité la rend inébranlable, l'expérience la confirme, la saine raison même la justifie. N'eussiez-vous proféré que les huit sentences dont je viens de lire l'explication,
pourrait-on vous contester le titre de Législateur divin? Vous avez plus fait : aux leçons vous avez joint l'exemple; votre vie, votre mort et ses suites glorieuses parlent encore plus haut que vos discours. Mais, ce qu'aucun législateur n'a fait, ni pu faire, vous nous attirez intérieurement par votre grâce à l'observation de vos lois, vous éclairez les esprits, vous excitez, vous soutenez les volontés ; vous adoucissez par des consolations célestes les peines de la vertu, et vous en rendez la pratique aussi douce qu'elle est juste. Vous lui réservez la plus magnifique récompense ; et, non content de cela, vous en faites recueillir les fruits dès cette vie.
Ab ! que je me veux de mal de n'avoir pas encore embrassé jusqu'ici votre céleste doctrine! Hélas! j'ai marché par des voies difficiles, où je n'ai trouvé que des épines; et, si la longue chaîne de mes maux n'a point abouti à celui qui est extrême et sans remède, j'en suis redevable à votre seule bonté. J'ai été par le passe plus aveugle encore que coupable; mais je me juge moimême indigne de tout pardon, si, dès ce moment, je ne deviens le fidèle observateur d'une loi à laquelle est attaché tout mon bonheur. Je connais ma faiblesse et la force de mes habitudes, mais, si je m'appuie sur vous, je puis tout. Soutenez-moi, ô mon Sauveur, dans la nouvelle carrière où je vais marcher, afin que j'arrive sur vos traces au royaume des cieux. Ainsi soit-il !
DE LA JUSTICE CHRÉTIENNE. SES QUALITÉS
Je VOUS déclare, dit Jésus -Christ, que si votre justice ne surpasse celle des Scribes et des Pliari^
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siens ) vmis n* entrerez point au royaume des deux *^ C'est à celui qui propose un prix de poser les conditions auxquelles il veut raccorder. Le bonheur étemel est le prix que nous propose Jésus-Glirist, et la condition qu'il exige pour nous en mettre en possession, est que nous soyons justes, mais d'une justice telle qu'il l'entend, d'une justice dont lui seul est le juge, et qui, par conséquent, ne doit pas être conçue ni réglée selon nos idées humaines, mais selon ses idées divines.
Quelle était lajusiicedes Scribes et des Pharisiens?
Premièrement, c'était une justice extérieure, dont le principe n'était pas dans le cœur.
Secondement, c'était une justice imparfaite qui négligeait l'essentiel et s'attachait à l'accessoire.
Troisièmement, c'était une justice qu'ils croyaient pouvoir accomplir par leurs propres forces, sans avoir besoin du secours de la grâce.
Quatrièmement enfin, c'était une justice inspirée par des motifs d'intérêt et de vaine gloire.
Les Scribes et les Pharisiens étaient donc des justes hypocrites qui se mettaient peu en peine d'être tels aux yeux de Dieu, pourvu qu'ils parussent l'être aux yeux des hommes. C'étaient des jusles minutieux, scrupuleux au dernier point sur les petites observances, et qui ne se gênaient nullement sur les points capitaux de la loi, tels que l'amour de Dieu et l'amour du prochain. C'étaient des justes orgueilleux qui se glorifiaient de leur justice comme de leur ouvrage, et qui, loin d'en rendre gloire à Dieu, ne pensaient pas même qu'il en dut être l'auteur. Enfin, c'étaient des justes vains et
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intéressés, qui ne cherchaient qu'à se distinguer des autres, qu'à s'attirer de la considération, qu'à occuper partout les premières places, qu'à s'enrichir, en séduisant les veuves par une piété apparente.
Ces dévots du judaïsme, ces hommes qui se séparaient de la foule, et ne voulaient rien avoir de commun avec elle, ont été, comme on sait, les grands ennemis de Jésus- Christ; ce sont eux qui l'ont persécuté, calomnié et condamné à mort. Jésus-Christ, de son côté, a fait une guerre ouverte, non à leurs personnes, mais à leurs maximes, et à leur genre de dévotion; lui qui était plein de compassion et d'indulgence pour les pécheurs humbles, n'a montré partout que de l'indignation et de la rigueur contre ces justes superbes. Partout il met sa doctrine en opposition avec celle de ces faux Docteurs, et sa doctrine simple, éloignée de toute affectation, était une condamnation manifeste de la leur.
La justice qu'il recommande à ses disciples, et qui seule peut leur ouvrir l'entrée du royaume des cieux, doit donc avoir les quatre qualités opposées à la justice pharisaïque.
Il faut que l'intérieur en soit le fondement, et qu'elle ait son siège dans le cœur.
Il faut qu'elle soit parfaite, et que, sans omettre les petites choses, elle s'attache principalement aux grandes.
Il faut qu'elle soit accompagnée d'humiUté, du sentiment de notre impuissance, et du recours continuel à Dieu par la prière.
Enfin, il faut qu'elle ne soit souillée d'aucun motif d'intérêt ou de vanité, et qu'elle n'ait en vue que gloire de Dieu et l'édification du prochain.
Disons un mot de chacune de ces qualités, dont
trois dernières, comme on peut le remarquer, dépendent de la première.
Ce qui frappe d'abord en elles, c'est un certain caractère de vérité et de raison, qu'on ne saurait leur contester. Avant tout raisonnement, et sur la simple idée de la justice, on voit que, s'il lui manque quelqu'une de ces conditions, ce n'est pas une véritable justice ; à plus forte raison, si elles lui manquent toutes. On voit aussi que, selon la droite raison, la justice, dont Dieu fait un devoir aux bommes, doit être revêtue de ces qualités, et qu'il n'a pu se dispenser de les exig^er.
Pour commencer par la première, que, dans les oblig^ations qu'ils nous imposent, les bommes s'en tiennent aux dehors, et aux simples effets extérieurs, on le conçoit sans peine. Le bon ordre public n'en demande pas davantage. Les dispositions secrètes du cœur ne regardent pas les législateurs humains; ils ne les exigent pas, parce qu'ils ne peuvent les connaître avec certitude. Leurs lois sont purement extérieures; ils dépasseraient leurs pouvoirs, s'ils en portaient d'autres, et elles seraient violées impunément. A leurs yeux, on est juste, dès qu'on paraît l'être; ils ne poussent pas plus loin leurs recherches, et c'est toujours par les actions, et non par les intentions,, qu'ils jugent les hommes. Mais Dieu, à qui l'extérieur n'en peut imposer, pénètre plus avant; il s'attache à l'intérieur; c'est ce qu'il exige avant tout, et dont il se contente, lorsqu'on ne peut y joindre l'action extérieure. Il voit dans le cœur l'intention, la droite volonté, le désir sincère; et cette justice qui n'est aperçue que de lui, qui n'est que de son ressort, est aussi la seule qui lui soit agréable, la seule qu'il tienne pour réelle et digne de récompense. C'est par le
cœur qu'on marclie en sa présence, par le cœur qu'on est juste devant lui. Il a prescrit des devoirs de justice, et il veut sans contredit qu'on les remplisse; mais ce n'est pas pour lui, ni pour s'assurer de nos sentiments intimes, qu'il a ordonné les œuvres, et il n'y met de prix que celui qu'elles tirent de nos dispositions.
Ainsi le premier soin du chrétien doit être d'observer la loi de Dieu dans son cœur, c'est-à-dire de la révérer, de l'aimer, de vouloir sincèrement la pratiquer. S'il a ce respect, cette affection et cette volonté, dans l'occasion il fera les efforts nécessaires pour accomplir ce qui lui est commandé; il les fera selon toute l'étendue de son pouvoir; il les fera constamment; ou, s'il vient à se relâcher, c'est une preuve que le principe intérieur s'affaiblit.
Voyons si notre justice a cette première qualité. Sommes-nous pénétrés de respect pour nos devoirs de chrétien? Les aimons-nous? Avons-nous une volonté sincère de les accomplir? Y sommes-nous déterminés, quoi qu'il nous en coûte? Dans cette vue, nous appliquons-nous à les bien connaître, et faisons-nous notre principale étude de l'Évangile? Si nous y prenons garde, nous remarquerons que la plupart de ses préceptes regardent immédiatement le cœur, qu'ils tendent à le réformer et à le perfectionner, et que ceux mêmes qui ont un objet extérieur, supposent des dispositions intérieures, sans lesquelles l'œuvre ne serait d'aucun mérite devant Dieu. Ainsi la prière vocale, et tout le culte extérieur; ainsi l'aumône et toutes les œuvres de charité.
C'est donc avec raison que ceux qui entendent bien l'Evangile recommandent si fort l'intérieur, et ne se lassent pas de répéter que sans cela il n'y a ni vraie piété, ni vraie justice; qu'au contraire plus on cultive
l'intérieur, plus on est solidement vertueux. On ne saurait donc trop s'examiner sur ce point et s'assurer si sa vertu est bâtie sur ce fondement, si l'on donne à l'intérieur ses premiers soins, et si l'on s'applique à y faire chaque jour du progrès. Combien de chrétiens ont à se reprocher de ressembler plus ou moins en ceci aux Pharisiens! Combien ne connaissent de la piété que les pratiques extérieures, et n'en ont pas le principe dans l'âme! Aussi Dieu qui sonde les cœurs, que pense-t-il de leur justice? Et quel mécompte pour eux lorsqu'ils paraîtront devant Lui!
En second lieu, la justice que Dieu attend de nous doit être parfaite, c'est-à-dire entière dans toutes ses parties; elle doit embrasser toutes les grandes choses, et s'étendre aux plus petites.
Elle serait défectueuse, si, négligeant les petites, el!e ne s'attachait qu'aux grandes; elle l'est encore davantage, lorsque, omettant les grandes, elle s'en tient aux petites. C'était un des reproches ordinaires que Jésus- Christ faisait aux Pharisiens; et ce fut à leur sujet que, distinguant les préceptes essentiels qu'ils violaient sans scrupule, des menues observances qu'ils pratiquaient au delà même de la lettre, il établit cette belle règle : Il faut être fidèle à ceux-là, et ne pas omettre celle s-cV . Les grands préceptes sont d'une obligation rigoureuse, et doivent passer avant tout. Les moindres observances ne doivent pas être omises, parce qu'elles sont le complément et la perfection des autres. Ainsi, dans la loi chrétienne, les devoirs sont subordonnés; il en est d'essentiels, dont nulle raison ne peut jamais dispenser;
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il en est d'autres moins importants, qu'il faut toujours observer quand on le peut, mais qu'on doit omettre, ou qui cessent d'obliger, dans la concurrence avec d'autres plus graves.
Est-il rien de plus juste qu'une telle règle? Si la sainteté chrétienne n'embrassait pas jusqu'aux moindres devoirs, elle ne serait pas digne d'avoir Dieu pour auteur. Si elle ne mettait pas un certain ordre entre eux, et ne donnait pas la préférence à quelques-uns sur d'autres, elle ne serait pas conforme à la souveraine raison. Ce qui en fait la perfection, c'est qu'elle n'omet rien, et qu'elle assigne à chaque devoir son rang selon son importance.
Suivons-nous cette règle dans notre conduite?
Deux sortes de chrétiens la violent. Les uns, attachés à la lettre de la loi, en méconnaissent Tesprit. Observateurs rigides de certaines pratiques extérieures, bonnes à la vérité, mais d'une bonté subalterne, ils font consister en cela toute leur justice; et ils manquent aux obligations essentielles de la charité, n'aimant véritablement ni Dieu, ni le prochain ; ils sont chagrins, aigres, caustiques, méprisants, envieux, médisants, calomniateurs, et cela souvent par un zèle faux et simulé, se couvrant des intérêts de Dieu, et prétendant par là justifier leur malignité et leurs excès. Ils ressemblent aux Pharisiens qui ne se firent nul reproche d'avoir achelé à deniers comptants le sang de Tlnnocent, et qui, lorsque Judas jeta devant eux l'argent qu'il avait reçu, dirent : Il ne nous est pas permis de mettre cet argent dans le trésor du temple, parce que c'est le prix du sang '. Ce langage n'est pas rare parmi les faux dévots, et
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les gens de parti qu'une aveugle prévention séduit. Les autres, sous prétexte de s'en tenir à l'esprit de la loi, en négligent souvent la lettre. Ils veulent être justes et saints en grand, et ne s'arrêtent pas, disent-ils, aux minuties. Mais ce qu'ils traitent de minuties, ce sont des points d'où dépend l'observation parfaite de ceux qui sont les plus graves; et l'on est en droit de penser qu'ils manquent, ou qu'ils manqueront bientôt à ceux-ci, dès qu'ils se permettent de négliger ceux-là. Ainsi, dans le monde, quiconque omet ordinairement certains exercices de piété, dont l'omission en soi n'est pas grave, en viendra tôt ou tard à pécher contre ce que le culte extérieur a de plus essentiel. Ainsi, dans les cloîtres et les communautés, l'infraction des règles ordinaires conduit par degrés à la violation des vœux, la dissipation au dégoût de l'état, et les moindres licences aux derniers désordres.
La troisième qualité de la justice chrétienne est qu'elle soit accompagnée d'humilité; c'est-à-dire que nous reconnaissions que Dieu en est le principe et l'auteur; que c'est lui qui la met en nous, qui la conserve ensuite et l'augmente par sa grâce, sans que nous y ayons d'autre part qu'une simple coopération aux bons mouvements qu'il nous inspire; encore cette coopération, quoique très-libre, est-elle due au choix qu'il fait de ses grâces et des circonstances où il nous les donne.
Ainsi la vérité ne nous permet pas de nous glorifier de notre justice, comme si elle nous appartenait; et toute la gloire doit en être rendue à Dieu, sans lequel nous ne pouvons rien dans l'ordre du salut. En effet, notre destination étant toute gratuite de la part de Dieu, et surnaturelle, c'est-à-dire surpassant l'exigence
de notre nature, les moyens propres à nous élever à cette fin sont pareillement surnaturels; et nous ne pouvons ici-bas les connaître, ni nous les procurer, ni en user par nos propres forces, surtout depuis le péché, qui a mis le désordre et la corruption dans notre nature. C'est pourquoi, après que Dieu nous a guéris par sa pure miséricorde, il ne nous reste que la liberté d'accepter ou de rejeter les moyens qu'il met à notre disposition. Dieu fait à notre égard l'office d'un médecin, qui ordonne le remède, qui le prépare, qui l'accommode à nos besoins, qui nous le présente, nous invite à le prendre, nous y détermine malgré nos répugnances, en y inclinant doucement notre volonté. Nous qui ne connaissions pas notre mal, et qui étions bien éloignés de penser à recourir au médecin, pourrions-nous, sans une extrême ingratitude, soutenir que nous nous sommes guéris nous-mêmes, parce que nous avons usé du remède offert? C'est donc avec raison que Dieu exige de nous l'humble aveu de notre impuissance à tout bien, et la reconnaissance sincère de tenir de lui la justice qui est en nous.
Quoique ce soit là le fond même de la religion, et que nous fassions profession de le croire , l'amour-propre ne nous en sollicite pas moins fortement à nous glorifier de nos faibles efforts, à nous attribuer nos vertus, à nous en applaudir comme le pharisien de l'Évangile, à nous préférer aux autres, et à oublier que nous tenons tout de Dieu. Orgueil injuste, qui lui déplaît souverainement, et qu'il ne peut s'empêcher de foudroyer comme l'ennemi capital de sa gloire. Cet orgueil est plus ordinaire aux âmes qui ont été préservées des grandes fautes, et qui n'ont pas été éprouvées par les tentations, qu'aux pécheurs convertis qui ont fait une longue expérience
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de leur faiblesse, ou qu'à ceux qui, ayant été violemment tentés, se sont vus mille fois sur le point de tomber. Presque toutes les pei'sonnes qui bornent leur piété aux pratiques extérieures y sont sujettes ; et plus elles sont fidèles à ces pratiques, surtout lorsque ce sont des œuvres de surérogation, plus le danger est grand pour elles de s'en faire gloire. Craignons le poison de l'orgueil, dont on ne se défie pas assez, et prions Dieu que, par tous moyens, il nous maintienne dans l'humilité.
Enfin, la quatrième qualité de la justice chrétienne est qu'elle soit élevée au-dessus des motifs d'intérêt et de vanité.
C'est dégrader la piété, que de la faire servir à des vues d'avarice, et de l'employer comme un moyen de s'enrichir et de parvenir. Ce n'est pas moins l'avilir, que de chercher par là l'estime et la considération des hommes, et de prétendre à titre de dévotion aux distinctions honorables. Dans tous les siècles il y a eu de ces Pharisiens pleins d'ostentation, jaloux d'attirer sur eux les regards publics, faisant sonner haut leurs bonnes œuvres, les relevant eux-mêmes avec une modestie alfectée, ou ayant des prôneurs à gages, et tenant pour perdu le bien qu'ils faisaient, s'il était entièrement ignoré. Il était perdu en effet dans leur intention, puisqu'il ne produisait rien pour leur fortune, ou qu'il ne leur attirait ni louange, ni faveur. Ces faux justes ojit reçu leur récompe?ise, dit Jésus-Christ, vaine comme eux; et ils n'ont rien à attendre de mon Père. Dieu ne reconnaît pointée qui n'est pas fait pour lui; et, loin de couronner ces hypocrites, ces charlatans de la piété, il les démasquera un jour à la face de l'univers, et découvrira leur turpitude secrète. Quelle honte pour eux!
quel désespoir! que d'œuvres à jamais perdues, auxquelles la justice divine ne réserve que des châtiments! Dieu nous garde d'être de ce nombre !
Appliquons -nous à préserver notre justice de ces défauts, ou plutôt de ces vices, auxquels nous ne sommes que trop enclins.
Jésus-Christ le prévoyait, et il n'a rien négligé pour nous prémunir en tonnant si haut et si souvent contre la fausse piété, quoiqu'il sût bien qu'il en serait la victime. Je ne connais rien de plus capable de nous inspirer de l'horreur pour toute espèce de pharisaïsme, que d'avoir toujours à l'esprit le traitement qu'il a fait au Sauveur des hommes.
0 mon divin Maître, que vos leçons sont intéressantes, et qu'un seul mot de votre bouche comprend de choses! Dans les vices des Pharisiens, que vous avez condamnés avec tant de force, vous me montrez clairement ce que je dois éviter, et ce qu'il faut que je travaille à devenir pour vous plaire. Mais, Seigneur, je suis pharisien dans le cœur; et quel homme ne l'est pas? Leurs vices sont ceux de notre misérable nature. Vous qui les connaissez si bien, vous qui en avez tant souffert personnellement, vous dont la mort en a été la suite, ainsi qu'elle en est le remède, guérissez-moi de cette funeste maladie, et, puisque vous m'ordonnez de coopérer à ma guérison, apprenez-moi à détester ces vices, à les combattre, et à en purifier tout à fait mon cœur. Ainsi soit-il!
LE PÉCHÉ SE COMMET DANS LE COEUR
Celui, dit Jésus-Christ, qui aura regardé une femme, à dessein de la convoiter, a déjà commis un adultère dans soti cœur ' ; il n'est pas besoin qu'il accomplisse son dessein criminel ; il suffit qu'il l'ait conçu, et qu'il jette les yeux sur une femme dans cette intention. L'adultère est commis en secret; Dieu et la conscience du coupable en sont témoins ; et son crime, ignoré des hommes, n'échappera pas à la vengeance divine.
Ce qui est vrai du péché d'adultère ou de fornication l'est également de tous les autres. Le désir seul nous rend coupables devant Dieu, soit qu'il soit suivi ou non de l'exécution, par la même raison que Dieu nous tient compte des bons désirs, lorsqu'il n'est pas en notre pouvoir de les accomplir.
C'est que le péché est proprement un acte de la volonté, et que la détermination de le commettre en renferme toute la malice. L'acte extérieur pris en luimême, et séparé de la mauvaise intention, est quelque chose de purement physique, et qui n'a aucune moralité. S'il ajoute quelque degré de malice au dessein formé dans le cœur, c'est qu'il suppose une volonté plus déterminée et plus persévérante, qui s'est occupée des moyens de l'exécution, qui, les ayant trouvés, s'en est servie, sans se mettre en peine des suites, et en passant par-dessus toutes les considérations divines et humaines qui devaient l'arrêter. Joignez à cela le tort que le péché
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commis réellement fait au prochain, le scandale qu'il cause, les fautes qu'il occasionne, et les autres effets pernicieux qu'il entraîne ou qu'il peut entraîner après lui; effets dont le pécheur est responsable, parce qu'il a dû les prévoir, et qu'il est obligé de réparer autant qu'il dépend de lui. Mais remarquez qu'en cela môme, ce qui le rend plus ou moins coupable, c'est le degré de connaissance, de réflexion, de détermination; toutes choses purement intérieures, et dont Dieu est seul témoin et juge.
11 demeure donc toujours vrai que le péché se commet dans le cœur, et que c'est de nos dispositions intimes qu'il tire sa malignité. Tout ceci doit s'appliquer à la bonne action, que Dieu apprécie, et qu'il récompense suivant les mêmes règles. S'il nous paraît dur que Dieu condamne et punisse la simple volonté, il doit nous paraître consolant qu'il l'agrée et la récompense; et, de part et d'autre, il n'y a rien que de conforme à la plus exacte justice. Les hommes suivraient la même règle, s'ils pouvaient juger de l'intérieur, et ils s*en rapprochent autant qu'ils peuvent.
Cette leçon de Jésus-Christ, qui est si étendue dans son application, est de la plus grande importance.
Nous pouvons en conclure premièrement combien est sainte la loi de Dieu, qui, non contente de nous défendre toute action criminelle, nous en interdit sévèrement la pensée et le désir; réputant pour fait ce qui est formellement consenti au dedans, parce que l'œil infiniment pénétrant de Dieu aperçoit ce consentement, que sa pureté en est blessée, qu'il s'en tient offensé, et qu'il ne peut se dispenser de le punir.
Spfondement, combien il nous importe de veiller sur
les mouvements et les affections de notre cœur, dont la corruption se fait connaître à nous dès le premier usage de la réflexion; de ce cœur que les objets sensibles tentent et sollicitent si violemment au mal; de ce cœur qui est le siège de tant de passions, de tant de vices et de mauvaises habitudes, qui est si fécond en pensées et en désirs illicites oii nous nous surprenons à toute heure, lorsque nous rentrons en nous-mêmes, et qui reviennent sans cesse, quelque soin que nous prenions de les chasser. Troisièmement, que, s'il se commet tant de péchés extérieurs, il s'en commet infiniment davantage de purement intérieurs; que le cœur en enfante à chaque instant de nouveaux, lorsqu'il est possédé de quelque passion, se nourrissant du crime, et n'ayant, pour ainsi dire, d'autre vie que de le respirer. Prenez-moi telle passion que vous voudrez, l'amour, l'avarice, l'ambition, l'envie, la haine, la vengeance; en est-il une seule qui n'occupe toutes nos facultés, et qui nous permette de songer à autre chose qu'à la satisfaire? Tout la réveille, tout nous y rappelle; l'âme s'y porte tout entière, et ses péchés se multiplient à l'infini avec ses pensées et ses désirs. Qui pourrait compter ceux d'un jour, d'une semaine, d'un mois, d'une année, de toute la suite d'une vie passée dans l'esclavage des passions? Le nombre des cheveux de notre tête n'est rien en comparaison. Cependant aucun de ces péchés n'a échappé à Dieu. A peine y faisions-nous attention, lorsqu'ils se succédaient rapidement dans notre cœur, et il ne nous en reste plus qu'un souvenir confus. Pour lui, il les a vus, et il les voit tous distinctement; il connaît le degré de malice de chacun, et, s'ils ne sont effacés par la pénitence, il en conserve la mémoire, pour les punir éternellement. Oui, ces pensées consenties qui passaient
comme l'éclair, ces désirs formels qui laissaient à peine une trace légère, que nous avons perclus de vue, sont et seront présents à Dieu pendant l'éternité entière; toujours il les haïra, toujours il nous les reprochera, toujours il en poursuivra la vengeance.
Si nous étions bien persuadés que le péché est, à parler juste, le souverain, l'unique mal de l'homme, parce que les autres maux, même ceux de l'enfer, n'eu sont que le châtiment; si nous songions en même temps avec quelle facilité notre cœur le commet, lorsqu'il n'a pas pour frein la piété et la crainte de Dieu; qu'une pensée, qu'un désir illicite est remplacé presque sans intervalle par un autre ; et qu'il s'en forme une longue chaîne qui s'étend aux deux extrémités de notre vie ; si la foi nous rendait présentes les suites affreuses d'un seul péché mortel, à plus forte raison d'un amas de péchés, plus griefs les uns que les autres, parce que les lumières, l'habitude, l'endurcissement de la volonté en accroissent d'un jour à l'autre la malice , nous serions saisis d'horreur, et nous ne pourrions nous supporter nous-mêmes.
Deux choses nous jetteraient dans le plus profond étonnement : notre persévérance obstinée à offenser Dieu, et la patience infinie de Dieu à nous soulTrir, à nous attendre, à nous inviter au repentir, à nous offrir le pardon et toutes les richesses de sa miséricorde. Tandis (ju'il en est temps, tâchons de sonder ces deux abîmes, de la malice de l'homme et de la bonté de Dieu, pour sortir de l'état du péché, ou pour nous en préserver, pour nous tenir dans l'humilité et la défiance de nousmêmes, pour nous exciter à aimer un Dieu si bon, si patient, si miséricordieux. Si nous ne sommes pas frappés ici-bas de ces vérités, si, au lieu de les méditer et
d'en profiter, nous les rejetons, nous faisons nos efforts pour nous en distraire et les oublier; nous nous en souviendrons malgré nous dans l'autre vie, où elles feront notre tourment et notre désespoir.
Ah! Seigneur, que je me suis trompé jusqu'ici sur l'état de mon âme devant vous! Je ne comptais mes péchés que par mes actions ; et c'était par mes intentions, par mes désirs, que je devais en évaluer le nombre. Peut-être me suis-je cru innocent, ou du moins peu coupable, parce que je n'ai pas aperçu de grands et de fréquents désordres dans ma conduite; mais de combien de crimes mon cœur ne se trouvet-il pas souillé à vos yeux, par cela seul qu'il a voulu les commettre? En tout temps mes sentiments et mes pensées ont été tournés vers le mal; je l'ai aimé, je l'ai recherché; j'en ai fait la pâture habituelle de mon esprit.
Pour ma honte et ma confusion, montrez-moi cette multitude innombrable de péchés intérieurs, tels que vous les voyez vous-même. Rendez-moi capable d'en soutenir la vue, tout effrayante qu'elle est. Mais, en me les découvrant, daignez m'en inspirer un vif repentir; que je m'en accuse à vos pieds d'abord, ensuite aux pieds de votre ministre, dans tout le détail que pourra me fournir ma mémoire aidée de votre lumière. Que je les déteste, que je les pleure, que je les expie, et que je travaille le reste de mes jours à purifier ce cœur, source inépuisable d'iniquités.
Mais par quel autre cœur purifierai-je le mien, qui n'est que souillure et corruption? Ce sera par la vertu du vôtre, ô mon Sauveur î il est la fournaise de l'amour divin. Jetez en moi une étincelle de ce feu sacré, qui
brûle, qui consume jusqu'à la racine tout ce que j'ai d'impur. Détruisez cette malheureuse concupiscence, ce foyer du péché, que j'ai apporté en naissant; et créez en moi un cœur nouveau, qui n'enfante que de bonnes pensées et de saints désirs, qui s'épuise en actes de dévouement et de reconnaissance, et qui répare par une ardente charité tous les désordres de la cupidité. Ainsi soit-il!
TOUT PÉCHEUR EST ESCLAVE DU PÉCHÉ
C'est un préjugé commun et une plainte ordinaire que la loi de Dieu gêne la liberté de l'homme, la circonscrivant dans l'enceinte de certains devoirs, et la resserrant en des bornes étroites dont elle ne lui permet pas de sortir. Nous ne sommes pas libres, dit-on, puisque nous ne pouvons pas faire tout ce qui nous plaît; les ordres de Dieu sont pour nous autant d'entraves; le pécheur qui franchit toute barrière, et qu'aucune défense n'arrête, est plus libre que le juste qui regarde toujours la loi et ne se permet pas de s'en écarter.
Ainsi parlent les mondains, et même ceux des chrétiens qui, dépourvus de charité, n'accomplissent les préceptes que par un principe de crainte.
Il est aisé de répondre que notre liberté étant un don de Dieu, nous ne devons en user que selon ses desseins et sa volonté; qu'il est le maître de l'assujettir à des lois, et que, si elle souffre de cet assujettissement, nous ne sommes point en droit de nous en plaindre, parce qu'ea
qualité de créatures dépendantes, il ne nous appartient pas de faire ce que nous voulons.
Mais, quelque solide que soit cette réponse, en voici une autre sortie de la bouche de la vérité même, et qui attaque plus directement le préjugé et la plainte dont il s'agit. Celui, dit Jésus-Christ, qui commet le péché, devienl esclave du péché \ Loin d'être plus libre en péchant, il enchaîne donc sa hberté, et plus il s'abandonne au péché, plus il augmente son esclavage.
Il n'y a plus à examiner après Jésus-Christ, il suffit qu'il ait décidé, comme il l'a fait, de la manière la plus expresse et la plus claire. Il ne met point d'exception, ni pour les personnes, ni pour les espèces de péchés; mais il prononce absolument que quiconque pèche, par là se rend esclave. Ainsi, sansentrer dans aucun raisonnement, je suis autorisé à conclure de sa parole que plus l'homme s'éloigne du péché et s'astreint à l'exacte observation de la loi divine, plus il est libre de la vraie liberté, qui est celle àes enfants de Dieu.
Cependant, comme toutes les sentences morales du Sauveur sont émanées de la souveraine raison, il ne nous défend pas d'employer avec discrétion la lumière naturelle qu'il nous a donnée, à approfondir la vérité de ses oracles; il nous y invite même, et c'est le meilleur usage que nous puissions faire de notre raison. Voyons donc, en premier lieu, en quoi consiste la vraie liberté; en second lieu, si le pouvoir de pécher est une suite de la liberté que l'homme a reçue de Dieu ; en troisième lieu, si l'exercice de ce pouvoir est la même chose que l'exercice de notre liberté; en quatrième lieu, ce que c'est que J'esclavage du péché; en cinquième et dernier Ueu,
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comment une fois engagés dans cet esclavage, loin de pouvoir en sortir de nous-mêmes, nous ne faisons que nous y engager de plus en plus.
Où prendrons-nous l'idée de la vraie liberté? En Dieu même, qui en est la source, et qui est nonseulement le plus libre de tous les êtres, mais le seul
essentiellement et absolument libre. Il ne reçoit de loi
de personne ; il n'a d'autre règle de sa volonté que sa volonté même; tout ce qui existe hors de lui n'existe que par lui, parce qu'il le veut, tel qu'il le veut, et ne peut par conséquent gêner en rien sa suprême indépendance. La liberté en lui est une perfection infinie, comme toutes les autres; une perfection pure, et sans mélange d'aucun défaut.
Or Dieu, qui est infiniment libre en tout ce qu'il fait au dehors, n'a que le choix du bien; il n'est pas libre pour le mal, qu'il ne peut vouloir ni exécuter. Sa nature et tous ses attributs s'y opposent, et il cesserait d'être Dieu, si cela était autrement. Il rejette donc le mal par la nécessité de son être, la plus invincible de toutes les nécessités; et cette nécessité, loin de donner atteinte à sa liberté, en fait l'excellence et la perfection.
Il n'est donc pas vrai que la liberté emporte avec soi dans sa notion le pouvoir de pécher; au contraire, la parfaite liberté, qui ne se trouve qu'en Dieu, et qui est essentiellement liée à sa sainteté, exclut absolument ce pou voir ; elleest uniquement bornée et déterminée au bien, et, de quelque manière qu'elle s'exerce, elle ne peut jamais faire autre chose que le bien. Il dépend de Dieu d'agir ou de n'agir pas au dehors, d'agir de telle et telle manière, de choisir entre tel ou tel bien, de manifester davantage tel ou tel attribut; mais sa I 15
liberté ne peut en aucun cas s'étendre au mal, et néanmoins il est souverainement libre.
La liberté envisagée dans l'homme est aussi une perfection, et même la plus excellente de toutes celles qu'il possède.
Dieu, qui en cela l'a créé à son image, la lui a donnée, afin qu'elle lui servît à devenir moralement bon, juste, saint, et capable du bonheur qu'il lui a destiné à titre de récompense. Le pouvoir de pécher n'est donc pas dans l'homme l'annexe et la suite d'un don si excellent, qui part d'une source si pure, et qui est accordé pour une fin si sublime.
D'où vient-il donc, puisqu'il n'est pas attaché par lui-même à la liberté? Il vient de l'imperfection foncière de la créature. Elle est tirée du néant, et, par celte raison, sa volonté n'est pas essentiellement droite et tournée au bien comme celle de Dieu ; mais elle est sujette à défaillir, et peut se tourner vers le mal. De là, toute créature intelligente et libre, qui nécessairement a des devoirs à remplir envers son Créateur, et qui, en les remplissant, se rend digne de la fin à laquelle elle est appelée, est capable de manquer à ses devoirs, et de s'écarter de sa fin. Ce pouvoir est en elle une imperfection radicale, dont, loin de s'applaudir, elle doit gémir et s'humilier, et qu'^^'le doit craindre par-dessus tout d'exercer, parce que cela lui serait fatal.
Ainsi, comme la liberté est parfaite en Dieu, parce qu'il lui est impossible d'en user mal, elle est imparfaite dan sla créature, parce que, par un défaut inhérent à sa nature, elle peut en abuser, et la tourner par là contre Dieu et contre eUe-même.
Il résulte évidemment de là que l'exercice du pouvoir de pécher n'est pas la même chose que l'exercice de notre liberté.
A la vérité, si je n'étais pas libre, je ne pourrais pécher, non plus que je ne pourrais faire le bien; mais ce n'est pas précisément parce que je suis libre, que je pèche; c'est parce que je suis capable par mon fonds de pécher. Dans l'acte même, cette capacité ou puissance de mal faire, qui n'est proprement qu'un défaut, suppose l'exercice de la liberté, mais est quelque chose qui en diffère : c'est l'abus de la liberté, c'est l'application que j'en fais à un objet auquel, dans l'intention de Dieu, je ne devrais pas l'appliquer.
Je pèche donc parce que je suis libre de me tourner au mal; mais je ne suis pas moins libre quand je m'abstiens de pécher; je le suis même davantage, en ce que j'use mieux de ma liberté, la rapprochant par là de celle de Dieu, et la faisant servir à la fin pour laquelle il me l'a donnée.
Il suit de là qu'en péchant j'affaiblis ma liberté à l'égard du bien, je la soumets au mal, je me rends esclave du péché, dont le poids l'emporte et tient ma volonté habituellement inchnée de son côté.
Et qu'est-ce à dire esclave du péché? C'est-à-dire esclave des objets sensibles, auxquels je laisse prendre sur moi un empire qui ne leur appartient pas; d'une femme, par exemple, dans les liens de laquelle je m'engage, et qui captive ma liberté; de l'argent, dont le désir et la possession me maîtrisent et ne me laissent pas libre dansl'usage quej'en dois faire; des honneurs, delà vaine gloire, dont l'ambition règle toutes mes démarches, et me tient asservi à de faux préjugés etàl'opinion publique.
C'est-à-dire encore esclave de mes sens, dont je suis aveuglément les impressions; de l'imagination, qui l'emporte sur la raison et ne me permet pas de l'écouter; des passions qui me tournent et me retournent à leur gré, et me font faire mille personnages, dont j'ai honte moi-même dans les moments de réflexion; des mauvaises habitudes, qui, une fois prises, deviennent pour moi une seconde nature que je ne suis presque plus le maître de changer.
C'est-à-dire enfin esclavage du démon, qui s'est emparé de ma volonté, qui la lient liée et garrottée, et qui est comme assuré du succès de tous les pièges qu'il me tend, de toutes les tentations qu'il m'inspire. Esclavage avilissant, dur, insupportable, qui, tant qu'il persévère, éloigne de moi le repos de l'esprit et la paix du cœur, et qui commence ici-bas mon malheur, pour le consommer dans l'autre vie.
Je me crois libre néanmoins dans une dépendance si universelle, et je me flatte de faire en tout ma volonté, tandis que je suis asservi par une foule de tyrans. Cette dangereuse et triste illusion vient de ce que la volonté même est de la partie, de ce qu'elle se met de son plein gré dans les fers, et de ce qu'elle s'y complaît, au moins durant quelque temps. Voilà ce qui fait qu'on s'imagine toujours disposer de soi, quoiqu'on n'en dispose pas. Quelle étrange liberté, en effet, que celle qui est sourde à la voix de Dieu, de la raison, de la conscience; qui s'écarte sans cesse du bien, pour se rapprocher du mal; qui, directement employée contre sa destination, au lieu de rendre l'homme bon et heureux, le rend méchant et malheureux ! Est-ce posséder plus pleinement une chose, que d'en faire un abus continuel? Est-on plus indépendant, lorsque, ayant secoué un joug légitime et hono-
rable, on passe sous le joug injuste et honteux de la tyrannie? Tel est cependant l'état du pécheur, et son aveuglement va au point qu'il se glorifie d'autant plus de sa liberté, qu'il est plus asservi.
Mais suivons la marche et le progrès de cet esclavage.
Lorsque, après avoir vécu quelque temps dans l'innocence et dans la pratique des préceptes divins, on cède aux amorces du péché, et que l'on commence d'en goûter les fausses douceurs, je veux que d'abord on se croie plus libre, parce qu'on s'ouvre une nouvelle carrière; mais en même temps on se ferme celle où l'on marchait auparavant; et si la liberté s'étend à de nouveaux objets, ce n'est qu'en renonçant à d'autres, sur lesquels eile ne s'exerce plus. Ainsi, ce qu'elle gagne d'un côté, si c'est un gain, elle le perd de l'autre.
Mais les choses vont bientôt changer de face. Le péché, si attrayant et si doux dans ses premiers essais, enchaîne peu à peu la volonté; elle sent, non sans quelque peine, qu'elle n'est plus maîtresse de le quitter, et se voit comme forcée de s'y livrer. Ce n'est pas qu'il ait acquis pour elle de nouveaux charmes; au contraire, il en a moins de jour en jour; mais la liberté est affaiblie, et il n'est plus aisé de revenir sur ses pas. Je ne sais quelle force presque irrésistible nous entraîne dans la voie de l'iniquité, et nous pousse toujours plus avant. L'habitude se forme; ce qui était plus volontaire au commencement devient ensuite presque machinal; la première impression de l'objet ravit le consentement, et l'on avoue que l'on n'est plus libre de le refuser; on prétend même s'excuser par là. La grâce agit, la conscience parle, les remords se tont sentir; on est même
bs, (iégoûîé, ennuyé, de ce qu'on trouvait autrefois si dvîlicieax ; mais le péché est le plus fort, il commande, il laul iui obéir. On pèche non plus par une déterminalion tout à fait Ubre, mais parce qu'on ne peut presque plus faire aul rement. On gémit de celte dure nécessité, on voudrait rompre ses chaînes; mais il n'est plus t -inps, il faut les traîner malgré soi, et jusqu'au tombeau, si Dieu ne vient nous en délivrer.
Pécheurs, vantez après cela votre liberté. Tandis que la voie des commandements de Dieu s'élargit chaque jour pour le juste; que plus il avance, plus elle lui semble douce, la voie du péché va toujours se rétrécissant pour vous; elle vous devient d'un jour à l'autre plus dure et plus pénible; vous vous repentez, mais inutilement, de vous y être engagés.
Le chrétien fidèle sent sa liberté se développer et s'accroître par la pratique de la vertu; les répugnances disparaissent, les difficultés s'aplanissent; le plaisir succède à la peine. Pour vous, pécheurs, c'est tout le contraire : vous commencez par le plaisir, et vous finissez par la peine; à la suite de l'habitude, le péché vous devient insipide; vous l'avalez comme l'eau, sans y trouver de goût; vous éprouvez même une certaine répugnance à vous y livrer; et votre désespoir est de ne pouvoir vous en retirer. Saint Augustin a parfaitement dépeint cet état dans ses Confessions d'après son expérience, et tout pécheur invétéré, qui n'est pas décidément impie, se reconnaîtra aisément au tableau qu'il en a tracé.
Le moment où il sent le mieux la perte de sa liberté, c'est lorsque, pressé vivement parla grâce, il connaît le désordre et le danger de sa situation, et qu'il forme le dessein d'en sortir. Quels combats! quelle lutte inté-
rieure! quelles attaques, et quelle résistance! quelles résolutions cent fois prises, et cent fois rétractées! Il voudrait, et il ne veut pas; il fait quelques pas vers sa conversion, puis il retourne en arrière; il s'efforce de se relever, et il retombe plus lourdement, semblable à un homme plongé dans la boue, qui, n'ayant aucun point d'appui, s'y enfonce, à mesure qu'il s'agite pour s'en retirer. Toujours des remises, toujours des délais; demain, demain; jamais aujourd'hui, jamais tout à l'heure. Il ne sent pas la force de se déterminer à donner ce plein consentement, sans lequel il n'y a pas de conversion. Il désire pourtant le donner, mais d'un désir inefficace; il gourmande sa volonté, mais il est comme forcé de lui céder; il verse des larmes de dépit et de rage, et, malgré tout cela, il ne change pas, et il ne changerait jamais, si Dieu, touché de pitié, ne dégageait sa liberté captive.
Il n'est donc point en morale de maxime plus certaine que celle de Jésus-Gliiist : qîie celui qui commet le pèche', se rend esclaoe du péché.
Ce n'est pas le lieu de parler des suites affreuses de cet esclavage. On sait assez qu'il mène à l'impénitence finale, et de là à l'enfer.
Que chacun fasse ici sa prière, et se mette dans les dispositions convenables à son état.
S'il a eu le bonheur d'être préservé de la servitude du péché, n'en ayant pas contracté l'habitude, qu'il en rende grâce à Dieu, mais qu'il veille sur lui-même, et qu'il craigne de faire cette triste épreuve; qu'il sache que le péché véniel, s'il est commis délibérément, conduit au péché mortel, et qu'une seule chute suffit parfois pour donner naissance à l'habitude.
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Si à ce moment même il est esclave du péché, qu'il tende les mains vers Dieu, qu'il implore humblement son secours, qu'il exécute fidèlement tout ce que la grâce lui inspirera; qu'il ne se rebute point, qu'il ne se désespère point, mais qu'il attende avec confiance et patiemment sa délivrance; les conversions solides se font ordinairement par degrés.
Enfin, si, après avoir été longtemps esclave, il a brisé ses chaînes, qu'il chante à Dieu le reste de ses jours un cantique de reconnaissance ; mais qu'il se souvienne que plus il a reçu de la grâce, plus il doit lui rendre par une généreuse fidélité, et que la moindre négligence pourrait lui occasionner une rechute plus dangereuse, et peutêtre sans ressource.
LA VÉRITÉ NOUS REND LIBRES
La vérité vous rendra UbreSj disait Jésus-Christ aux Juifs ».
Les Juifs charnels ne comprirent pas le sens de cette parole; ils l'entendirent de l'affranchissement d'une servitude temporelle, et, selon cette interprétation, ils la jugèrent fausse et injurieuse à leur nation. I^ous n'avons jamais été esclaves de personne ^ répondirent-ils. Ils devaient pourtant comprendre que le Sauveur leur parlait d'une délivrance plus haute et toute spirituelle, puisqu'elle devait être l'ouvrage de la vérité.
Ne soyons pas surpris de la grossièreté et de l'aveuglement des Juifs ; quoique chrétiens, nous ne sommes la
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plupart ni moins grossiers ni moins aveugles qu'eux, et, quand nous lisons dans l'Évangile ces mêmes paroles, qui sont dites pour nous comme pour eux, nous ne les entendons guère mieux. Il nous importe néanmoins souverainement d'en avoir une pleine intelligence. Qu'est-ce donc que la vérité? De quoi nous affranchitelle? Et qu'avons-nous à faire de notre côté pour la seconder?
La Vérité, c'est Dieu même.
Mais Dieu, dans sa nature, est trop élevé au-dessus de nous; nos faibles esprits ne sont pas capables de contempler ainsi la vérité dans son essence; ils en seraient éblouis, ils s'y perdraient. D'ailleurs, ce serait pour eux une contemplation stérile, dont ils ne se feraient pas l'application. Témoin les spéculations abstraites des platoniciens, et même celles des scolastiques sur la nature divine. Quelle règle de mœurs en ont-ils tirée? Mais que nous revient-il des plus sublimes connaissances, si elles ne servent à régler nos mœurs? La vérité, pour nous être utile, s'est donc manifestée et rendue sensible dans la personne de Jésus-Christ, qui a dit lui-même : Je suis la vérité ^ et qui le déclare nettement aux Juifs en ce même endroit, leur disant : Si le Fils vous affranchit, vous serez véritablement libres \
En se revêtant de notre nature, la vérité s'est rapprochée de nous; elle s'est proportionnée à notre faiblesse, se rapetissant, pour ainsi dire, jusqu'à notre mesure; elle a mis à notre portée ses instructions; par ses exemples elle les a rendues palpables, et par sa grâce elle nous les rend imitables.
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Ainsi, nous n'avons plus rien à désirer pour le règlement de notre vie après Jésus-Christ, puisque nous trouvons en lui la vérité, mais une vérité qui n'est pas moins faite pour le cœur que pour l'esprit, une vérité accessible, qui tempère son éclat, et nous découvre tellement ses charmes, que nous pouvons les contempler sans effort et sans crainte ; une vérité que toutes les raisons nous portent à imiter, puisque c'est dans un Homme-Dieu qu'elle se montre , et qu'aux leçons les plus simples et les plus familières, aux exemples les plus persuasifs et les plus touchants, elle joint les plus puissants secours.
De quoi cette vérité nous affranchit-elle, si nous la prenons pour guide?
Elles nous affranchit de nos erreurs. La morale qui est proprement la science de l'homme, la science qu'il a plus d'intérêt de connaître, et qui, par la vertu, le conduit au bonheur, est cellequ'il connaît le moins, lors même qu'il se flatte d'y être le plus habile. Le peuple, qui ne l'étudié pas, et qui n'a pour toute lumière qu'une raison peu cultivée et un certain instinct, est moins exposé à s'y égarer, que le philosophe orgueilleux, qui veut l'approfondir par ses propres réflexions, et la réduire en système. Il ne l'appuie pas sur ses véritables bases; il en ignore la plupart des principes; et, de ceux qu'il entrevoit, il tire de fausses conséquences; il n'en a jamais bien saisi le but et la fin.
La matière du bonheur, que la raison humaine n'a su parvenir à éclaircir, et sur laquelle les anciens sages ont tant disputé sans s'accorder, est une preuve sans réplique que la morale n'est point à la portée de nos seules lumières naturelles, et que la révélation nous est
nécessaire pour la bien comprendre. Car la vraie idée du bonheur est la clef de cette science, le bonheur est le terme où elle tend ; et son objet est de nous enseigner les moyens d'y arriver. Or, lisez tant qu'il vous plaira les moralistes anciens et modernes, qui, dans leurs écrits sur cette matière, n'ont consulté que le raisonnement, et ont mis à l'écart la vérité révélée, vous n'y trouverez ni la définition exacte du bonheur, ni l'indication sûre du chemin qui y conduit.
Mais qu'est-ce qu'une sagesse qui se trompe sur ces deux points dont elle se croit le mieux instruite, sinon une sagesse fausse, illusoire, insensée, présomptueuse, qui s'éloigne à chaque pas de la vérité, et la rencontre d'autant moins qu'elle s'opiniàtre davantage à la chercher, parce qu'elle est hors de la voie? Et si tel a été, si tel est encore l'aveuglement des plus grands génies, de ceux qui se donnent pour les maîtres du genre humain , qu'est celui de leurs disciples qui se décident par leur autorité, et qui jurent sur leurs paroles? La multitude ignorante n'est pas, comme je l'ai dit, si sujette à Fégarement, parce que raisonnant moins, elle ne pervertit pas les premières leçons de la nature; elle revient plus aisément de ses écarts, parce que l'esprit y a moins de part que les passions ; et son ignorance même qu'elle avoue sans peine, la rend plus susceptible d'instruction, lorsqu'elle tombe en de bonnes mains. Mais du reste quelle stupidité! quel asservissement aux sens! quelle difficulté de s'élever à aucune idée spirituelle! quelle facilité à se laisser séduire! et une fois séduite, à quels excès ne se porte-t-elle pas, en n'écoutant que ses passions brutales, et n'étant arrêtée par aucune réflexion !
Que les savants et les ignorants écoutent Jésus-Christ, et les voilà délivrés de leurs erreurs, de leurs doutes, de
leurs incertitudes sur les points essentiels de la morale, à commencer par celui du bonheur; les voilà instruits sûrement et à fond de tout ce qu'ils doivent savoir et pratiquer. L'Évangile sur ces objets est facile à entendre; il ne faut qu'un esprit docile et un cœur droit; et d'ailleurs, l'Église n'a jamais manqué de maîtres éclairés et vertueux pour l'expliquer.
La vérité nous affranchit de nos préjugés. Tout en est plein dans le monde; nous les trouvons établis en y entrant, on nous les fait sucer en quelque sorte avec le lait, et ils sont le fondement sur lequel on bâtit notre éducation. Préjugés généraux, préjugés d'état et de condition, préjugés de corps, préjugés personnels. Dans quel pays raisonne-t-on, juge-t-on, se conduit-on autrement que d'après ces préjugés? Qixe\ homme en est exempt? Quel esprit, quel caractère a la force de s'en préserver, ou de s'en guérir? Avant que nous puissions apprécier ce que c'est que les richesses et les honneurs, on nous apprend à en faire cas, à avoir une grande considération pour ceux qui les possèdent, à les regarder comme heureux ; on nous apprend à nous enorgueillir de notre naissance, si elle est illustre, ou à en rougir, si elle est obscure; à juger du mérite, non parles qualités personnelles, mais par les places, les distinctions, les privilèges, la réputation. On nous apprend à respecter le monde et ses opinions, à le ménager, à le craindre, à vivre selon ses maximes et ses usages, et à nous faire un faux point d'honneur de ne pas nous en écarter.
Ces préjugés qui sont sans nombre, et qui s'étendent jusque sur l'interprétation de l'Évangile, et sur les exercices de la piété, étant enracinés dans l'âme, gouvernent notre vie. Ce n'est pas peu de chose que la
vérité nous en délivre; encore est-il bien peu d'hommes qu'elle en dégage parfaitement, parce qu'on ne l'écoute pas, et qu'on ne la suit pas en tout ; car il est manifeste que celui qui consulte Jésus-Christ sur ce qu'il doit penser de chaque chose, aura l'esprit libre de tout préjugé, et, s'il a quelquefois Ja faiblesse d'y céder, il se le reprochera comme une prévarication.
La vérité nous affranchit de Villusîon des sens, qui nous trompent par des surfaces et des apparences, et nous préviennent en faveur des objets présents, comme s'ils étaient les seuls réels et que les objets à venir, qui nous sont proposés par la foi, n'étaient que des chimères.
Elle nous affranchit de Villusîon de l'imagination, qui nous trompe également parles tableaux enchanteurs ou terribles qu'elle nous offre, qui nous amuse ou nous occupe de mille vains projets, nous entretient de fausses espérances et de fausses craintes, et nous tourmente par la promesse de nous rendre heureux.
Elle nous affranchit de V illusion de L'esprit, qui, nous donnantune idée avantageuse de notre mérite, nous fait croire que nous sommes capables de tout, que nous réussissons en tout; nous enfle de présomption et de vanité, nous porte à négliger des talents solides, pour en cultiver d'autres brillants et frivoles; nous remplit d'arrogance, de dédain, de mépris pour ceux qui ne nous rendent pas justice, c'est-à-dire pour ceux qui ne pensent pas comme nous sur notre compte, et nous rend dupes des louanges d'une adulation basse et intéressée.
Elle nous affranchit de V illusion du cœur, qui, ingénieux à s'abuser, prend pour vérité ce qui le flatte, pour bon ce qu'il aime, pour mauvais ce qu'il rejette ; s'attache aux choses, aux personnes par goût et par fan-
taisie, plutôt que par raison; s'en détache de même, et, n'écoutant qu'un sentiment aveugle, souffre impatiemment d'être détrompé.
Ni les avis d'autrui, ni vos propres réflexions ne vous délivreront de tant d'illusions que vous n'apercevrez pas, et dont vous ne voulez pas convenir. Il faut que la Vérité elle-même vous éclaire, et qu'elle les dissipe à la faveur de sa lumière; vous n'y persévérez que parce que vous ne daignez pas la consulter.
Non contente de nous affranchir de cette foule d'erreurs, de préjugés, d'illusions, la vérité remonte à la source; et, si nous lui sommes dociles, elle nous délivre de nos passions, de nos vices, de l'orgueil et de i'amour-propre.
La philosophie a essayé de donner des remèdes aux passions; mais l'autorité lui manquait pour les faire prendre; et ceux qui les présentaient détruisaient leurs beaux préceptes par leurs exemples.
Pour les vices, elle a su les définir, en peindre la laideur, en montrer les excès ou le ridicule, mais elle n'a pas été plus loin ; et, en général, ces graves maîtres de la morale n'ont été ni moins vicieux, ni moins corrompus que les autres.
On sait d'ailleurs à quel point ils étaient dominés par l'orgueil et par I'amour-propre; combien ils se préféraient au reste des hommes, pour qui ils n'avaient que du mépris ; parmi eux les plus zélés partisans de la vertu croyaient pouvoir l'acquérir par leurs propres forces; ils jugeaient inutile de recourir pour cela à la divinité, et le progrès apparent qu'ils y faisaient n'aboutissait qu'à les rendre plus superbes et plus contents d'eux-mêmes.
Il a donc fallu que la Vérité descendît sur la terre,
pour apprendre à l'homme à se haïr, à se renoncer, à se faire une guerre continuelle, et en même temps à reconnaître qu'il ne pouvait se vaincre qu'à l'aide d'un secours surnaturel, à le demander à Dieu par une humble prière, et à lui attribuer tout l'honneur des victoires qu'il remportait.
Mais comment la Vérité nous délivre-t-elle?
D'une manière qu'il n'est pas possible d'expliquer; c'est un secret qu'elle s'est réservé. Sans blesser en rien les droits de la liberté, elle agit sur l'esprit et change ses idées; elle agit sur le cœur, et y met d'autres dispositions; tout à coup on devient un autre homme; on estime ce qu'on méprisait, on méprise ce qu'on estimait, on aime ce qu'on abhorrait, et l'on abhorre ce qu'on aimait. C'est dans le fond même de l'âme que s'opère ce merveilleux changement avec autant de douceur que d'efficace; il s'opère en un instant, et, si l'on y correspond ensuite par une exacte fidélité, il produit les effets les plus désirables pour notre perfection et notre bonheur. La maladie a cessé; on est en pleine convalescence, et, pour recouvrer cette première santé que le péché nous a ravie, il ne s'agit plus que de suivre le régime que la Vérité nous prescrit. Car elle ne nous abandonne plus, dès qu'elle s'est montrée à nous, et que nous l'avons embrassée ; elle nous aide à nous défaire successivement de nos liens, et nous établit enfin dans une parfaite liberté. Du moins, c'est ce qu'elle se propose, et si nous n'y parvenons point, c'est faute de correspondance de notre part.
Le changement du fond, qui est l'essentiel, se fait en nous sans nous; mais les autres qui suivent demandent notre coopération. Sans cela nous perdons notre première grâce, et nous devenons pires et plus esclaves que
nous n'étions auparavant. L'exemple de Saûl est frappant. Samuel, après l'avoir sacré roi, lui annonce qu'il va être changé en un autre homme ; il le fut en effet, et, au moment même qu'il se sépara de Samuel, Dieu, dit rÉcriture, lui donna un autre cœur '. Le voilà éclairé, l^uidé, animé par la Vérité; tout lui réussit, et Dieu se plaît à bénir ses entreprises, tant qu'il n'écoute qu'elle. Il désobéit deux fois à Samuel, qui est pour lui l'organe de la Vérité; l'esprit de Dieu le quitte, un mauvais esprit s'empare de lui ; il devient jaloux de la gloire de David, qui rejaillissait sur lui; et, pendant tout son règne, il ne songe qu'aux moyens de le faire périr. La lumière reparaît de temps en temps ; il la reconnaît, mais il ne la suit pas, et, à la fin, il se perd.
Lors donc que la Vérité aura fait en nous un changement semblable à celui de Saûl, si nous voulons qu'elle nous délivre tout à fait, attachons-nous inséparablement à elle, et donnons-lui un empire absolu sur nous. Embrassons-la tout entière, et consultons-la en toutes choses; écoutons-la, quand elle nous instruit, aimons-la, quand elle nous reprend ; obéissons-lui, quand elle nous commande. N'attendons pas qu'elle nous flatte, ni qu'elle nous ménage; elle ne serait pas la vérité, si elle n'était inflexible et incorruptible, et si elle pouvait avoir quelque complaisance pour nos vices, et même pour nos plus légères imperfections. Comme elle est infiniment sage, elle s'accommode à notre faiblesse, mettant divers degrés dans sa correction, nous éclairant et nous guérissant insensiblement. Mais il faut toujours la suivre, car elle ne souffre pas qu'on s'arrête; nous lui sommes trop chers, pour qu'elle veuille nous affranchir
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à demi. Oh î que nous serions libres, que nous serions heureux, si nous la laissions disposer absolument de nous! Mais, de tous nos maux, le plus universel et le plus déplorable est que nous n'aimons pas la Vérité, que nous craignons de la connaître, que nous l'évitons, que nous la haïssons même, lorsqu'elle nous montre un visage sévère, qu'elle nous reproche nos défauts et nous prescrit des remèdes désagréables à la nature. D'abord nous détournons les yeux pour ne pas la voir; nous bouchons nos oreilles pour ne pas l'entendre. Si elle crie, si elle nous presse, nous lui résistons, nous la repoussons, nous affectons de la méconnaître; et les fausses raisons ne nous manquent pas, pour nous persuader que ce n'est pas elle qui nous parle; elle ne se rebute pas, et elle revient longtemps à la charge, prenant tous les visages et employant tous les moyens pour nous gagner. Mais enfin le moment vient, et ce moment n'est connu que d'elle où notre rébellion et notre obstination l'irritent, et la forcent à se retirer. On s'applaudit alors d'être délivré de ses averLissements importuns, et l'on ne voit pas qu'abandonné et condamné par le Médecin céleste, il faut périr sans ressource.
0 Vérité incarnée ! Vérité qui avez fait des prodiges incompréhensibles, pour vous abaisser jusqu'à nous, et vous faire aimer de nous, de quelque manière que vous me traitiez, ne permettez pas que je vous méconnaisse, et que je vous haïsse! Où en serais-je, si j'en venais à cet excès d'aveuglement et de folie? Je ne vous nuirais pas, mais je vous déplairais, et je me perdrais. Ah! plutôt, que je vous chérisse toujours, même quand vous me serez amère ; que, dans vos réprimandes, je ne considère que votre zèle et votre affection pour moi! Vous I 17
inléresseriez-vous à ma sainteté et à ma félicité, si vous vous taisiez sur mes vices et sur mes défauts? Prenez sur moi toute l'autorité qui vous appartient : exercez-la comme il vous plaira. Affranchissez-moi de toutes mes misères ; je ne les connais pas, je ne puis les connaître, ni en être délivré que par vous. Soit que vous me parliez vous-même au fond du cœur, soit que vous vous serviez du ministère des hommes, je m'estimerai heureux d'entendre votre voix, et de vous ohéir; j'appréhenderai comme le plus grand des malheurs de vous contraindre par mon indocilité à m'ahandonner. Soyez ma maîtresse et ma souveraine sur la terre ; et, après m'avoir affranchi du péché et de la corruption de la nature, accordez-moi de vous contempler et de vous aimer éternellement dans le royaume de la parfaite liberté. Ainsi soit-il!
QUICONQUE FAIT LE MAL HAIT LA LUMIERE
Une des sentences les plus importantes de la morale est cette parole de Jésus-Christ à Nicodème : Tout homme qui fait le mal hait la lumière; et il ne se présente point à la lumière, dans la crainte que ses œuvres soient condamnées *.
Nos actions, soit bonnes, soit mauvaises, sont sujettes ici-bas à trois sortes de jugements : au jugement de Dieu, au nôtre propre, et à celui des autres hommes.
Dieu les juge par une lumière qui n'est autre que sa
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suprême vérité, et il intime cejug^ement à la conscience; nous les jugeons par les lumières de notre raison, qui les approuve ou les condamne ; les autres hommes de même, lorsqu'elles parviennent à leur connaissance, les jugent selon les apparences de bonté ou de malice qu'elles leur présentent.
Outre ces lumières qui sont comnaunes à tous les liommes, les chrétiens ont celles de l'Évangile et de la grâce intérieure.
Celui qui fait le bien ne peut haïr aucune de ces lumières, parce qu'elles lui servent de règle de conduite; ni redouter aucun de ces jugements, ayant tout lieu de penser qu'ils lui sont favorables. Il agit avec confiance sous les yeux de Dieu; loin de fuir ses regards, il songe avec plaisir que Dieu le voit, et il s'applaudit du bon témoignage que la lumière divine rend à sa conscience. Loin de chercher à soustraire ses actions au jugement de la raison, il la consulte avant que d'agir, et il s'assure de son approbation. Quant aux autres hommes, quoiqu'il n'ambitionne pas leur suffrage, s'il est humble, il n'a nul intérêt à se cacher d'eux, et n'appréhende point qu'ils soient instruits de sa conduite, parce que, s'ils sont équitables, ils ne peuvent que le louer, et, s'ils ne le sont pas, il ne se met en peine ni de leurs louanges, ni de leur censure.
Il n'en est pas ainsi de celui qui fait le mal. Il hait la lumière de Dieu, qui le condamne au fond de sa conscience ; il hait la lumière de sa raison, qui prononce contre lui; il hait la lumière des autres hommes, qui, juges désintéressés des actions d'autrui, les désapprouvent, lorsquelles sont mauvaises.
Ceci demande quelque développement.
A proprement parler, on ne fait le mal qu'autant qu'on le connaît, et qu'on s'y détermine avec quelque réflexion. Or, dès qu'il y a de la malice, soit dans une action, soit dans sa cause ou dans son occasion, il est moralement impossible qu'avant ou après, on n'entende pas la voix de sa conscience, c'est-à-dire de Dieu, dont les avis et les reproches ont pour objet, ou de nous empêcher d'agir, ou de nous provoquer au repentir. Avant l'action, il nous en détourne par toutes les raisons prises de la grièveté de la faute, et de ses suites. Après l'action, il nous poursuit par de vifs remords, et ne nous donne aucun repos. Celui donc qui veut déterminément le mal, et qui le fait, hait en conséquence la lumière divine, parce qu'elle l'arrête, et met obstacle à ses désirs; il la hait, parce que, Payant aperçue et sachant qu'il est obligée de la suivre, il ne peut attendre que sa condamnation pour l'avoir méprisée et rejetée; il la hait, parce qu'après l'exécution de son dessein, elle ne le laisse pas tranquille, et ne cesse de le tourmenter; il la hait, parce qu'il la regarde comme l'ennemi de son bonheur, il voudrait qu'elle ne se présentât jamais à lui, il évite sa rencontre, il lui tourne le dos, et, pour se satisfaire plus librement, il va jusqu'à désirer qu'elle n'existe pas.
Il ne hait pas moins la lumière de sa raison. Son premier soin, dès qu'il se plaît au mal, est de se refuser à toute instruction de sa part, à tout conseil, à toute réflexion salutaire; il n'écoute que ses passions, son imagination, les désirs corrompus de son cœur. Pour sa raison, il lui impose silence avant et après son péché; il évite de rentrer en lui-même, il s'étourdit, se distrait, et, s'il en était le maître, il se dépouillerait de la qualité
d'être raisonnable, et se réduirait à l'instinct de la brute, à laquelle il porte envie.
A l'égard de ses semblables, il lui suffit cju'ils soient sag^es et vertueux, pour qu'il les baisse; il dérobe soi- (jneusement ses actions à leurs regards, et prend toutes les mesures pour leur en ôter jusqu'aux moindres soupçons. Il ne s'ouvre et ne se confie qu'à ceux qui pensent comme lui, qui sont les complices et les compagnons de ses désordres. Devant tout autre, il se contrefait, il s'excuse, il se justifie, et serait au désespoir d'en être connu pour ce qu'il est. De là sa bonté, quand il est découvert; et lorsque sa conduite, qu'il croyait secrète, vient à éclater, sa fureur contre ceux qui l'ont mise au jour et exposée à la censure publique. Où fuir? Où cacher son opprobre? Que n'est-il dans un désert ! Ou bien rue ne peut-il se défaire de tous ceux dans le regard desquels il lit sa condamnation ! Gomment vivre au milieu de gens qui le méprisent et le détestent?
Instinct moral de l'homme, que tu es profond en lui! Que tu es indestructible, et que l'bomme est à plaindre, lorsqu'il ne te suil pas! Tu te manifestes en lui, dès ses jeunes ans, et lu n'attends pas la maturité de l'âge, pour lui faire sentir ton pouvoir inévitable ! A peine a-t-il l'idée du mal, à peine en a-t-il conçu le désir, qu'il est forcé de se cacher au Ciel, à la terre et à lui-même pour le commettre.
Que veut dire cela, sinon qu'il porte etti'Jireint au fond de sa nature que quiconque est coupable, ne peut éviter d'être condamné, et que tous les tribunaux, celui de Dieu, celui de sa raison, celui de l'univers, se déclarent contre lui? Il lui est donc impossible de se déguiser que le mal est odieux, punissable, et qu'il ne trouve nulle part de défenseur. Cependant il l'aime, il le commet,
il y persiste, il en prend l'habitude, il y vieillit, il consent d'y mourir. Quel état! quelle vie! quelle mort! N'est-il pas souverainement malheureux, et ne porte-t-il pas déjà l'enfer au dedans de lui?
Mais voyons à quels précipices le conduit cette haine de la lumière, de quelque part qu'elle s'offre à lui.
D'abord il la prend chaque jour plus en aversion, à mesure qu'il persévère et qu'il s'enfonce dans le mal. Au commencement, il la combattait faiblement, il lui cédait souvent, il se repentait de sa résistance, et se félicitait de l'avoir suivie. Il la quittait, il revenait à elle, et lui jurait de ne plus l'abandonner. Mais, les passions ayant enfin pris le dessus, et la volonté s'étant absolument rangée de leur parti, il prend la funeste résolution, de se débarrasser de toute lumière importune.
Pour commencer par la conscience, non content d'en éloigner les remords, en se livrant à une vie dissipée, et en fuyant tout ce qui le rappellerait à soi, il travaille à lui ôter son autorité, et à ébranler les fondements sur lesquels elle porte.
Le principal fondement de la conscience, c'est la Religion révélée, il en abandonne les exercices : plus de messe, plus de confession , plus de sermons, plus de lectures de piété, plus même de prière. 11 en rejette les mystères et les dogmes, sous prétexte de leur incompréhensibilité : ils sont au-dessus de sa raison, sa raison est faite pour tout comprendre ; ainsi ces mystères et ces dogmes sont autant d'impostures. 11 en attaque les preuves de fait, telles que les miracles et les prophéties. Il se permet des doutes, des raisonnements; il se forge des objections, et, dans son esprit, il les transforme en démonstration. A défaut de raisons solides, il a recours suis.
armes du ridicule, et s'applaudit de ses plaisanteries blasphématoires, comme d'autant d'arguments sans réponse, parce qu'en effet elles n'en méritent point d'autres que le mépris. Le voilà donc en repos du côté de la révélation; cette grande lumière est désormais éteinte pour lui; du moins il s'en flatte; il ne craint plus l'enfer, dont la seule pensée le tourmentait étrangement.
Mais, s'il est tranquille du côté de la religion, il ne l'est pas encore du côté de la raison. La lumière de la loi naturelle se présente sans cesse à lui; elle le condamne, il faut la faire disparaître. Le cri de la raison est qu'il y a un Dieu, une providence, que la volonté humaine est libre; que les notions de la vertu et du vice ne sont pas vaines; qu'il existe un bien et un mal moral; que notre âme est spirituelle, et qu'elle ne périt pas avec le corps; qu'il y a, par conséquent, une autre vie, et que le méchant n'y échappera pas à la vengeance divine. La révélation revient alors à la charge, et l'accable de tout son poids. Il faut donc qu'il donne le démenti à la raison, et qu'il la réduise au silence sur tous ces points. La chose n'est pas aisée : tant les preuves de ces premières vérités sont fortes et évidentes. Il l'entreprend néanmoins, parce qu'il ne peut supporter la vue de cette lumière, et que la nécessité de justifier ses passions le mène là. Ainsi, il se jette dans les systèmes aussi extravagants qu'impies du matérialisme et du fatalisme; il admet un monde existant sans cause, un mouvement sans premier moteur, un ordre stable sans intelligence ordonnatrice, une suite de générations sans commencement. Tout devient pour lui l'effet du hasard qui n'est qu'un mot vide de sens, et d'un concours fortuit d'atomes imaginaires, qui, chacun séparément, ne pensent pas,
ne sentent pas, ne veulent pas, mais dont la réunion, l'org^anisation, le mouvement produisent la pensée, la sensation, la volition. Il se perd dans les suppositions, les subtilités, les sopbismes; il dévore les contradictions les plus palpables, les absurdités les plus manifestes; et il parvient par là à n'avoir plus ni conscience, ni raison.
Perd-il Tune et l'autre, et sont-elles désormais pour lui sans lumière? Non ; cela est impossible : je ne crois pas même qu'avec tous ses efforts il réussisse à douter un seul instant des vérités que je viens de dire.
Il n'en publie pas moins bautement qu'il est convaincu, guéri des vaines terreurs et des faux préjugés dont le vulgaire est la dupe et la victime ; il se vante du moins qu'il est dans l'heureux état du pyrrbonisme, de l'indifférence et de l'insouciance; il parle, il écrit, il cbercbe à faire des prosélytes, pour éteindre dans les autres la troisième lumière qui le condamne. Car il ne peut supporter de sang-froid qu'on pense autrement qu'il ne voudrait penser lui-même ; ceux qui se déclarent d'un sentiment opposé au sien sont autant d'accusateurs qui déposent contre lui; leur présence seule est pour lui un supplice qui le désespère. S'il ne les gagne à son parti, il devient leur ennemi et leur persécuteur. Tel est le fondement de la haine que le vice a de tout temps vouée à la vertu :
u Vous reconnaissez et vous respectez comme divin un Évangile où je lis contre moi la sentence d'une mort éternelle; vous la lisez aussi, vous la trouvez juste, et vous y souscrivez. Comment ne vous haïrais-je pas? Gomment ne désire rais- je pas vous perdre, si vous n'embrassez ma cause?... Vous adorez un Homme- Dieu, .Tésus-Gbrist, qui tient le bras levé pour me foudroyer, et qui ne peut me pardonner, si je meurs dans
l'impénitence. Comment puis-je vous aimer, vous qui, dès à présent, vous unissez à lui contre moi, et qui applaudirez un jour à son courroux et à ma perte éternelle?... Vous admettez un Dieu, une Piovidence, un libre arbitre, etc. Mais je n'ai que des maux à attendre dans l'autre vie, si cela est vrai; et j'ai le plus grand intérêt à ce que cela soit faux. Puis-je sympathiser avec vous? Puis-je ne pas vous haïr à mort, vous qui fondez votre plus douce espérance sur ce qui m'assure un malheur sans remède et sans fin? Je ne veux pas croire à la vertu, parce que j'en ai abjuré la pratique; et vous me forcez de la respecter en vous, et de lui rendre hommage? Votre conduite s'élève contre la mienne, et me laisse sans excuse, même à mes propres yeux. Puis-je vous supporter? Puis-je vous pardonner d'être vertueux? Ou pensez et agissez comme moi, qui suis décidé à ne pas changer ; ou je poursuivrai sans lelàche en vous cette lumière odieuse qui prononce ma condamnation, n
Ainsi parle l'impie en son cœur; et si sa rage contre les vrais croyants ne se déclare pas toujours, c'est que le pouvoir et l'occasion lui manquent. Nous venons d'éprouver de quoi est capable la secte des faux philosophes, de ces grands partisans de la tolérance et de l'humanité, lorsqu'ils se croient les plus forts; leurs discours n'imposeront à personne, après la barbarie réfléchie et combinée de leurs actions. Par cette terrible explosion de leur fureur, qu'ont- ils fait, si ce n'est vérifier l'oracle de Jésus-Christ : Quicofique fait le mal, hait la lumière, et s'applique à l'anéantir dans tous les êtres qui la lui présentent?
0 mon Sauveur! préservez-moi d'être du nombre de
ces malheureux, qui haïssent toute lumière, parce que leurs œuvres sont mauvaises ; ils se jugent et se réprouvent eux-mêmes, puisque leur propre raison s'élève contre eux. Hélas! quand je me rappelle mes premiers égarements, je vois que j'ai essayé comme eux de les justifier. Si je n'ai pas été aussi loin, si je ne me suis pas plongé dans un abîme de ténèbres, grâces immortelles vous en soient rendues. Je travaillais à m'aveugler, mais votre lumière m'a sauvé de mes funestes efforts. Elle s'est montrée à moi si belle et si attrayante, si forte et si douce, qu'elle m'a gagné et que j'ai rougi d'être plus longtemps son ennemi.
0 vraie lumière, qui éclairez tout homme venant en ce monde, redressez-moi, dirigez-moi, conduisezmoi à vous; et, afin que je vous aime toujours, faitesmoi la grâce d'aimer et de pratiquer toujours le bien. Ainsi soit-il.
ON NE PEUT SERVIR DEUX MAITRES
Nul ne peut avoir deux maîtres, dit Jésus-Christ '.
Il suffit pour cela que leurs volontés soient quelquefois différentes, et que leurs ordres se croisent.
A plus forte raison, s'ils sont ennemis l'un de l'autre, s'ils ont des volontés opposées, et s'ils donnent des ordres contraires, comme Jésus-Christ le suppose. Car, ajoute-t-il, ou il haïra l'un et aimera l'autre, ou il respectera l'uti et méprisera l'autre. Vous ne pouvez servir Dieu et l'argent. Ce que le Sauveur dit de
l'argent, ou de l'avarice, est également vrai de tous les autres vices, auxquels l'homme est sujet. Ces vices deviennent nos maîtres, dès que nous leur sommes asservis; et leur service est incompatible avec celui de Dieu.
Mais pour ne pas les parcourir en détail, et pour les comprendre sous une seule idée qui les renferme tous, je dis qu'on ne peut servir en même temps Dieu, qui commande toutes les vertus, et le mondes qui favorise tous les vices.
Cette proposition est évidente par elle-même, et n'a pas besoin de preuves. Il n'est que trop visible que les volontés et les sentiments de ces deux maîtres étant dans une opposition totale et continuelle, ils nous ordonneront toujours des choses contraires ; et que par conséquent si l'on respecte l'un, si l'on s'y affectionne, on méprisera et l'on haïra l'autre. Il faut absolument choisir entre Dieu et le monde, puisqu'on ne saurait ni les concilier entre eux, ni être en même temps à l'égard de l'un et de l'autre dans la disposition du respect et de l'amour qu'on doit à ses maîtres.
Dieu a des serviteurs qui lui sont entièrement dévoués; le monde a aussi ses partisans décidés, et en plus grand nombre. Je n'examinerai pas en ce moment lequel de ces deux partis est le plus sage, le plus juste, le plus lieureux. J'observe seulement que les uns et les autres sont conséquents, en ce qu'ils ne s'attachent qu'à un maître ; en quoi ils souscrivent à la sentence de Jésus- Christ, qui déclare impossible d'en servir deux.
Mais il est une sorte de chrétiens ambigus, et de mondains mitigés, qui prétendent se partager entre Dieu et le monde, ménager les intérêts de l'un et de
l'nuLre, servir Tun sans désobéira l'autre, les respecter et les aimer tous deux, et ne pas leur déplaire, ou même gagner leurs bonnes grâces par une conduite équivoque.
Ces chrétiens, qui ne sont pas rares, donnent un démenti formel à Jésus-Christ, et soutiennent contre lui qu'on peut servir deux maîtres.
II ne sera pas mal aisé de les confondre, et de leur montrer qu'ils sont mauvais serviteurs et de Dieu et du monde; qu'ils ne contentent ni l'un ni l'autre; qu'euxmêmes ne sont contents ni de l'un ni de l'autre; enfin qu'en un sens ils sont plus insensés et plus à plaindre que les partisans déclarés du monde.
Commençons par faire leur portrait.
Ce sont des personnes convaincues de la vérité de la religion, mais qui au fond ne l'aiment point, et ne la pratiquent que par la crainte de se perdre, voulant faire précisément ce qu'il faut pour éviter la damnation éternelle. Ils ont quelques principes, et de la conscience; mais ils se gardent bien de pousser ces principes à bout, ni d'écouter en tout leur conscience. Car ils ont d'autres principes qui leur sont suggérés par la nature corrompue, et qu'ils concilient, comme ils peuvent, avec ceux de l'Évangile. Ils se font de même une fausse conscience sur beaucoup de points; et il faut que la vraie plie, cède, et s'accommode à l'autre. Proposez-leur de violer ouvertement un commandement de Dieu, ils ne le feront pas ; mais, si c'est une chose oiî ils ne voient point de péché manifeste, quoique le doute en soit bien fondé, ou que le péril d'y tomber soit très-grand, ils ne reculeront pas. L'essentiel du culte, ils sont déterminés à ne pas l'omettre; mais ce qui, sans être d'une obligation si étroite, est néanmoins indispensable pour entretenir la
vraie piété, ils sont déterminés à ne pas Tembrasser. Pareillement à l'égard du monde, ils n'adoptent pas celles de ses maximes qui tendent trop manifestement à l'impiété et au libertinage; mais aussi ils ne rejettent pas celles qui contredisent d'une manière indirecte et plus réservée la morale chrétienne. Ils ne s'accordent pas indifféremment tous les plaisirs, et il est des assemblées où ils ne voudraient pas se trouver; mais, pour ce qui est de certains plaisirs suspects à une pudeur délicate, de certaines sociétés, où, sans manquer à toute décence, on se permet des propos trop libres et des manières trop enjouées, ils ne croient pas devoir se les interdire. Ce sont en un mot des âmes irrésolues, incertaines, dominées parle respect humain, que les passions attirent d'un côté, que le devoir retient de l'autre, flottant entre le vice et la vertu, ne voulant ni de ce que celle-ci a d'austère, ni de ce que celui-là a de licencieux; qui se flattent de pouvoir obéir à la loi de Dieu sans s'y captiver; se prêter aux folles joies du monde, sans s'y livrer; donner le matin quelques moments aux exercices de la dévotion, et le reste du jour aux divertissements, et faire ainsi leur salut, à moins de frais, et avec le moins de privations qu'il se pourra.
D'après ce tableau fidèle et nullement exagéré, ne suisje pas en droit de conclure que ces gens demi-chrétiens, demi-mondains, sont de mauvais serviteurs de Dieu et du monde, parce qu'ils ne sont affectionnés ni à l'un ni à l'autre?
En effet, ce qu'un maître désire par-dessus tout dans celui qui le sert, c'est l'affection et le dévouement ; il veut qu'on aime son service, et qu'on le fasse de bon cœur. Que
Dieu exige des siens cet amour, et qu'il en ait le droit, c'est de quoi l'on ne peut douter, et c'est justement ce que le demi-chrétien lui refuse. Il le sert, non par volonté, mais par nécessité, parce qu'il y va de son plus grand intérêt; s'il pouvait, sans courir aucun risque, se dispenser tout à fait de ce service, il s'en dispenserait. Cette disposition ne se manifeste- t-el le pas dans toute sa conduite, et s'il avait pour Dieu un véritable et profond attachement, ne rougirait-il pas de lui donner dans son esprit et dans son cœur un rival tel que le monde?
De son côté, le monde n'exige pas moins que Dieu toute l'affection de ses serviteurs, quoiqu'il n'y ait nul droit. Dès qu'on tient à lui par quelque endroit, et que l'on consent à le servir, il veut qu'on se livre à lui sans réserve, qu'on lui obéisse en tout, qu'on ne reconnaisse plus d'autre maître ; et c'est ce que le demi-mondain ne peut se résoudre à lui accorder. Par là il prouve qu'il n'aime véritablement ni Dieu ni le monde, mais qu'il n'aime que soi; qu'il ne songe, en servant Dieu, qu'à se rassurer sur l'avenir, et, en servant le monde, qu'à jouir du présent; qu'il ne veut rien perdre, mais gagner des deux côtés. Il fait à Dieu l'injure de penser qu'on ne peut être heureux ici-bas à son service ; il rend au monde la justice de croire qu'il n'a rien à lui donner pour l'autre vie ; et c'est afin de trouver partout son intérêt, qu'il se décide à les servir tous deux. Chose impraticable, et où, malgré ses précautions et ses ménagements, il ne réussit à contenter ni l'un ni l'autre.
Et comment contenterait-il deux ennemis, qui se disputent son cœur, que chacun veut posséder tout entier, tandis qu'il s'obstine à le partager entre eux? Comment les contenterait-il, puisque chacun d'eux
demande plus qu'il ne lui donne, et qu'il n'est décidé à lui donner?
Dieu veut qu'on soit tout à lui, et à lui seul ; il ne souffre pas qu'on embrasse son service en partie, ni qu'on néglige la moindre de ses volontés pour celles d'un autre maître, le titre de Maître n'appartenant qu'à lui, et nul autre ne pouvant se l'attribuer que par usurpation. Il veut qu'on soit à ses ordres, et qu'on dépende de lui à tout moment et en toute rencontre. En quelque cas que ce soit, si vous obéissez à tout autre, il se plaint avec justice, et témoigne son mécontentement; il fait même éclater son indignation, et la chose peut aller au point qu il vous renie, et ne vous avoue plus pour son serviteur.
Le monde, comme tyran et usurpateur, a les mêmes prétentions que Dieu en qualité de légitime et unique souverain. Il s'irrite de la préférence qu'on donne à Dieu sur lui; il veut aussi dominer seul, et qu'on abandonne son ennemi, pour se consacrer entièrement à lui.
De quel œil voient-ils donc l'un et l'autre, et comment acceptent-ils un service tronqué, qu'on ne leur rend qu'à regret, comme par force? Peuvent-ils se taire, et ne pas marquer leur ressentiment : Dieu, par des remords secrets, par des troubles et des anxiétés, dont il agite et déchire l'âme; le monde, par des railleries amères, des censures piquantes, et des persécutions plus ou moins vives? D'où il arive que, comme ils sont mal satisfaits de semblables serviteurs, ceux-ci à leur tour ne sont contents ni de Dieu ni du monde.
Ils ne sont pas contents de Dieu, qui leur montre toujours un visage sévère , qui les accable de reproches, auprès de qui ils n'ont jamais la paix du cœur, et qui
leur fait sentir en toute manière qu'il n'agrée pas leur service. Aussi, quand ils paraissent en sa présence, c'est toujours avec une extrême répugnance, sachant qu'ils n'ont à attendre de lui aucun bon accueil, aucune consolation. Est-il surprenant, après cela, qu'ils trouvent son service dur, qu'ils se plaignent que son joug est insupportable, quoiqu'ils s'en déchargent le plus qu'ils peuvent? Ne sont-ils pas tentés à toute heure de le secouer? Et, s'ils ne succombent pas à la tentation, qui les retient, si ce n'est la crainte de l'enfer? De tels chrétiens sont bien éloignés de voir en Dieu un Père, et, s'ils l'envisagent autrement, de quelle douceur peuventils jouir dans l'obéissance contrainte qu'ils lui rendent? Ils n'ont pas plus à se louer du monde, qui ne leur sait aucun gré de ce qu'ils font pour lui, parce qu'ils le font avec réserve et de mauvaise grâce. Tantôt, ils se voient tournés en ridicule sur ce qu'ils conservent de pratiques de piété; on se rit d'eux, loisqu'ils. allèguent la conscience, et l'on s'en moque comme d'un vain scrupule. Tantôt, on les traite d'hypocriles, qui jouent à la dévotion, pour se donner un certain air, pour parvenir à leur fin, et se ménager de la considération auprès des vrais dévots. Tantôt, le monde leur fait la guerre sur leur indécision, et les presse de prendre un dernier parti entre Dieu et lui. Il leur tient à peu près le même langage que le prophète Élieaux Israélites : Jusqu'à quand boitereZ'VOus des deux côtés ? Marchez droit dans le chemin de la pénitence chrétienne, ou dans celui des plaisirs que je vous offre. Si le Seigneur est votre Dieu, ne servez que lui; si je suis votre divinité, ne sacrifiez qu'à moi. En général, il les voit de mauvais œil, il s'en défie, il les méprise; souvent il les quitte le premier, et les force ainsi à le quitter.
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Il est donc vrai, en un sens, que ces chrétiens douteux sont plus insensés que les mondains déclarés, et qu'ils raisonnent moins juste.
Car ceux-ci agissent selon leurs principes, et ils ont une conduite soutenue; au lieu que ceux-là sont dans une perpétuelle contradiction avec eux-mêmes, et n'ont rien de suivi.
Par la même raison, ils sont plus à plaindre à certain égard, ne goûtant ni le vrai bonheur de la vertu, ni le faux bonheur du vice, et ne sentant que les épines de l'une et les remords de l'autre. Le monde, après tout, a ses joies; elles sont vaines, elles sont trompeuses; mais, telles qu'elles sont, elles séduisent, elles enivrent, elles procurent une sorte de jouissance; le mondain ]es savoure, et il n'en perd rien. Mais le chrétien dont je parle ose à peine y toucher du bout des lèvres, et le peu de douceur qu'il y trouve se change aussitôt pour lui en amertume.
Ajoutez à cela que le mondain s'étourdit sur les terreurs de l'autre vie, qui troubleraient sa prétendue félicité; tandis que ce chrétien en est toujours obsédé, et qu'elles le tourmentent le plus vivement, lorsqu'il voudrait le moins s'en occuper.
Enfin, si le salut du mondain, tandis qu'il demeure en cet état, paraît plus désespéré, d'un autre côté, il est plus susceptible de conversion, et d'une conversion solide, parce que dans ses bons moments il sent mieux le danger de sa situation, et que, par une suite de son caractère extrême, s'il vient à se donner à Dieu, il s'y donne tout entier. Mais pour le salut de ce chrétien, je le crois d'autant plus hasardé, qu'il lui est très-difficile de se convertir, à cause du fond même de sa disposition, et parce qu'il n'aperçoit aucun désordre frappant dans 1 * i8
sa conduite. Qu'il tremble donc, et qu'il prenne pour lu\ ces paroles de Jésus-Christ : Q^ue nêtes-vous ou froid, ou chaud I mais parce que vous êtes tiède, et que vous n'êtes ni froid, ni chaud, je suis sur le point de vous vomir de ma bouche ' ; et je vous vomirai infailliblement, si vous ne sortez de cet état de tiédeur.
0 mon Sauveur! quelle illusion je me suis faite jusqu'ici sur votre service! J'ai cru pouvoir le concilier avec celui du monde, et ce sont évidemment deux services inconciliables. J'ai voulu marcher par deux voies opposées, dont l'une mène à la vie, et l'autre à la mort. Quel aveuglement! quelle folie! Aussi ai-je été tout à la fois coupable et malheureux; je n'ai joui d'aucune sorte de bonheur; votre service et celui du monde m'ont été également à charge, et je vous ai déplu à l'un et à l'autre. Je fais, dès ce moment, un entier divorce avec lui; je le renie pour maître, et je n'en servirai jamais d'autre que vous. Je vous en fais solennellement la promesse; accordez-moi la grâce d'y être fidèle. Ainsi soit-ilî
lE RÈGNE DE DIEU EST INTÉRIEUR.
Au seul nom de vie intérieure, on s'effarouche, nonseulement dans le monde chrétien, mais jusque dans les asiles de piété et les cloîtres.
Cependant cette vie qui résulte d'une part de l'opération de la grâce sur l'âme, et d'autre part de la fidèle correspondance de l'âme à la grâce, est évidemment la
* Apoc, ni, 16.
moelle et l'essence du Christianisme. Je ne sais s'il est un seul point de lamoiale de Jésus-Christ, qui, pour être entendu, goûté et pratiqué comme il faut, n'exige qu'on ne soit intérieur, c'est-à-dire qu'on se livre à l'esprit de Dieu, et qu'on se laisse conduire par lui, renonçant au sien propre.
Quand les chrétiens, et surtout ceux qui sont chargés d'instruire et de diriger les autres, reviendront-ils d'une prévention si fausse et si dangereuse? Qu'ils écoutent Jésus-Christ, qui nous dit à nous tous : Le Royaume Je Dieu est au dedans de vous^. Ne le cherchez ni ici, ni là; vous le trouverez en vous-même, si vous y rentrez avec droiture par de sérieuses réflexions. Vous trouverez, dis-je. Dieu, ou dans votre cœur, si vous êtes en état de grâce, ou à la porte de votre cœur, si vous êtes en état de péché, demandant à y être admis, pour en prendre possession et y régner.
Méditons donc cette parole du Sauveur; elle est courte et simple, mais, dans sa brièveté et sa simplicité, elle comprend tout ce qui peut se dire et écrire sur la vraie et solide dévotion. Qu'est-ce que le Royaume, ou le Règne de Dieu*^ En quelle partie de nous-mêmes doit-il s'établir? Quels sont les moyens de l'établir et de le maintenir en soi? Quels avantages en revient-il pour l'âme, même dès cette vie? Quel est l'état d'une âme en qui Dieu ne règne pas? Autant de questions que je me propose d'expliquer en peu de mots, mais dont le déve* loppement serait la matière d'un grand ouvrage.
Le règne de Dieu dont il s'agit ici n'est pas cet empire souverain qu'il exerce sur toutes les créatures
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par sa volonté absolue, et auquel nul ne peut se soustraire. Ce n'est pas cette providence générale, qui gouverne tout, qui dispose de tous les événements et quv les amène à ses fins, sans que rien ne puisse la détourner de son but.
C'est un empire qui n'a lieu qu'à l'égard de la créature raisonnable, et qui ne s'exerce que dépendamment d'elle; un empire volontaire et libre de sa part, pour lequel Dieu exige son consentement, auquel elle demeure toujours maîtresse de se soumettre ou de résister; un empire surnaturel, où Dieu agit uniquement par sa grâce, qui ne fait jamais aucune violence à l'homme.
Cet empire, par sa nature et par son objet, doit s'étendre à tous nos actes libres, intérieurs et extérieurs; en sorte qu'il n'y en ait aucun qui ne soit animé et diri[;é par la grâce, l'intention de Dieu étant de les sanctifier tous, et de les faire servir par là à sa gloire et à notre bonheur. Car telles sont les deux fins pour lesquelles il veut régner en nous : il prétend également se glorifier, et nous rendre heureux. Nous pouvons le frustrer de la seconde fin; mais pour la première, il l'atteindra toujours, parce qu'il tirera sa gloire ou de notre félicité, ou de notre malheur éternel, selon que nous aurons mérité l'un ou l'autre. S'il importe donc que Dieu règne sur nous, c'est pour notre intérêt, et non pour le sien.
En quelle partie de nous-mêmes doit s'établir ce règne de Dieu? Quel en est le siège? Et quelle est la faculté à laquelle Dieu intime immédiatement ses lois et surtout la première, la grande loi de sou amour, où sont renfermées toutes les autres?
Faut-il le demander? C'est la volonté, que saint François de Sales appelle la maîtresse pièce de l'âme; c'est
le cœur, principe de toutes ses affections ; c'est la liberté, qui préside à toutes ses déterminations. C'est donc dans le cœur et sur le cœur que Dieu veut régner. S'il a le cœur, il a tout le reste, la mémoire, l'entendement, les facultés de l'esprit et du corps; s'il n'a pas le cœur, il n'a rien. Ainsi, le cœur est le siège de la solide piélé, de la véritable dévotion, c'est-à-dire de ce dévouement entier et sans bornes que nous devons à Dieu.
Régner sur les cœurs est ce qui distingue l'empire de Dieu de tout autre empire. Les rois de la terre exercent leur domination sur nos biens, sur nos corps, sur nos vies même; mais ils n'ont nul droit sur nos cœurs; leur domaine ne s'étend pas jusque-là. Et comment y régneraient-ils? Ils ne sauraient agir directement «ur lui; ils n'ont aucun moyen de savoir ce qui s'y passe, ni d'autre règle pour juger de nos sentiments ip^kxies, que des démonstrations extérieures, souven*^ trompeuses. Mais Dieu, qui seul sonde les cœurs, est aussi le seul qui puisse, et qui prétende y établir son règne.
Dans le culte religieux qu'il exige de nous, doivent entrer les cérémonies, les prières vocales, et les autres pratiques extérieures; parce que le corps doit lionorer Dieu à sa manière, que les impressions sensibles ont un grand pouvoir sur l'âme en ce qui appartient à la religion comme en toute autre cliose, et que, vivant en société, nous nous devons mutuellement l'édification, et la profession ouverte de nos sentiments sur cet objet fondamental; mais l'essence du culte consiste dans la disposition du cœur, dans sa soumission, son respect, îion amour; de sorte que le corps par sa posture liumiiiée représente l'anéantissement du cœur devant Dieu, la bouche par ses paroles exprime les sentiments du cœur, et que tous les actes extérieurs de religion ne
sont qu'hypocrisie, s'ils ne sont pas dictés et animés par le cœur.
Nous savons cela, et nous savons encore que c'est la grâce seule qui peut mettre dans notre cœur les sentiments religieux. Mais, sur toutes ces vérités, nous nous en tenons presque à la spéculation • et, malgré la conviction où nous sommes de la nécessité de faire régner Dieu dans notre cœur, il est très-peu de chrétiens en qui il règne véritablement. On l'aime, dit-on, mais c'est par rapport à soi; c'est dans la vue de son intérêt spirituel, quelquefois même temporel, qu'on met avant la gloire de Dieu. On le sert, non pour lui, mais pour soi; on le prie, pour lui demander, non pour lui offrir; on lui offre, mais seulement en paroles, et, dans l'occasion, on ne craint pas de lui refuser ce qu'on lui a offert; on lui donne des choses extérieures, mais les affections intimes du cœur, on ne les lui sacrifie pas. On veut bien qu'il nous gouverne par sa grâce dans les choses essentielles, où il va de notre salut; mais non dans celles qui sont de perfection, et où l'on ne voit pas de péché considérable.
Ainsi Dieu n'a que la seconde place dans notre cœur; nous y occupons la première; et, dans l'amour que nous croyons avoir pour lui, c'est en effet nous que nous aimons. Prenons donc une bonne fois la résolution de rendre Dieu le maître absolu de notre cœur, et de n'y souffrir rien, je ne dis pas d'opposé à son règne, mais qui l'affaiblisse, qui le resserre, qui le circonscrive.
Maintenant, quels sont les moyens d'établir et de conserver en soi le règne de Dieu? Ceci est pratique.
Le premier moyen de l'établir est de le vouloir. Il n'est pas douteux que de son côté Dieu ne le veuille et
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ne le désire ardemment. Si nous le désirons et le voulons de même, la chose ne saurait manquer d'avoir lieu; car elle ne dépend que de ces deux volontés, et sitôt qu'elles concourent, l'effet est infaillible. Ce que Dieu doit y mettre de sa part est toujours prêt, et nous est donné ou offert : les lumières, les inspirations, les grâces générales et particulières, les secours intérieurs et extérieurs. Ce qu'il attend de notre part, c'est une forte détermination d'être tout à lui, de lui obéir en tout, et de ne jamais lui rien refuser.
On ne se flatte que trop aisément d'avoir cette bonne volonté, qui est plus rare qu'on ne pense. On prend pour elle de bons désirs que la grâce fait naître de temps en temps, et qu'on n'effectue pas; des mouvements de dévotion sensible qui nous saisissent par intervalles, et qui n'aboutissent à rien de solide; des projets, des résolutions que l'on forme, mais qu'on n'exécute pas; des promesses que l'on fait, et qu'on ne tient pas. Après mille bons propos, on est toujours le même, et l'on a l'injustice de s'en prendre à Dieu, tandis qu'on ne devrait en accuser que soi-même, sa lâcheté, son inconstance.
Le second moyen est d'en faire le principal objet de ses prières, et de répéter souvent cette demande de l'Oraison Dominicale : Que voire règne arrive ! Il n'est pas de jour que nous ne disions cette parole plusieurs fois; mais songeons-nous au sens qu'elle renferme? Est-ce le cœur qui la prononce? Et désirons-nous sincèrement être exaucés? Pourrions-nous ne pas l'être dans une prière que le Fils de Dieu lui-même nous a dictée, si nous la faisions avec toutes les dispositions requises? Que le règne de Dieu en nous soit donc notre plus fréquente aspiration dans la journée; qu'il soit le but de
nos exercices de piété et de nos bonnes œuvres; ne perdons jamais de vue cette fin; rapportons-y tout le reste, et nous ne tarderons pas à sentir que Dieu a pris possession de notre cœur.
Il faut que je le dise ici en passant : nous changeons trop souvent d'intention dans nos prières. Ayons une intention principale que nous ne quittions jamais, et à laquelle nous fassions revenir les autres. Quand l'àme est vivement et profondément saisie d'un objet, et qu'elle le poursuit partout, c'est une marque presque assurée qu'elle y parviendra, parce que c'est en effet ainsi que la grâce nous porte à demander, sans nous désister que notre vœu ne soit rempli.
Le troisième moyen est de remarquer ce qui fait obstacle au règne de Dieu en nous, et d'en débarrasser, peu à peu, notre cœur. Voilà le point difficile, et sur lequel nous avons une peine infinie à nous exécuter. Souvent cela ne tient qu'à une chose, et si nous avions le courage de sacrifier, par exemple, tel attachement, de nous corriger de tel défaut, d'embrasser la pratique de l'oraison, d'être plus fidèle au silence et au recueillement, tout empêchement serait levé. Car il y en a toujours un capital, qui, en disparaissant, ferait bientôt disparaître les autres.
Enfin, comme nous sommes aveugles sur ce que nous opposons de notre fonds au règne de Dieu, le quatrième moyen est de lui demander sans cesse qu'il nous éclaire sur cette disposition intime de révolte contre lui, que nous apportons en naissant, et à qui l'âge, l'ha- Ijitude, le penchant à faire notre propre volonté ont donné des forces. Quiconque désire avoir des lumières là-dessus est assuré d'en obtenir. Il ne s'agit que de les suivre au fur et à mesure, et de retrancher sans pitié
ce qui retarde ou affaiblit en nous le règne de Dieu. Mais en quoi nous sommes le plus coupables, n'est-ce pas de redouter ces lumières, de leur fermer les yeux quand elles se présentent, d'y résister, de les repousser, de nous plaindre de leur importunité, et de souhaiter que Dieu nous laisse jusqu'à un certain point dans un aveuglement que nous chérissons ?
Les mêmes moyens qui établissent en nous le règne de Dieu servent à le maintenir.
En général l'unique chose qu'il y ait à faire est de se livrer entièrement à la grâce, et d'être déterminé à suivre l'esprit de Dieu partout où il nous mènera. Car, de souhaiter que Dieu règne en nous, et en même temps de prétendre disposer encore de nous en quoi que ce soit, ce sont deux choses incompatibles. Il veut être le maître de tout; et, s'il ne l'est point, il ne tarde pas à quitter un cœur qui ose lui disputer quelque chose. Que d'âmes en ont fait la triste épreuve! Car il en est beaucoup en qui il a fait, pour ainsi dire, les essais de son règne, et qui l'ont forcé d'y renoncer. Craignons d'être de ce nombre, et, si nous nous sommes une fois rangés sous ses lois, ne soyons pas assez insensés pour lui rien contester, et pour vouloir composer avec lui; sa jalousie infinie n'admet ni restriction, ni partage. Trop heureux sommes-nous qu'il veuille nous gouverner, et se charger du soin de nous conduire par la voie de la sainteté à notre éternelle destination !
LE RFGNE DE DIEU EST INTÉRIEUR {Suite).
Je n'entreprendrai pas de parcourir tous les avantages qui reviennent à une âme du règne de Dieu en elle.
On convient assez que dès qu'elle est sous sa conduite, elle s'avance à grands pas vers la sainteté; mais, par une contradiction inconcevable, on ne veut pas convenir qu'elle marche avec autant de rapidité vers le bonheur, même celui de cette vie. Rien pourtant n'est plus certain; et c'est faute d'y réfléchir, qu'on n'en est pas persuadé.
Cette vérité est celle que j'inculque le plus dans cet ouvrage; et j'y insisterai toutes les fois que l'occasion s'en présentera.
Je dis donc que la félicité présente et actuelle de l'homme est une suite nécessaire de sa perfection, et que le degré de Tune répond toujours dans la plus juste mesure au degré de l'autre. Quel est l'objet de la perfection? De me rapprocher de Dieu, et de me rendre aussi semblable à lui que ma nature le comporte. Mais Dieu n'est infiniment heureux que parce qu'il est infiniment saint, infiniment parfait; je participerai donc à son bonheur, à proportion que je participerai à sa sainteté
Qu'on s'arrête un peu sur ce point, et qu'on le médite à loisir. Il mérite la plus sérieuse attention, et il décide de tout pour la conduite de la vie.
Nous voulons êlre heureux, et nous voulons l'être dès à présent, autant que la condition humaine le permet; notre impatience ne souffre là-dessus aucun retard. Je suis bien éloigné de blârner ce désir, que Dieu a mis au
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fond de nos cœurs ; mais prenons le chemin unique qui conduit au bonheur. Nous l'avons cherché par d'autres routes, et nous ne l'avons pas rencontré. Pourquoi persévérer dans une illusion dont une expérience journalière nous désabuse? Laissons régner Dieu en nous : par là il nous sanctifiera, nous n'en doutons point; et, en nous sanctifiant, il nous fera goûter le seul vrai bonheur qui soit sur la terre.
Qu'est-ce en effet qu'une âme que Dieu gouverne?
C'est une âme qui veut tout ce que Dieu veut, qui se soumet de plein gré à toutes les dispositions de sa providence, qui est contente de l'accomplissement de son bon plaisir en elle. Il n'y a donc plus pour elle de contrariétés, et nulle situation où elle se trouve n'altère sa paix, parce qu'elle la met dans la volonté divine, à laquelle elle ne résiste point, et qui a toujours son exécution.
C'est une âme qui se détache successivement de toutes les choses d'ici-bas; qui se rend indépendante du monde et de ses jugements; qui a d'autres idées que lui sur ce qu'on appelle prospérité et adversité, biens et maux de la vie présente; et qui envisage toutes choses selon les idées de Dieu, les seules vraies et immuables; une âme par conséquent élevée au-dessus de tous les événements humains, qui n'aspire à rien, qui ne craint rien, et qui est placée dans une région inaccessible aux agitations de la mer du monde.
Ce n'est pas qu'elle n'éprouve comme les autres des peines, des disgrâces, des renversements; qu'elle ne souffre dans ses biens, dans son corps, dans sa réputation. Mais rien de tout cela ne lui ôte sa tranquillité profonde. Si elle a quelque trouble, il n'est que momen-
tano el superficiel, et il ne parvient jamais jusqu'à ce fond intime où Dieu réside.
C'est une âme qui s'exerce sans cesse à mourir à elle-même, pour vivre de la vie de Dieu; qui devient par degrés presque insensible à ce qui affecte si fort les autres; qui n'a plus ni amour, ni haine, ni crainte, ni désir naturel; exempte par conséquent de tous les tourments que causent les passions, l'orgueil et l'amourpropre, nos vrais et seuls bourreaux.
C'est une âme dont la piété simple, droite, juste, éclairée, désintéressée, ne connaît ni les scrupules et les anxiétés des imaginations faibles, ni les caprices et les bizarreries de la dévotion mal entendue, ni les réflexions fatigantes, les vaines complaisances, les recherches délicates des spirituels intéressés, ni les terreurs de la mort et de ses suites qui jettent l'épouvante dans les serviteurs mercenaires; une âme forte dans les tentations, courageuse dans les épreuves, détachée dans les consolations, inébranlable parmi les vicissitudes de la vie intérieure. Si elle n'est pas tout cela d'abord, elle parvient à l'être avec le temps par sa fidélité, et il est impossible qu'elle n'y parvienne pas sous la direcîtion de Dieu qui règae en elle.
Comment une telle âme ne serait-elle pas heureuse? Elle ne veut que Dieu, son Souverain Bien, et elle le possède, comme elle en est possédée. Elle ne désire que • i'aimer davantage; et chaque jour son amour prend un nouvel accroissement. Elle ne craint que de l'offenser, et ses fautes deviennent d'un jour à l'autre plus légères et plus rares. Elle n'aspire qu'à la jouissance éternelle de celui qu'elle aime, et elle porte en soi un témoignage presque assuré que son espoir sera rempli.
Pour les hommes avec qui elle vit, elle a de la charité
pour tous. Son commerce avec les bons qui lui ressemblent est délicieux; elle plaint les méchants, et souffre d'eux tout ce qu'il plaît à Dieu qu'elle en souffre, sans fiel, ni ressentiment, sans cesser de leur vouloir et de leur faire du bien; elle supporte, elle excuse les défauts et les imperfections des autres, remplissant tous les devoirs de la société, dont elle fait la matière et l'exercice de ses vertus.
Ce n'est point ici un tableau d'imagination, il ne peut passer pour tel que dans l'esprit de ceux qui n'ont nulle connaissance du règne de Dieu dans les âmes, et des admirables effets qu'il y produit. Je ne l'ai même que crayonné pour être court. Mais l'expérience en apprendra davantage à quiconque voudra la faire, et franchir les premières difficultés, qui ne sont pas aussi grandes qu'on pense.
Disons un mot de Vétat d'une âme en qui Dieu ne règne pas.
Pour la peindre d'un seul trait : elle n'est bien ni avec Dieu, ni avec elle-même, ni avec les autres, et par conséquent elle ne trouve de bonheur nulle part. Je ne parle pas des pécheurs; l'Écriture a prononcé qu'il n'y a pas de paix pour eux. Je parle des âmes lâches et imparfaites qui flottent entre la grâce et la nature, qui ne veulent pas tout accorder à la première, ni toit refuser à la seconde. C'est déjà pour elles une grande source de doutes, d'inquiétudes et d'angoisses de conscience, que le parti qu'elles ont pris de ménager deux ennemis, qui se font une guerre cruelle, dont leur cœur est le théâtre. Que de cas à consulter! Que de reproches intérieurs à essuyer ! Que de troubles et d'embarras dans une conscience qui n'est jamais nette et décidée! On est
malheureux, si l'on rentre en soi-même; on l'est encore plus, si l'on évite de se rencontrer.
Ces âmes ne sont pas bien avec Dieu. Il n'est pas possible qu'il les traite en amies, tant qu'elles s'obstinent à lui refuser quelque chose. Si elles ne disent pas absolument : JSous ne voulons pas qu'il règne sur nous\ du moins elles disent : Nous ne voulons pas (jjuil règne à son gré, mais au nôtre. En faut-il davantage pour qu'elles déplaisent à Dieu? 11 n'a à notre égard les bontés d'un Père, qu'autant qu'il exerce sur nous toute l'autorité d'un Roi; et il cesse de nous regarder comme ses enfants chéris, lorsqu'il ne voit pas en nous des sujets pleinement soumis. Il est donc dans l'ordre qu'il ne les admette point à sa familiarité, dont elles se rendent indignes. Aussi se plaignent-elles qu'il les néglige! Sont-elles jalouses des faveurs qu'il accorde à d'autres, et l'accusent-elles de partialité! Toujours sèches, toujours froides, toujours languissantes, elles ne se portent qu'à regret aux exercices de piété, où elles sont distraites et insensibles, n'y trouvant aucun goût, n'en retirant aucune consolation. Tous les devoirs leur pèsent, et elles ne s'en acquittent que forcément.
Elles ne sont pas bien avec elles-mêmes. Toutes les réflexions qu'elles font sur leur intérieur les troublent et les attristent. Elles ne savent si leur état est sûr, ou douteux; et, comme elles craignent extrêmement de se perdre, ne voyant rien qui leur donne de la confiance, elles sont livrées à des anxiétés continuelles, et quelquefois à des impressions de désespoir. D'autant plus que moins touchées des vérités consolantes que des vérités terribles de la religion, elles n'y pensent qu'avec effroi,
* Luc, XIX, 14,
et n'aperçoivent en Dieu qu'un juge et un vengeur. L'imagination et l'amour-propre conspirent à les tourmenter; et Je sentimenl prédominant de la crainte les resserre, les afflige, et ne leur donne aucun repos.
Leur extrême sensibilité, leurs prétentions, leur délicatesse, leurs soupçons, font qu'elles ne sont pas mieux avec les autres, et qu'elles rencontrent peu de caractères dont elles s'accommodent. Elles ne se plaisent pas avec les personnes saintes, dont la seule vue leur est un reproche. Elles n'ont pas assez de vertu pour soutenir ce qu'elles ont à souffrir de la part des méchants; et les épreuves qu'elles font de leur injustice, de leur mauvaise foi, de leur langue médisante, les désespèrent. Ceux qui leur ressemblent, et qui ne sont ni bons ni mauvais, ont besoin d'être supportés; et le support habituel du prochain suppose plus de charité qu'elles n'en ont. Elles cherchent néanmoins les créatures, ne pouvant s'en passer, et n'ayant aucune ressource en elles-mêmes. Mais bientôt rebutées de leurs défauts, elles s'en ennuient et s'en dégoûtent. De nouvelles liaisons succèdent aux premières, qui ne leur procurent d'autre plaisir que celui du changement; plaisir qui passe bien vite, et qui leur donne souvent lieu de regretter leur ancienne société. Ainsi elles courent d'essais en essais, et sont toujours plus mal satisfaites des derniers. D'où vient cela? C'est que leur cœur est vide; que Dieu ne le remplit pas, parce qu'il n'y règne pas; et que, où Dieu manque, il n'y a point de bonheur à espérer pour l'homme. Pour peu qu'on s'étudie, chacun découvrira en soi la preuve de ce que je viens de dire.
0 mon Sauveur! quelle grande parole vous m'avez dite, en m' enseignant que le règne de Dieu est au dedans
de moi! Si le monde est rempli de malheureux de toute espèce ; s'il est si rare de rencontrer quelqu'un qui soit content de son sort, c'est qu'on ne pense point à cette parole, et qu'on ne veut pas voir que partout où vous régnez, vous portez avec vous la sainteté et le bonheur. Venez donc établir votre règne dans mon cœur, je vous l'ai longtemps disputé, je l'avoue à ma confusion. Prenez-en désormais possession, et gouvernez-le par votre grâce, aussi douce qu'impérieuse. Roi des cœurs ! c^Qst là votre titre. Seraitil vain par rapport à moi? Ne le permettez pas, je vous en conjure; mais plutôt détruisez tout ce qui résiste en moi à l'exercice de votre souverain domaine. Disposez de ma volonté, de ma liberté, et de mes affections les plus intimes. Je ne veux plus qu'une chose : c'est que votre bon plaisir s'accomplisse en moi et par moi dans le temps, pour s'accomplir plus parfaitement dans votre Royaume céleste, qui n'aura point de fin. Ainsi soit-il!
CHERCHEZ AVANT TOUT LE ROYAUME DE DIEU
Jésus-Christ, après nous avoir recommandé de n'être point inquiets, comme les païens, sur le manger, le boire, le vêtement, parce que notre Père céleste sait que tout cela nous est nécessaire, et qu'il y pourvoira par sa bonté, conclut de cette sorte : Cherchez donc avant tout le Royaume de Dieu et sa justice, et toutes ces Choses vous seront données par surcroît '. Vous aurez le spirituel et l'éternel, et le temporel ne vous sera pas refusé par Celui qui dispose de l'un et de l'autre.
* Matth., VI, 33,
Cette leçon nous regarde tous, et nous en avons le plus grand besoin.
L'intention de Dieu est que l'homme vive de son travail et de son industrie; il y est même condamné depuis son péché. A l'exception d'un petit nombre de riches, qui vivent de leurs revenus, et qui encore sont obligés de se donner des soins pour s'en assurer la jouissance, tous les autres mangent leur pain à la sueur de leur front, et ne sont occupés chaque jour que des moyens de subsister, eux et leur famille. Les travaux de tout genre, les soins, la prévoyance, pour se procurer les choses nécessaires à la vie, sont donc dans l'ordre de la Providence; et cet ordre doit être si exactement gardé, que saint Paul prononce que celui cjuine veut point travailler na pas droit à sa nourriture ^
Mais que d'abus n'entraîne pas cette nécessité où nous commes de pourvoir aux besoins de la vie ! A combien de crimes ne donne-t-e!le pas naissance ! Et à quel point n'irrite-t-elle pas les passions ! Les uns n'ont jamais assez; les autres sont toujours dans la crainte de manquer; les uns et lesautres sont dans l'agitation la plus violente ; ils vont, ils viennent ; ils se lèvent et se couchent sur celte pensée ; et, sans distinguer les moyens licites des illicites, ils les mettent en œuvre pour contenter leur avari ce, oupour se préserver de la misère. Le plus grand mal, et la source de tous les autres, est que cette attention excessive au temporel leur fait oublier le spirituel, négliger l'àme pour le corps, et sacrifier aux intérêts de la vie présente les inlérêls tout autrement considérables de la vie future.
Jésus-Christ remédie à ces désordres, en nous enseignant premièrement à chercher avant tout le royaume
* // Thcss., m, 10,
de Dieu et sa justice; secondement, à ne pas porter nos soins à l'égard du temporel jusqu'à l'inquiétude; troisièmement, à nous reposer sur la bonté du Père céleste, qui, faisant subsister toute la nature, n'a garde d'oublier les hommes qui sont ses enfants.
La première chose en effet que doit faire tout chrétien, s'il est sensé, et s'il entend ses vrais intérêts, est de se bien convaincre que Dieu ne l'a pas mis, et n'a pu le mettre sur la terre simplement pour y vivre, mais pour s'y sanclifier; que cette vie n'est qu'un voyage plus ou moins long, dont le terme est l'autre vie, qui ne finira jamais; qu'étant composé d'un corps et d'une âme, ce qui concerne la subsistance et le bien-être du corps n'est rien et moins que rien en comparaison do ce qui regarde l'état présent et à venir de l'âme. Il n'est pas chrétien, s'il n'est pas persuadé de ces vérités; et il est insensé au delà de ce qui peut se dire, si, en étant persuadé, il n'en fait pas la base et la règle de sa conduite. Si donc il consulte sa raison et sa foi, elles lui diront qu'il doit mettre un certain ordre dans les objets de ses pensées, de ses désirs, de ses actions; placer chaque objet en son rang, donnant la préférence à ceux qui le méritent, et ne s'écarter jamais de ce plan, qui lui est dicté par la nature même des choses et par la volonté de Dieu.
Or, voici l'ordre inviolable que Dieu lui marque, et auquel ses plus chers intéiets lui font une loi de se conformer. Mon âme, doit-il se dire, est la meilleure partie de moi-même; le corps qu'elle habite est fait pour elle. Les besoins de l'âme doivent donc passer avant ceux du corps, et je me nuirais, si je pourvoyais à ceux-ci au préjudice de ceux-là. L'unique besoin de mon âme, la seule chose qu'elle désire, c'est d'êtie heureuse. La
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lumière naturelle et celle de la révélation m'apprennent de concert qu'elle est destinée à jouir dans une antre vie d'un bonheur éternel, et que ce bonheur est sa fm. Je dois donc aspirer à ce bonheur, et y rapporter tout ; tendre à cette fin, et ne jamais m'en éloigner. Mais je n'ai qu'un moyen d'y parvenir, qui est d'observer exactement les commandements de Dieu ; de suivre de point en point la morale que Jésus-Christ m'a enseignée; en un mot, de croire et de pratiquer dans le sein de l'Église catholique les dogmes et les préceptes de la religion que cet Homme-Dieu m'a révélée. Si cette voie est unique, et si elle est sûre, quel autre parti ai-je à prendre, que d'y entrer, de la suivre, et d'y marcher constamment jusqu'à la mort? C'est ce que Jésus-Christ appelle chercher le royaume de Dieu et sa justice. Tel est donc le grand objet qui doit tenir la première place dans mon esprit et dans mon cœur, et dont je dois m'occuper avant tout et par-dessus tout.
Mais mon âme est unie à mon corps; elle y est même assujettie pour ses opérations, et les fonctions de l'une et de l'autre sont dans une dépendance réciproque ; elle est chargée de le conserver en bon état, et de lui fournir ce qui lui est nécessaire. Il est donc aussi dans l'ordre que je nourrisse ce corps, que je le vête, que je le maintienne en santé, et que je le garantisse de ce qui pourrait lui nuire. C'est un devoir pour moi, et Dieu luimême me l'a imposé. Cela est vrai. Mais il ne l'est pas moins que ce devoir est subordonné de sa nature à l'autre devoir, qui a directement pour objet le bonheur de mon âme ; que je ne dois remplir le premier que relativement au second, et seulement comme une condition sans laquelle je n'arriverais pas à ma fin. S'il arrivait donc que je ne pusse m'acquitter en même temps de ces deux
devoirs, je n'aurais point à hésiter; et il me faudrait sacrifier le bien-être de mon corps, et mon corps même aux intérêts de mon âme. C'est pourquoi nulle ne'cessité corporelle, fut-elle extrême, ne saurait m'autoriser à commettre le moindre péché, ni à omettre le moindre acte de vertu dans une circonstance où il me serait commandé.
Ainsi doit raisonner et agir le vrai chrétien.
Les suites de ce raisonnement sont presque infinies dans la pratique; et il est aisé d'en faire l'application aux occasions qui se présentent. Pour qui travaille-t-on à s'enrichir? Pour le corps, soit le sien, soit celui de ses enfants. Mais les besoins du corps n'exigent pas qu'on soit riche; il suffit qu'on ait le nécessaire selon son état ; et ce nécessaire en toute condition a des bornes. Si je passe ces bornes, ce n'est plus le corps que j'écoute, mais la cupidité; et tout ce que celle-ci me suggère m'est interdit par la règle de Jésus-Christ. Ne me conseillât-elle rien d'injuste, c'est assez qu'elle aille au delà du besoin, et elle y va toujours, pour être injuste en elle-même. Pour quelle fin embrasse-t-on les divers états de la vie? Pour subsister. Mais ces états ont chacun leurs devoirs qui intéressent l'âme. Il ne faut donc jamais que le prétexte de ma subsistance me fasse manquer à ces devoirs; et les fraudes si communes en toute espèce de commerce, de professions et de métiers, ne sont pas justifiées par cette excuse : je ne saurais me tirer d'affaire autrement. Enfin il est clair que dans toutes les conditions, si l'on met l'âme et ses intérêts au-dessus de ceux du corps; si l'on se propose avant tout l'acquisition du Royaume de Dieu, la cupidité, ce fléau du genre humain, est éteinte dans le cœur de l'homme.
J? ne parle pas ici de ceux que la nécessité de vivre a forcés, disent-ils, de se jeter dans des professions
infâmes, ou très-dangereuses pour le salut, soit par ellesmêmes, soit par les circonstances. Us ne sont pas excusés parla devaat les hommes ; comment le seraientils devant Dieu? Beaucoup ne tiennent ce langage que pour faire croire qu'ils ont une âme honnête. Mais si cela était, et qu'ils eussent d'ailleurs quelques principes de religion, ou ils n'auraient pas embrassé de pareilles professions, ou ils les quitteraient sur-le-champ, fallût-il mendier leur pain, et s'abaisser aux étatsies plus vils selon le monde. Que leur dirais-je? Des livres de la nature de celui-ci ne tombent guère entre leurs mains; et, si par hasard ils les lisaient, il y a assez d'autres endroits propres à remuer leur conscience, et à les retirer de l'abîme où ils se sont précipités.
Le point capital est donc celui que je viens d'exposer.
Mais Jésus-Christ ne s'en tient pas là. Il nous défend toute inquiétude au sujet des besoins du corps. C'est-àdire qu'en donnant à nos affaires temporelles le travail et l'application nécessaires, en employant les ressources, en prenant les mesures propres à les faire réussir, il faut bannir ce qui tient l'âme suspendue, agitée, troublée, et ne lui laisse pas assez de liberté d'esprit pour les choses spirituelles, qui sont d'une tout autre importance. Cet empressement et cette agitation sont en effet la preuve d'un trop grand attachement aux biens de la terre, d'un désir trop ardent de les acquérir, ou d'une crainte trop vive de les perdre.
Or, il ne faut jamais que la passion s'en mêle, tant parce qu'elle ne contribue en rien au succès de nos entreprises, ou même qu'elle y nuit, que parce qu'elle nous ôte le repos, et qu'elle nous empêche de vaquer tranquillement à notre salut. D'où viennent tant de
distractions dont on est obsédé dans le temps de la prière ? Presque toujours des soins temporels. Un père, une mère de famille vont à i'égiise la tête remplie de leurs affaires; il leur est impossible de se recueillir, ni de penser à autre chose; ils ont le cœur froid, sec, et ne sauraient rien dire à Dieu. Ils s'en plaignent, ils s'en accusent, mais ne remontent pas à la cause, et n'y remédient pas. Ce n'est pas pour eux, disent-ils, qu'ils s'inquiètent; c'est pour leurs enfants qu'il faut songer à pourvoir. Je réponds qu'ils ne doivent pas plus s'inquiéter pour leurs enfants que pour eux-mêmes; qu'après avoir pris toutes les mesures convenables pour les établir avantageusement, ils doivent demeurer tranquilles. Qu'ils fassent là-dessus ce que Dieu demande d'eux; mais qu'ils n'aillent pas plus loin. Or, la volonté de Dieu est qu'avant tout ils cherchent son Royaume et sa justice, tant pour eux que pour leurs enfants; et si cette recherche, tout importante qu'elle est, doit se faire paisiblement et sans inquiétude, à plus forte raison celle dont le but est de leur procurer des biens temporels, et de les établir selon leur condition. Non-seulement ils doivent être exempts de soucis rongeurs et d'agitations turbulentes, mais il est de leur devoir de sanctifier par des motifs surnaturels les soins qu'ils se donnent pour leurs enfants, et de les faire servir à leur propre salut.
Aussi Jésus-Christ veut-il qu'en ce qui concerne le temporel, on se repose principalement sur la bonté paternelle de Dieu, qui revêt d'une si belle parure le lys des champs, et qui nourrit les oiseaux, lesquels ne sèment, ni ne moissonnentj ni ne font de provisions. Combien plus pensera-t-il à vous, hommes de peu de foi ! ajoute le Sauveur. A vous qui, à tant de titres, êtes
ses enfants, et qui vous tien ririez offensés avec raison, si les vôtres se défiaient de votre tendresse et de vos soins pour eux. Quels pères êtes-vous, en comparaison de lui ? Il veut que par une confiance entière nous honorions sa providence, qui veille à tout, qui pourvoit à tout, et sans la permission de laquelle il ne tombe pas un seul cheveu de nos têtes. Il veut que dans nos besoins nous ayons recours à lui; que nous lui recommandions le succès de nos affaires temporelles; que nous soyons persuadés que ce qu'il en ordonnera est le meilleur; que riches ou pauvres, nous demeurions soumis, contents, toujours occupés à le remercier; que nous préférions infiniment les biens spirituels, et que dans l'occasion nous sachions leur sacrifier avec joie les biens temporels, disant comme Job : Dieu m'a donné. Dieu ma ôté ; il ne m'est arrive' que ce qu'il a plu au Seigneur ; que son saint nom soit béni^ ! Il nous promet que si noire première attention se porte vers le spirituel, qui après tout est notre vrai bien, le temporel ne nous manquera jamais, non peut-être dans l'abondance que la nature désirerait, mais dans une honnête suffisance.
Par cette disposition de confiance et de désintéressement vous engagez Dieu à venir à votre secours, à donner sa bénédiction aux moyens que vous employez, à vous en suggérer d'autres qui seront plus efficaces, à vous ménager des ressources inespérées, où vous ne pourrez vous empêcher de reconnaître les attentions d'un père.
Ainsi, dans toute affaire temporelle où vous vous adressez à Dieu, vous êtes assuré, en premier lieu, que de quelque manière qu'elle tourne, ce sera au profit de
votre âme; en second lieu, que s'il n'en doit résulter aucun préjudice pour elle, il la fera réussir. Que pouvez-vous désirer de plus? Et comment après cela ne reposez-vous point en paix dans le sein de la Providence?
Remarquez, car je ne veux point vous laisser perdre cet objet de vue, que Jésus-Christ se propose ici, comme partout ailleurs, non-seulement notre bonheur futur, mais notre bonheur actuel.
Est-il rien qui y soit plus contraire, que les inquiétudes, les chagrins, les tourments que nous causent les besoins du corps? Jésus-Christ vous les épargne. Est-il rien qui puisse contribuer davantage à votre paix, que cet ordre qu'il veut que vous mettiez dans les objets de vos pensées et de vos affections; que cette attention à tenir votre cœur libre de tout désir et de toute crainte à l'égard du temporel ; que cette confiance dans le Père céleste qu'il vous recommande; enfin que cette assurance précise qu'il vous donne, que, si vous cherchez avant tout le Royaume de Dieu et sa justice, les choses temporelles, dont il sait que vous avez besoin, vous seront données par surcroît? Hommes aveugles et insensés, ne seriez-vous pas pénétrés de respect et de soumission pour la morale de l'Évangile, si vous la méditiez sans prévention?
0 mon divin Maître! plus j'avance dans vos leçons, plus je les admire. Qu'elles sont belles ! Qu'elles sont raisonnables! Qu'elles sont conformes à ma nature! Qu'elles me sont salutaires! Que je serais saint, que je serais heureux, si je les pratiquais !
J'ai vécu jusqu'ici comme si je n'avais à songer qu'à mon corps; j'ai pris des peines infinies pour assurer son
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bien-être. Je me suis avili, je me suis rendu coupable, j'ai perdu le repos; et, avec tout cela, ce corps dont je me suis tant occupé, à qui j'ai procuré abondamment tout ce qu'il désirait, ne s'en est pas trouvé mieux; il n'avait pas besoin de tant de choses, et je pouvais le contenter à moins. Mais cette âme immortelle, pour qui je devais tout faire, et pour qui je n'ai rien fait, en quel état pitoyable est-elle réduite? De quelles vertus Tai-je enrichie? ou plutôt de quels vices ne l'ai-je pas souillée? La voilà pauvre, nue, misérable, et digne de tous vos châtiments, parce que j'ai voulu être dans l'affluence des biens temporels.
J'en ai honte, ô mon Sauveur! je m'en repens, je vous supplie de me pardonner le passé; je veux à l'avenir, avec le secours de votre grâce, chercher ce Royaume pour lequel mon âme est créée, cette justice qui peut seule m'y conduire; et ne donner à mon corps, à ce monceau de boue, que les soins que je ne puis lui refuser. Ainsi soit-il !
LA DOUCEUR DU JOUG DU SEIGNEUR
Quoique Jésus-Christ ait expressément déclaré que son joug est doux et son fardemi téger^, il est bien peu de chrétiens qui en soient intimement persuadés.
Le plus grand nombre croient cette vérité à peu près comme ils croient les mystères; je veux dire comme une chose qu'ils ne peuvent comprendre, et dont ils n'ont d'ailleurs aucune expérience. Nous verrons plus bas pour quelles raisons cette expérience leur manque.
1 Matth., XI, 30.
Commençons par leur faire entendre que rien n'esrt moin§ mystérieux, ni moins incompréhensible que celte parole du Sauveur, pourvu qu'on saisisse le sens dans lequel il l'a dite. Car ce n'est pas à la nature corrompue qu'il l'a adressée, ni pour elle qu'il a prétendu que son joug fût doux et son fardeau léger.
N'écoutons donc point ici la nature, ennemie de tout joug et de tout fardeau ; mais consultons la raison et la foi, et voyons si, à leur jugement, il est dans l'Évangile une sentence plus vraie sous tous les aspects que celle-là.
Il n'est point de joug plus doux, ni de fardeau plus léger, que celui de l'amour. Dès qu'on aime y dit saint Augustin, il ny a plus de peine j ou l'on aime la peine j s'il y en a. Or, le joug de Jésus-Christ n'est autre chose en lui-même qu'un exercice d'amour. Il consiste dans l'amour de Dieu, dans l'amour légitime de soimême, et dans l'amour du prochain : trois amours inséparables, et dont les deux derniers sont des suites du premier.
Je ne demande pas s'il est juste, on n'oserait me le contester, mais s'il est doux d'aimer Dieu, l'Être souverainement aimable, notre Souverain Bien, et la source de tous les biens, qui nous a tout donné, de qui nous attendons tout, et par qui seul nous pouvons être heureux. La raison éclairée par la foi est forcée de répondre qu'il ne peut y avoir rien de plus doux qu'un tel amour; et, s'il y a quelque chose de pénible dans le service que Dieu exige de nous, et dans \ts autres préceptes qu'il nous impose, son amour, qui est le premier des préceptes, est plus que suffisant pour tout adoucir. Si notre cœur ne fait pas la même réponse, c'est qu'il
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n'a point encore commencé d'aimer Dieu. Qu était-il besoiiii dit saint Augustin, de nous intimer Vordre de vous aimer, et de nous menacer d\in grand malheur, si nous ne vous aimions pas? Comme si ce n'était pas le plus grand des malheurs de ne pas vous aimer!
Je demande s'il est doux de s'aimer soi-même d'un amour légitime et bien ordonné, de vouloir son vrai, solide et éternel bonheur; d'y tendre par les moyens que Dieu nous a indiqués, et qui peuvent seuls nous l'assurer; d'éviter tout ce qui nous exposerait à le perdre. Est-ce une question à faire? me répondra-t-on ; et quel amour nous sera doux, si celui-là ne l'est pas?
Je demande enfin s'il est doux de nous aimer mutuellement d'un amour sincère et cordial; de nous prévenir réciproquement par des marques de déférence, par des attentions, par des bienfaits; de nous soulager les uns les autres dans nos besoins, nos maux et nos peines; de nous supporter, de nous excuser, de nous pardonner, de vivre en paix et en union avec ceux qui nous sont liés par les relations naturelles et sociales. Nous, dis-je, qui sommes les enfants du même Père, et qui ne composons qu'une grande famille; qui sommes frères en Jésus-Gbrist, qui avons les mêmes devoirs essentiels à remplir, qui aspirons au même bonheur, et qui espérons être un jour réunis à jamais dans la même patrie. Celui qui nierait qu'un tel amour soit doux serait un insensé, puisqu'il est évident que la félicité môme de la vie présente y est attachée. Mais si cet amour est doux, il l'est personnellement pour quiconque en éprouve les sentiments , et les suit dans la pratique, de quelque manière que le prochain en use à son égard.
La morale de Jésus-Christ, c^iii se réduit à ces trois
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amours, est donc douce; et, si c'est un fardeau, on ne peut disconvenir qu'il ne soit It^ger.
Il y a néanmoins en nous quelque chose qui contredit cette vérité, et qui ne trouve aucune douceur, ni dans l'amour de Dieu, ni dans l'amour raisonnable de soimême, ni dans l'amour du prochain. Un orgueil aussi insensé qu'impie nous soulève contre le plus doux des empires, nous fait méconnaître tout devoir et toute loi, nous représente comme un joug tyrannique tout ce qui assujettit notre volontéà une règle, quelque juste, quelque nécessaire qu'elle soit pour notre bonheur. Un amourpropre, contraire à la raison et au^bon ordre, nous concentre en nous-mêmes, exclut de notre cœur toute affection qui ne se rapporte point à nous, et nous rend odieuse cette charité pure, qui aime Dieu pour lui-même, et le prochain pour Dieu. Gomment le joug de Jésus-Christ serait-il doux à l'orgueil et à l'amour-propre, puisque c'est contre eux et pour les détruire qu'il nous est imposé? Mais ce qui est dur à ce qu'il y a de vicieux en nous n'en est pas pour cela moins doux en soi, et par rapport au fond et à l'essence de notre nature, qu'il tend à dégager de ces vices.
Il est doux sans doute d'être délivré de la tyrannie de ses passions. Toute la philosophie en est tombée d'accord, je n'en excepte pas celle d'Épicure; et ceux qui en sont tourmentés sont les premiers à l'avouer dans les intervalles de bon sens et de réflexion qu'elles leur laissent. Si cela est, le joug du Seigneur est donc plein de douceur; car il tend à nous affranchir de nos passions, bien plus efficacement que n'ont jamais fait les préceptes de la sagesse humaine. Qu'il faille combattre pour les vaincre, qu'il y ait des efforts à faire, et que tout effort de sa nature soit pénible, je ne le nie point; et dans
quelle école de philosophie a-t-on exempté l'homme de combats et d'efforts? Gomme s'il pouvait se corriger sans cela l Mais le chrétien tire de la grâce de puissants secours, qui dominent !a violence du combat, et qui lui en assurent le succès. S'il lui en coûte pour subjuj^fuer ses passions, il goûte une joie inexprimable de les avoir domptées, et il ressent un nouveau plaisir à chaque victoire qu'il remporte sur elles.
Il est doux de dominer son corps, de commander à «on esprit et à sa propre volonté, d'être maître de toutes ses facultés, et de disposer de son libre arbitre d'une manière qui soit agréable à Dieu, que la raison avoue, dont la conscience soit satisfaite. Le joug de Jésus-Christ n'a point d'autre objet que de nous procurer ces avantages, et nous y parvenons, à coup sûr, en le portant fidèlement.
Il est doux de n'avoir point à gémir sous l'esclavage du péché, ni à essuyer les cruels remords qui le suivent; d'être à l'abri des terreurs de l'autre vie, qui alarment si vivement une conscience coupable ; de jouir de la paix et de la sécurité de l'innocence; de se rendre le consolant témoignage qu'on ne s'efforce pas en vain de plaire à Dieu, et de nourrir l'espérance de le posséder éternellement, ce qui est le fruit d'une vie pure et sainte.
Tous ces biens ne sont-ils pas le partage de ceux qui portant le joug du Seigneur, et qui se font une loi de ne s'écarter en rien de ses commandements? Je ne finirais point, si je voulais considérer ce joug sous toutes ses faces, et faire l'éaumération des douceurs qui l'accompagnent.
Mais, dira-t-on, n'est-il pas dur de se renoncer soi même, de se haïr, de crucifier sa chair avec toutes ses
convoitises, de résister à des penchants nés avec nous, et de s'élever sans cesse au-dessus de la nature, pour suivre la grâce? Le chemin de la vertu n'est-il pas escarpé et pénible? Le sentier du salut n'est-il point étroit? Cette guerre continuelle qu'il faut se faire, celte séduction du monde contre laquelle il faut êire en garde, ces censures, ces railleries, ces persécutions auxquelles il faut s'exposer, ces tentations, ces pièges, ces assauts du démon dont il faut se garantir, tout cela n'est-il pas un rude et douloureux exercice pour le chrétien, et ne concourt-il pas à lui rendre la vie amère?
Il est aisé de répondre premièrement, que s'il est dur de se faire toutes ces violences, il l'est encore plus de ne s'en faire aucune, et de vivre au gré de ses désirs corrompus. Secondement, que Jésus-Christ n'a pas prétendu qu'il n'en coûtât aucune peine pour s'assujettir à sa morale, puisqu'il l'appelle un joug et un fardeau; un joug impose toujours quelque gêne, un fardeau se fait toujours sentir. Mais compte-t-on pour rien la grâce, dont l'effet propre est de faire aimer à la volonté ce que la nature abhorre, et de nous communiquer une force qui nous allège les fardeaux les plus insupportables? Compte-t-on pour rien les consolations célestes, dont Dieu est prodigue à l'égard de ceux qui le servent de tout leur cœur, et qui les dédommagent en un instant de toutes les peines passées? i/^ voient nos croix , disait saint Bernard, parlant des mondains à ses religieux, mais ils n'en voient pas i'onclion. S'ils la voyaient, s'ils l'éprouvaient comme nous, ils changeraient de langage et d'idées; et ils confesseraient que notre vie, dont l'austérité leur paraît affreuse, est en tous sens plus douce que la leur.
C'est un témoignage qu'ont rendu à Jésus-Christ
tous les sainis, c'est-à-dire les parfaits chrétiens, sans exception ; les confesseurs de son nom dans les prisons, dans les exils, dans les travaux des mines, dans Findigence, dans les persécutions; les martyrs devant les juges, sur les échafauds, dans les plus horribles supplices. Dieu proportionne son secours à ce qu'on fait, à ce qu'on souffre pour lui; et ce secours fortifie tellement l'âme, qu'elle désire en faire et en souffrir davantage.
Pourquoi donc tant de chrétiens se plaignent-ils de la dureté de ce joug et de la pesanteur de ce fardeau?
C'est qu'ils ne sont chrétiens que de nom et de profession extérieure, qu'ils n'ont pas le véritable esprit du christianisme, et qu'ils ne le connaissent même pas; c'est qu'ils n'entreprennent pas sérieusement la pratique de la morale évangélique, et qu'ils ne se donnent pas tout à fait à la grâce,
La plupart se chargent du joug du Seigneur par crainte, plutôt que par amour. Les vérités terribles de la religion ont fait une profonde impression sur leur esprit, ils ne veulent pas se perdre, et ils observent les commandements de Dieu, uniquement pour ne pas brûler dans l'enfer; car ce c'est pas la peine du dam qui les touche, quoique ce soit la plus grande, mais celle du sens. Or, quiconque ne se soumet au joug de Jésus- Christ que par le motif de la crainte, s'y soumet moins par volonté que par nécessité; il ne l'aime point, il le secouerait, si son intérêt le lui permettait. Quelle douceur peut-il donc y trouver? La loi n'est par rapport à lui qu'un ordre rigoureux , accompagné de menaces , et suivi de châtiments pour les infracteurs : Fais ceci, abstiens-toi de cela; sinon, tu seras damné.
Quand on envisage la loi de la sorte, il est impossible
qu'en lui obéissant, on ne la juge pas dure, d'autant plus qu'elle ordonne ce qui répugne à la nature, et qu'elle défend ce qui lui plaît. Ainsi la crainte du châtiment ne combattant nos mauvais penchants par aucune affection contraire, leur laisse tout leur» attrait et toute leur force; elle n'inspire point de goût pour le bien, ni d'aversion pour le mal. La volonté est contrainte de se plier au commandement, mais elle n'y est pas inclinée ; elle sent la violence qu'elle se fait, et ne se détermine à ce qui la gêne que par l'appréhension d'un mal plus grand. Disposition d'esclave, qui tremble sous la verge de son maître, et qui n'obéit que pour se soustraire aux coups.
Chez d'autres, il se mêle à cette crainte des vues mercenaires; l'espoir de la récompense les anime, et leur diminue un peu la pesanteur du fardeau. Mais, comme cette récompense est éloignée et que la peine est présente, celle-ci agit plus fortement sur eux, et se fait vivement sentir, quoiqu'ils se soutiennent par l'attente des promesses. Si la charité rendait leur foi plus vive, et leur espérance plus pure ; si, dans la récompense qu'ils attendent, ils regardaient plus Dieu qu'eux-mêmes, son amour, et le désir de le posséder, adouciraient leur joug. Mais la foi est faible, et l'espérance est combattue par la crainte en ceux qui n'écoutent que leur intérêt, et l'amour-propre, qui est leur principal motif, ne saurait leur faire aimer une loi dont l'objet est de le détruire.
Enfin, par une suite de ces dispositions qui prédominent dans le plus grand nombre des chrétiens, ils ne se chargent du joug du Seigneur que le moins qu'ils peuvent, et qu'autant qu'il est nécessaire selon leur état pour éviter l'enfer, ou pour gagner le ciel. Ils ne se proposent la perfection en quoi que ce soit, se dispensant
assez librement de tout ce qui n'est pas d'obligation étroite, et s'acquittant du gros de leurs devoirs d'une manière tout bumaine, sans y regarder de fort près.
Mais du moment qu'on est déterminé à épargner ainsi sa peine, il n'est pas possible qu'on n'en sente tout le poids, et Dieu de son côté ne fait rien pour la soulager, parce qu'il ne doit ce soulagement qu'à ceux qui agissent par amour, et qui ne se ménagent point pour lui.
« Je m'en tiens aux préceptes, dit-on; je ne porte du fardeau que ce qui m'est indispensable d'en porter; et néanmoins il me paraît très-pesant. Que serait-ce donc si je me cbargeais davantage, et si je me proposais de ne rien refuser à Dieu? Mes forces n'y suffiraient point, et je serais accablé, n
Vous vous trompez grossièrement; ce serait précisément le contraire. Pour goûter la douceur du joug du Seigneur, il faut le prendre tout entier, et s'en cbarger de bonne grâce, sans vouloir rien accorder à la nature. Plus vous diminuez de ce fardeau, plus ce que vous en gardez vous pèse; et, au contraire, vous marchez avec d'autant plus d'aisance, que vous êtes résolu de n'en rien ôter. La raison en est évidente; c'est en premier lieu que l'amour seul peut inspirer une telle résolution ; et en second lieu, que Dieu, pour l'intérêt même de sa gloire, est engagé à soutenir puissamment celui qui embrasse son service dans toute son étendue. Or, une âme que l'amour met en action, et que la grâce soutient, a des forces immenses; elle est capable des plus hautes entreprises; il n'est pas de peines qu'elle ne dévore, et qui ne lui semblent douces, parce qu'elles accroissent son amour. Croyez- vous donc que ce soit pour les âmes craintives, intéressées, et qui comptent avec Dieu, que Jësus-Glirist a prononcé que son joug était doux et son fardeau léger? I 20
Point da tout ; cela ne peut pas être. Il n'a parlé de la sorte que pour les âmes g^randes et généreuses, déterminées à suivre en tout l'inspiration de la grâce, et ce sont celles-là seules qui éprouvent la vérité de ses paroles.
O mon Sauveur! c'est ma faute, si jusqu'ici je n'ai pas fiiit cette expérience. Un maître tel que vous mérite-t-il d'être servi par crainte? Doit-il même être servi par intérêt? Après ce que vous méritez, et ce que vous avez fait pour moi, puis-je ne pas me livrer tout entier à votre service par amour et par reconnaissance? Dois-je être étonné qu'un joug que je n'aime point me paraisse dur, et qu'un fardeau que je ne porte qu'avec répugnance m'accable de son poids?
Gliangez mes dispositions, ô mon Dieu! Substituez l'amour à la crainte; purifiez, perfectionnez mon espérance par le feu de la charité; élargissez ce cœur, que l'amour-propre a toujours tenu resserré. Alors, plus je serai chargé, plus vite je courrai dans la voie de vos commandements ; plus je me féliciterai du bonheur d'être soumis à votre joug. Tout est possible, tout est aisé, tout est doux à l'amour. Je le sais; je l'ai éprouvé à l'égard des créatures; accordez-moi de l'éprouver à votre égard. Ainsi soit-il!
PORTER SA CROIX
Voici la parole de l'Évangile qui semble la plus dure au commun des chrétiens : Si quelqu'un, dit Jésus-
Christ, veut venir à ma suite, qu'il porte sa croix tous les jours, et qu'il me suive ^.
L'Évangéliste remarque qu^il adressait cette parole à tous.
Ainsi il n'est aucun de ceux qui font profession du Christianisme, qui ne doive la prendre pour soi. Il est dans l'ordre que le disciple suive le maître, et qu'il marche sur ses traces. Jésus-Christ ne nous propose la croix qu'après avoir porté lui-même la sienne tous les jours, depuis sa naissance jusqu'à son dernier soijpir. Il l'a portée, l'ayant acceptée librement des mains de son Père; et, quelque afCreuse qu'elle fut pour la nature, dont elle exigeait l'entière immolation, il Ta acceptée et portée avec amour et avec joie, content de réparer la gloire de Dieu, et de racheter le genre humain par le sacrifice de son âme et de son corps.
Le chrétien doit donc à son exemple recevoir la croix que Dieu lui envoie, la porter volontiers tous les jours, et s'estimer heureux de remplir par là les desseins éternels de Dieu sur lui. Ceci est la condition essentielle pour appartenir à Jésus-Christ; et quiconque ne s'y soumet pas est rejeté du nombre de ses disciples. Mais quel sort a-t-on à attendre dans l'autre vie, si l'on ne s'y présente point avec le titre de disciple de Jésus- Christ? En faudrait-il davantage pour adoucir ce que cette parole a de dur et d'effrayant pour la nature?
Mais approfondissons-la un peu, et voyons si elle est en effet aussi désolante qu'elle le paraît au premier aspect. Si, par la croix que Jésus-Christ nous ordonne de porter, on entend les devoirs communs de religion,
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et la pratique de la morale évangélique, je viens de montrer que ce joug est doux, et ce fardeau léger, qu'ainsi l'on ne peut s'en plaindre sans une extrême injustice, et sans donner le démenti à la vérité même.
Mais on donne plus ordinairement le nom de croix à de certains événements de providence, soit naturelle, soit surnaturelle, qui nous contrarient, nous humilient, nous causent de la douleur ou de la peine , et nous exercent en diverses manières. Ces croix nous viennent ou de la nature, comme les disgrâces du corps, les infirmités, les maladies; ou de notre condition, comme la pauvreté, le travail, la dépendance; ou de l'état que nous avons embrassé, par exemple du mariage; ou de l'injustice des hommes, ou des accidents fortuits, ou de la malice des démons, ou enfin de Dieu lui-même immédiatement. Elles nous affligent dans notre santé, dans nos biens, dans notre repos, dans notre réputation, dans nos personnes, ou dans celles qui nous sont chères; elles mortifient notre sensibilité, notre orgueil, notre amour-propre; elles exigent de nous différents sacrifices, soit extérieurs, soit intérieurs.
Les croix prises dans cette acception, qui est la plus commune, sont en général l'apanage de l'humanité; et il n'est personne qui puisse absolument s'y soustraire. Chacun a les siennes; les uns, de plus grandes et en plus grand nombre ; les autres, de moindres et en plus petit nombre. Mais nul homme n'en est tout à fait exempt. De là, l'épithète de malheureux donnée aux mortels par les auteurs de la plus haute antiquité. Dans l'intention de Dieu elles sont pour nous un moyen de salut, et la voie particulière par laquelle il prétend nous conduire au ciel.
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Je remarque d'abord à l'égard de ces croix qu'à l'exception de certaines peines intérieures, pour lesquelles Dieu demande un exprès consentement, ce qui est trèsrare, les autres nous arrivent malgré nous, soit qu'il y ait de notre faute, ou non ; que le plus souvent il n'est pas en notre pouvoir, ni de les prévoir, ni de les éviter, ni de nous délivrer, et que l'unique parti que la raison même nous conseille, est de les supporter avec courage et patience.
Je remarque de plus que les différentes ressources ou industries dont l'homme laissé à lui-même peut faire usage pour adoucir ses croix, sont bien peu de chose, parce que la nature est presque toujours plus lorte chez lui que la raison ; que les consolations qu'on reçoit alors de ses amis ne font pas grand effet, et sont souvent à charge ; que nos propres réflexions sont un faible secours ; qu'à la vérité le temps en soulage quelques-unes, mais aussi qu'il en augmente d'autres; enfin, qu'il en est de telles, qu'elles ne sont susceptibles d'aucun adoucissement humain, et où l'on ne trouve de soutien que dans la religion.
Je remarque aussi que non-seulement il est inutile de s'impatienter, de murmurer, de s'abandonner au chagrin et au désespoir, de s'emporter et de blasphémer contre la Providence ; mais qu'au lieu de diminuer sa peine, on l'aggrave par ces plaintes et ces révoltes, sans parler des péchés souvent très-graves dont on charge sa conscience.
Ces observations supposées, que nous demande Jésus- Christ?
Que nous recevions notre croix de la main de Dieu, que nous la chargions nous-mêmes sur nos épaules, et
que nous la portions de grand cœur avec une soumission entière à sa volonté. Gomme s'il vous disait : Ne vous foidissez pas contre l'ordre absolu du Souverain Maître; vous n'y gagneriez rien pour votre soulagement ; au contraire, votre âme y perdrait beaucoup en toute manière. Mais consentez aux dispositions de sa sagesse, de sa justice, et de sa miséricorde à votre égard; accommodez- Tous-y de bonne grâce ; et, si vous n'êtes pas assez parfait pour accepter avec amour et reconnaissance tout ce qui vous vient de fâcheux de sa part, supportez-le du moins avec résignation, et faites servir les maux temporels à votre bonheur éternel. Par cette conduite, vous rendez infailliblement votre croix plus légère; vous faites qu'elle vous devient méritoire ; vous engagez Dieu à vous donner des forces surnaturelles pour la porter; vous parvenez, non-seulement à la souffrir sans répugnance, mais à vous en faire un sujet de joie et de consolation.
Est-il rien de plus raisonnable, de plus religieux, de plus ami de l'homme qu'une telle morale? Et la sagesse éternelle, descendue du ciel pour nous instruire, pou- Tait-elle nous donner une leçon plus utile?
Ou n'exige pas de vous que vous désiriez les croix, que vous les recherchiez, que vous priiez Dieu de vous en envoyer; que vous lui protestiez, comme sainte Thérèse, que sans elles la vie vous serait insupportable, ou que vous ne souhaitiez, comme saint Jean de la Croix, d'autre récompense de vos travaux pour la gloire de Dieu, que de souffrir et d'être méprisé pour lui. De tels sentiments n'appartiennent qu'à des âmes d'élite, et ils supposent en elles une grande perfection acquise, ou ils sont l'effet d'une inspiration particulière. Ce qu'on vous prescrit, c'est d'attendre les croix, sans aller au-devant d'elles, et de n'être pas surpris, quand il vous en arrive,
comme si c'était pour vous un privilégie d'en être exempt; c'est de vous y soumettre humblement, lorsqu'il n'y a plus d'autre ressource; c'est de les supporter patiemment, de vous aider pour cela des grands motifs de la relig^ion, de recourir à Dieu avec confiance afin qu'il vous soutienne, et d'espérer fermement qu'il ne vous abandonnera pas. Y a-t-il rien là qui puisse vous paraître dur? Rien même qui ne soit doux et consolant? Je ne crains pas d'assurer que vous chercheriez en vain ailleurs aucune consolation qui en approche.
Que prétendez-vous ? Vivre absolument sans croix ! Vous voulez donc que Dieu établisse pour vous un nouvel ordre de choses, et qu'il vous dispense d'une loi générale, dont il n'a pas même dispensé son propre Fils? Depuis l'introduction du péché dans le monde, les croix, qui en sont la punition et l'expiation, sont devenues nécessaires, tant pour venger la justice divine, que pour nous justifier. N'êtes-vous pas pécheur, et peut-être grand pécheur? A quel titre donc demanderiez-vous d'être soustrait aux croix ?
Prétendez-vous qu'elles soient du moins de votre choix? Car voilà ce que vous dites souvent : Si c'était toute autre croix, je l'endurerais volontiers. Vous vous faites illusion. La croix que vous portez est toujours celle qui vous pèse, et vous déplaît. Vous en diriez autant de toute autre, si vous veniez à en être chargé, et vous la trouveriez peut-être plus pesante. Le mal absent nous paraît toujours moindre que le mal présent, et si nous le désirons, c'est uniquement par impatience. Si les croix étaient laissées à votre choix, vous n'en prendriez aucune; ou vous choisiriez mal, et vous vous en repentiriez. Dieu sait mieux que vous ce qui vous est expédient; il vous aime plus que vous ne vous aimez:
il choisit mieux pour vous, que vous ne choisiriez vousmême, et s'il vous Frappe dans un endroit sensible, c'est que le mal est là, et qu'il veut y appliquer le remède. D'ailleurs, une croix qui serait à la disposition de votre amour-propre, de quelque manière que vous la portassiez, ne serait ni agréable à Dieu, ni avantageuse pour votre salut.
Que prétendez- vous donc encore une fois? Que votre croix vous fasse moins souffrir? Gela dépend de vous : cessez de vous révolter contre elle; ne la repoussez plus avec des efforts inutiles. Embrassez-la, aimez-la; attachez-vous à elle, puisqu'elle s'attache à vous. Alors elle vous deviendra plus douce. Ce n'est pas la douleur qui rend la croix insupportable, c'est la résistance de la volonté.
Étrange orgueil de l'homme ! Amour-propre inconcevable ! Il s'indigne contre sa condition qui l'assujettit aux croix, et c'est lui qui par son péché est l'auteur de sa condition présente. I'. a fait le mal, et il ne veut pas du remède ; il est coupable, et il refuse le châtiment et la réparation qui le feraient rentrer en grâce. C'est-àdire qu'il s'est rendu malheureux, et qu'il s'obstine à l'être , parce qu'il ne veut pas guérir des vices qui ont causé son malheur. Car, qu'est-ce que les croix, sinon des remèdes à l'orgueil qu'elles humilient, et à l'amourpropre qu'elles mortifient? Acceptez-les, et vous voilà guéri.
Si vous avez besoin de motifs, la religion s'empresse à vous en fournir.
Elle les prend de votre intérêt. Vous avez à satisfaire à la justice divine : laissez-lui le soin de se venger ellemême par les croix. Cette vengeance exercée ici-bas
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est toute pleine de miséricorde. Ne vous exposez pas à la justice pure et inexorable de l'autre vie. Vos péchés journaliers ont besoin, pour être expiés, de croix journanalières, et elles sont la meilleure pénitence des offenses grièves que vous avez commises, puisque c'est Dieu luimême qui vous l'impose.
Elle les prend de ce poids immense de gloire et de bonheur sans fin qui sera la récompense de vos humiliations et de vos afflictions passagères. Est-ce acheter le ciel trop cher, que de souffrir un peu et peu de temps sur la terre, pour y avoir une place ? Quelles peines ne prenez-vous pas, quels sacrifices ne faites-vous point, à quels dangers souvent ne vous exposez-vous point pour l'établissement de votre fortune temporelle? Vous ne regrettez pas ce qu'elle vous a coûté ; et vous ne voulez pas qu'il vous en coûte pour assurer votre félicité éternelle? Vous n'avez pas de foi; vous n'êtes pas chrétiens.
Elle les prend de l'exemple de Jésus-Christ. Il ne vous prêche la croix, que chargé lui-même de la sienne, qui réunit et surpasse celles de tous les hommes ensemble. C'est en votre nom, et en qualité de votre représentant, qu'il la porte; c'est par un amour tout gratuit pour vous. Il n'avait pas besoin de la porter pour lui-même, étant sans péché; il pouvait la refuser; par ce refus vous étiez perdu sans ressource, et toutes les croix accumulées sur vous pendant la plus longue vie n'auraient pu ni vous ouvrir le ciel, ni effacer le moindre de vos péchés.
Elle les prend de la nécessité où sont tous les chrétiens de ressembler à Jésus-Christ, pour être du nombre des prédestinés. Car il nous a été donné pour modèle , et c'est principalement sur la montagne du Cal-
vaire que cet homme de douleurs, cet homme frappé de Dieu et humilié, est présenté à notre imitation. C'est donc en portant la croix, c'est en vivant et en expirant sur la croix, que nous devons lui ressembler. lia fallu, lui-même nous en assure, que le Christ sou/frit, et qu'il entrât par là dans sa gloire ; et il ne faudra pas que le chrétien souffre!... et il partagera la gloire de Jésus- Christ, sans avoir eu part à son calice !...
Elle les prend de la reconnaissance que nous devons à Dieu le Père, qui nous a aimés jusqu'à nous donner son Fils unique; et à ce Fils adorable, que l'amour a porté à se livrer pour nous.
Elle les prend du grand précepte de l'amour de Dieu. Qu'est-ce qu'un amour qui se borne à des sentiments stériles, qui ne veut passer par aucune épreuve, qui n'a le courage de faire aucun sacrifice? C'est un amour faux et illusoire, qui n'en impose pas même aux créatures; comment en imposerait-il à Dieu ? Mais les croix sont les épreuves auxquelles Dieu met notre amour, les sacrifices qu'il en attend. Recevez-les donc, sinon avec empressement, du moins avec soumission, ou renoncez à dire que vous l'aimez.
Elle les prend enfin des secours puissants que Dieu joint toujours aux croix dont il vous charge. Si vous les portiez seul, vous auriez sujet de vous plaindie, et d'alléguer votre faiblesse, l^îais Dieu lui-même devient votre force; mais Jésus-Christ porte votre croix avec vous, et non-seulement il vous aide, mais il vous console, il vous remplit d'une joie toute céleste au milieu de vos afflictions; il trouve le secret de vous les rendre tellement aimables, que vous regretteriez d'en être délivré. C'est ce qu'ont attesté tous les siints, les Apôtres à leur tête : Ils sortireiit de l'assemblée, dit saint Luc, pleins
de joie d'avoir été jugés dignes de souffrir tin outrage pour le nom de Jésus '. Saint Paul s'humiliait de ses révélations, et se glorifiait de ses croix.
En ai"je assez dit pour justifier l'Évangile et pour vous faire goûter ses maximes et son langage, au sujet des croix?
Vous admirez ce que les philosophes en ont écrit, et les belles raisons dont ils se servent pour élever l'homme au-dessus des calamités de la vie. Admirez-les, j'y consens, mais par quelle injustice refusez-vous à l'Évangile des éloges que vous prodiguez à la sagesse humaine? Est-il au-dessous d'elle? et nous inspire-t-il des sentiments moins sublimes? Vous défend-il de faire usage des moyens suggérés par la raison? Et, parce qu'il vous en offre d'autres infiniment supérieurs, et d'une tout autre efficacité, en sera-t-il moins digne de votre admiration? Je vous entends, vous ne voyez dans les livres des philosophes qu'une autorité humaine, qui ne vous oblige à rien, et qu'une belle théorie que vous admirez sans conséquence; au lieu que l'Évangile est revêtu d'un caractère d'autorité divine, sous lequel il faut que la volonté plie; et que l'approuver, c'est prendre l'engagement de le pratiquer. Mais seriez-vous assez aveugle pour ne pas voir qu'il ne vous reste plus d'excuse, si la raison qui émane de Dieu, et l'autorité divine qui est la raison suprême, conspirent à vous condamner? Ou rejetez la raison avec l'Évangile, et livrez-vous à l'instinct de la nature orgueilleuse et sensuelle, qui abhoire l'humiliation et la souffrance; ou, si vous approuvez la raison qui n'a que de faibles motifs à vous proposer,
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approuvez encore l'Évang^ile qui vous soutient par des motifs incomparablement plus forts.
Je me rends, ô mon Sauveur! et je reconnais votre sagesse divine dans le langage que vous me tenez sur les croix. À leur seule pensée, ïa nature frémit et se soulève; je le conçois sans peine; elle est malade, et le pluy fâcheux de son état est qu'elle aime sa maladie, et n'en veut pas guérir. Malheur à moi, si je l'écoute désormais !
Je ne veux plus écouter sur une si importante matière que la lumière de la raison, celle de l'Évangile et celle de votre grâce, et, devant tant de lumières réunies, je ferai taire les faux raisonnements de l'orgueil et de Tamour-propre. Les croix sont inévitables; il faut se résoudre à les porter en homme de cœur; la raison me le dit. Les croix sont nécessaires; je ne puis expier mes péchés, et mériter le ciel que par là ; la religion me l'apprend. Elle m'apprend encore que les croix doivent m'être précieuses par la ressemblance qu'elles me donnent avec Jésus-Christ, par le caractère de prédestinalion qu'elles m'impriment, par les moyens qu'elles me présentent de prouver à Dieu, et à mon Rédempteur, ma reconnaissance et mon amour.
Mon esprit est convaincu; mais touchez mon cœur, et faites qu'il aime ce qu'il doit chérir à tant de titres. Qu'il ne les appréhende plus, qu'il ne se révolte plus, qu'il ne murmure plus; mais qu'il les porte en silence, en patience, résigné, soumis, uni à votre sainte volonté; qu'il vous bénisse et vous aime, comme Job et Tobie, dans toutes les épreuves qu'il vous plaira de m'envoyer. Ainsi soit-il!
DE LA PAIX DU COEUR
Sur le point de quitter la terre, et la veille même de sa mort, Jésus-Christ dit à ses apôtres ces paroles consolantes : Je vous laisse ma paix , je vous la laisse en héritage par mon testament, comme le plus précieux de mes biens. Je vous donne ma paix; je ne vous la donne pas telle que le monde la donne '. Vous allez perdre ma présence sensible; mais je vous en dédommagerai abondamment par ma présence spirituelle. Je suis la paix; c'est un des noms que me donnent les prophètes : Je suis la paix, commeje suis la vérité et la vie. Je ne vous quitte donc point, et je continue de demeurer avec vous, en vous laissant ma paix. Je vous la donne, et je l'établis au milieu de vos cœurs. En la possédant, vous me posséderez d'une manière plus intime et plus assurée. Les hommes ne pourront vous ravir cette possession malgré vous, comme ils vont vous priver de l'avantage de me posséder visiblement. Cette paix fera votre bonheur, elle sera votre force dans les persécutions où vous allez être exposés. Le monde se soulèvera contre vous ; mais elle vous rendra invincibles à toutes ses attaques, et vous triompherez de lui par elle.
Les apôtres ne comprirent pas pour lors le sens profond des paroles de leur maître, ni les avan'^ages inestimables d'un tel don. Mais, lorsqu'ils eurent reçu le Saint-Esprit, ils furent éclairés; et non-seulement ils connurent, mais ils sentirent quel bien le Sauveur leur avait laissé, à la joie céleste dont ils furent remplis, et à la force surnaturelle dont ils se trouvèrent revêtus.
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Ce que Jésus- Christ laisse à ses premiers disciples, il le promet à tous les chrétiens; il est toujours prêt à leur donner sa paix; et c'est leur faute s'ils ne la reçoivent pas, ou si, l'ayant reçue, ils ne savent pas la conserver. S'ils connaissaient la grandeur de ce don, et de quels biens il enrichit l'âme, que ne feraient-ils pas pour l'obtenir, et quels soins n'apporteraient-ils pas à le garder? Instruisez-les, Seigneur, et parlez-leur au cœur, tandis que je vais parler à leur esprit, selon les lumières que vous me donnerez. Je n'épuiserai pas ce sujet, qui est très-vaste, et auquel on peut ramener tout ce que la vie intérieure a de plus relevé. Mais j'en dirai assez, pour mettre les âmes de bonne volonté sur la voie de désirer et de rechercher ardemment un si grand bien.
C'est un fait dont on ne saurait douter, pour peu qu'on réfléchisse sur soi-même, que le cœur humain n'aspire qu'à la paix et au repos ; que les mouvements qu'il se donne n'ont pour objet que de se procurer celte paix, où il établit avec raison son bonheur, et que l'agitation continuelle qu'il éprouve, vient de ce qu'il ne la trouve pas. Mais pourquoi ne la rencontret-il point, malgré ses efforts si multipliés et si persévérants? C'est qu'il la recherche en aveugle, et qu'en effet il ne la connaît pas, ne s'étant jamais appliqué à la bien définir.
Écoutons saint Augustin : La paix, dit-il, est la Lraiicjuillilé de l'ordre. Pour jouir de la paix, il faut deux choses, être dans l'ordre, et que cet ordre soit stable. Où il n'y a point d'ordre, il n'y a point de paix; et où l'ordre est dérangé, la paix est troublée. Cette définition est claire et précise. Appliquez-la aux choses
physiques, morales et politiques; vous en sentirez toute la justesse. Et, pour remonter jusqu'au premier Être, pourquoi Dieu jouit-il d'une paix inaltérable? C'est qu'il est l'ordre même, l'ordre essentiel et immuable. Dieu ne peut pas plus déranger l'ordre qui le constitue, ni perdre sa paix, qu'il ne peut perdre son existence. Pourquoi le ciel est-il le séjour de la paix? C'est que Dieu fait régner entre les Bienheureux et dans chacun d'eux une image de la paix qui règne en lui-mêume, et qu'étant inséparablement unis à lui, ils participent à sa paix, autant qu'ils participent à son ordre.
Si la paix est pour les Bienheureux et pour Dieu luimême la tranquillité de l'ordre, elle est donc aussi la même chose pour l'homme ici-bas ; et il n'a pas de paix à espérer, à moins qu'il ne se mette dans l'ordre, et qu'il n'y persévère. Or, de même que l'ordre en Dieu, c'est sa nature, l'ordre hors de Dieu, c'est sa volonté. Ainsi, être parfaitement soumis et uni en tout à la volonté divine, c'est l'ordre par rapport à la créature intelligente: en se rangeant à cet ordre, elle entre dans la voie de la paix; en s'y maintenant, elle se maintient dans la paix ; en s'en écartant, elle s'éloigne de la paix.
Consultons à présent notre cœur , et nous aurons une pleine conviction de la vérité que je viens d'énoncer. Est-il calme? Ne désire-t-il rien? Ne craint-il rien? Ne se reproche-t-il rien? N'appréhende-t-il pas de se sonder? Est-il content, en un mot, de son état actuel? Si cela est, c'est une preuve qu'il est dans l'ordre par une soumission entière à la volonté de Dieu; comme aussi dès qu'il a cette soumission, il peut se répondre d'avoir la paix. A-t-il des inquiétudes, des désirs qui le transportent, des craintes qui le resserrent, des anxiétés qui le fatiguent, des remords qui le déchirent? N'ose-t-il
point rentier en soi? Est-il mécontent enfin de sa disposition présente? Concluez-en avec certitude qu'il n'est point dans l'ordre, ni réglé en tout par la volonté de Dieu. Pareillement, s'il est sorti de l'ordre, iTest impossible qu'il ne soit pas inquiet et tourmenté. Le désordre et le trouble sont deux cboses inséparables dans le cœur humain, ainsi que l'ordre et la paix. Plus le désordre est grand, plus le trouble augmente, quelque effort qu'on fasse pour l'étouffer; de même la paix croît en proportion de la conforinité à l'ordre. Cette règle est universelle, invariable et infaillible.
Il n'y a donc point de paix pour l'homme, lorsque sa volonté est opposée à celle de Dieu, de quelque manière qu'elle lui soit connue, soit par la loi naturelle, soit par la révéla^on, soit par l'inspiration intérieure ; et il en jouit toujours tant qu'il se conforme à ce que Dieu veut de lui. Mais, comme cette conformité et cette opposition roulent sur des objets plus ou moins importants, et qu'elles ont plusieurs degrés, la paix est aussi plus ou moins parfaite, et le trouble plus ou moins profond.
L'âme en état de grâce ne perd pas la paix essentielle, parce qu'en cet état ayant la charité, elle est unie à Dieu, et ne sort point de l'ordre absolu, qui exige d'elle la pratique des commandements. Mais si d'ailleurs elle est imparfaite, lâche, immortifiée; si elle résiste aux vues de Dieu sur elle, si elle est encore sujette à des désirs et à des craintes, à des inclinations ou à des aversions naturelles, tous ces défauts sont pour elle une matière d'agitation et de trouble, et sa paix en souffre plus ou moins d'altération.
Ainsi la paix s'établit et se perfectionne en nous, par le soin qu'on prend de mortifier son cœur, et de le tenir
dans la dépendance de la grâce, qui ne tend qu'à le soumettre à la volonté divine, qu'à élever chaque jour l'homme à un plus haut degré de conformité et d'union avec Dieu, et par conséquent d'ordre et de paix. Au contraire, la paix diminue et s'affaiblit insensiblement, lorsqu'on nourrit en soi des affections désordonnées, et qu'on écoute la nature au préjudice de la grâce. D'où il suit que la sainteté et la paix intérieure se correspondent; que celle-ci est l'effet, celle-là la cause; et que la morale chrétienne, nous enseignant le chemin de la sainteté, nous enseigne en même temps celui de la paix. Cette morale est donc vraiment amie de l'homme, et elle n'est occupée que de son bonheur, même présent.
Car la paix du cœur est sans contredit le premier bien de la vie, et la source de tous les autres. Sans elle on ne peut être heureux, même dans la réunion des avantages et des plaisirs de la terre. Avec elle on Test toujours, fût-on privé des autres biens, qui ne sont au fond qu'un faible accessoire, dont un cœur paisible sait bien se passer. Je ne craindrai pas d'être démenti de personne, quand j'avancerai que le trouble intérieur empoisonne les plus douces jouissances; au lieu que la paix rend légers et supportables les plus grands maux, tant qu'ils nous laissent le libre usage de la raison.
Au reste, cette paix du cœur est un bien moral, qui ne va pas sans la forte détermination de combattre tous les vices et d'acquérir toutes les vertus ; elle en est même le fruit et la récompense, et il ne faut pas espérer d'en jouir, s'il est un seul vice, une seule passion que l'on consente à nourrir, une seule vertu qu'on néglige de cultiver. Il ne suffit pas même, pour la posséder dans un haut degré, de faire la guerre aux vices grossiers et aux passions criminelles; mais il faut attaquer et poursui-
vre en soi jusqu'aux moindres imperfections, et déraciner les fibres les plus délicates de l'amour-piopre. Tant que vous vous aimerez mal, tantquevous vous rechercherez en quelque chose, même dans le spirituel, et que vous n'aurez pas étouffé toute semence de vie naturelle, vous serez exposé à l'inquiétude, au trouble, à la tristesse, à l'ennui, à la sensibilité, à la jalousie, toutes choses ennemies de la paix, et qui^ si elles ne la bannissent pas du creur, empêchent du moins de la goûter.
Et il ne faut pas croire que les coml)ats qu'on est obligé de se livrer pour l'extirpation des vices et l'acquisition des vertus, soient incompatibles avec la paix intérieure ; mais plutôt ce sont ces combats qui l'affermissent, et la rendent imperturbable. Si vous n'aviez pas cette paix foncière, vous ne seriez point en état de combattre, vous n'auriez point de force, et le moindre choc vous renverserait. C'est une chose remarquable en effet, que l'àme n'est jamais plus faible, plus aisée à vaincre, que quand elle est troublée; qu au contraire, lorsqu'elle est en paix, elle est forte, et presque assurée de la victoire. Ce n'est que la surface de l'àme qui est agitée dans les violence» qu'on a à se faire, dans les sacrifices pénibles, dans les tentations, dans les épreuves. Il se fait alors une lulte intérieure, qui exerce les puissances de l'âme; mais le fond demeure toujours paisible, à moins qu'on ne succombe; car alors le trouble se fait sentir dans ce fond intime, et la conscience cesse d'être tranquille.
La paix est un don de Dieu, et le plus précieux de ses dons; elle est le fruit de la charité qui habile dans le cœur, et qui dit la charité, dit Dieu : car Dieu est charité, selon saint Jean. Voilà pourquoi la paix est habituelle comme elle. Le sentiment, le goût de la paix
est passager; Dieu le communique par intervalles, quand il lui plaît; mais l'état même est fixe de sa nature, et il durerait toujours, si l'âme n'y mettait obstacle. C'est que Dieu n'abandonne jamais le premier un cœur dont il a pris possession; il ne se retire qu'à regret; il faut que le cœur le chasse, et la paix avec lui. Ainsi le don de la paix est ici-bas, de la part de Dieu, un engagement à donner la paix éternelle, qui fait la félicité des Bienheureux; ou, pour mieux dire, c'est la même paix, mais que l'on peut perdre sur la terre, et qu'on ne perd plus dans le ciel. Jugeons par là du soin que nous devons apporter à la conserver, puisque tant qu'elle subsiste en nous, elle nous est comme un gage assuré du bonheur futur.
Le monde promet aussi la paix, et il faut bien qu'il la promette; sans cela se ferait-il suivre? Aurait-il des partisans?
Mais quelle paix promet-il? Une paix fausse, tout opposée à celle de Dieu; une paix qui consiste à satisfaire les sens, les passions, l'orgueil, l'amour-propre ; une paix qui s'arrête à la surface de l'âme, et ne va jamais plus avant. Encore ne la donne-t-il que pour des moments très-courts, auxquels succède une agitation plus violente qu'auparavant, ou un dégoût, une lassitude, un épuisement, un ennui insupportables. On sent intimement qu'on a été trompé ; on a essayé de tous les objets que le monde offre aux passions; aucun n'a contenté; il n'est resté qu'un vide, une irritation, une faim plus grande après la jouissance; delà, les nouveaux désirs qui ne sont pas mieux satisfaits, ou la satiété, et le désespoir d'être jamais heureux. Voilà où aboutit la paix du monde, et où conduisent les tristes réflexions
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du mondain sur les illusions qui l'ont séduit. II a couru toute sa vie après la paix, et elle l'a toujours fui. Il en a quelquefois saisi l'ombre ; mais cette ombre même lui a échappé. Il s'est vu heureux en song^e; et, à son réveil, il a gémi de ne plus rien trouver dans ses mains.
Pour convertir les partisans du monde, je ne voudrais que les engager à réfléchir un peu profondément sur les causes de l'agitation qui les tourmente, de l'ennui qui les consume, de l'impossibilité où ils sont de demeurer avec eux-mêmes, et du besoin qu'ils ont de se livrer à la dissipation. Avez-vous la paix? leur demanderai-je. Lorsque, au sortir du tumulte des affaires ou des plaisirs, vous rentrez dans votre cœur, trouvez-vous qu'il soit content? S'ils sont de bonne foi, ils m'avoueront que non. Mais, si la paix leur manque, de quel bien jouissent-ils? Que deviennent leurs espérances, fondées unipuement sur la vie présente? Et quel sera leur sort dans l'autre vie? La prétendue paix du monde est donc dans une parfaite opposition avec celle de Dieu; fugitive, trompeuse, imaginaire, on ne la possède jamais; et, après la mort, elle est suivie d'un trouble inexprimable et sans fin, dans ce lieu de ténèbres et d'honeur, oii il n'y a nul ordre ', c'est ainsi que l'Écriture caractérise l'enfer.
Si l'on me demande à qui Dieu donne sa paix, je réponds : à quiconque la veut avoir, et se dispose comme il doit à la recevoir.
Il est d'abord une paix qu'il communique avec la grâce sanctifiante : les enfants l'ont, tant qu'ils se conservent dans l'innocence, et le trouble ne naît dans leur âme que lorsqu'ils ont commis quelque faute grave. Cette paix est presque toujours accompagnée d*uiie dou-
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ceur sensible, au moment de la réconciliation du pécheur avec Dieu. En comparant son état actuel avec le précédent, il se sent délivré d'un poids accablant; son cœur oppressé et gêné recouvre une liberté qu'il ne connaissait plus depuis longtemps, et il est inondé d'un torrent de paix et de joie.
Mais il est une autre paix plus excellente, qui est le partage des favoris de Dieu, de ceux qui veulent être à lui sans réserve, qui sont déterminés à suivre en louf l'inspiration de la grâce, à ne se permettre aucune faute de propos délibéré, à mortifier en tout la nature, et à ne refuser à Dieu aucun sacrifice. Tandis que les chrétiens lâches et imparfaits sont le jouet de leur imagination, de leurs pensées, de leurs petites passions, de leur amour-propre, qui les fatiguent et les tourmentent sans relâche; qu'ils ont toujours des reproches à se faire, et qu'ils sont inquiets avec raison sur leurs dispositions intérieures, ceux dont je parle sont dans un calme inaltérable. Dieu ne les trouble point, parce qu'il est content d'eux. Ils ne se troublent point eux-mêmes, parce qu'ils réfléchissent peu, la grâce leur apprenant à ne pas jeter un œil curieux sur leur intérieur, et que d'ailleurs ils n'ont aucun sujet légitime de s'inquiéter. Les révoltés de la nature ne nuisent point à leur paix, parce qu'ils sont vigilants à les prévenir, et prompts à les étouffer. Le monde, avec ce qu'il a de séduisant et de terrible, ne fait presque plus d'impression sur leur âme accoutumée de bonne heure à le vaincre. S'ils éprouvent de loin en loin quelques agitations, elles sont légères et de courte durée. A l'égard des tentations et des épreuves, le trouble qu'ils ressentent en ces occasions n'est que dans les puissances de Tâme, il n'attaque pas le fond; c'est un trouble involontaire, un trouble puri-
fiant, un troable qui donne lieu aux sacrifices les plus généreux et à Texercice des plus sublimes vertus; un trouble enfin de la nature de celui qu'il a plu à Notre- Seigneur d'éprouver, sans préjudice de sa paix. Sitôt que l'orage cesse, la sérénité reparaît, et le calme est plus profond, plus délicieux qu'auparavant.
C'est là cette paix de Dieu, dont parle saint Paul, qui est au-dessus de tout sentiment^ , et que l'on ne saurait faire comprendre à ceux qui n'en ont point l'expérience. A mesure que l'on avance dans la mort à soi-même et dans l'union avec Dieu, on fait du progrès dans cette paix, et l'on parvient enfin à un état d'insensibilité et d'imperturbabilité surnaturelles, qui tiennent presque de l'immobilité divine.
JXulle force extérieure, nul événement humain, nulle tentation, nul effort de l'enfer, ne peut ravir à l'âme une paix si précieuse ; elle n'a à craindre que d'ellemême, de sa lâcheté, ou de sa présomption, et tant qu'elle se garantira de ces deux écueils par la ferveur et par l'humilité, elle sera en sûreté.
Quelquefois Dieu prévient d'une telle paix des âmes qui n'ont rien fait pour la mériter, mais sur lesquelles il a de grands desseins. Qui pourrait exprimer leur surprise, quand elles s'en trouvent tout à coup comme investies? Elles ne savent d'où leur vient ce bonheur; mais Dieu ne tarde pas à manifester ses volontés. Ce don spécial leur est nécessaire pour accepter et soutenir les longues et terribles épreuves par lesquelles il veut les faire passer.
Pour l'ordinaire cette paix est la récompense de plusieurs années de travail, de fidélité, et de mortificatioii
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intérieure et extérieure. Les mêmes exercices spirituels qui la procurent servent à la maintenir et à l'augmenter. Comme il faut tout mettre en œuvre pour l'acquérir, on ne doit rien négliger pour la conserver. Si l'on est coupable de se rendre indigne d'un tel don, on l'est bien davantage, lorsqu'on le perd par sa faute; il est rare qu'on parvienne à le recouvrer.
Je ne dois pas omettre que cette paix est la même chose que l'oraison habituelle, qui n'est jamais suspendue dans les occupations extérieures, lorsqu'elles sont de l'ordre divin, et qu'on s'y conduit selon l'esprit de la grâce. Tant que l'âme est en paix dans son fond, elle fait oraison; et réciproquement. Gomme il n'est pas besoin qu'elle pense à sa paix, ni qu'elle la sente pour l'avoir, il n'est pas nécessaire non plus qu'elle songe à son oraison, pour la faire. Seulement la paix se rend d'ordinaire plus sensible dans les temps consacrés à l'oraison, parce qu'on y est seul avec Dieu, et que nul autre objet ne distrait.
Les chrétiens qui ne mènent pas une vie assez sainte pour se maintenir dans la paix essentielle attachée à la grâce sanctifiante, sont grandement à plaindre. Leur état, tant qu'il dure, les exclut du seul bonheur de cette vie, et ils risquent à tout moment leur salut éternel.
Ceux qui sont soigneux de se préserver habituellement du péché mortel, mais ne sont pas assez fervents pour se donner tout à fait à Dieu, et pour ne rien accorder à la nature, font aussi une perte inestimable, en ce qu'ils sont privés toute leur vie de la seconde paix, dont la présence de Dieu, le recueillement intime et l'oraison habituelle sont le fruit.
Je m'estimerai heureux, si le peu que je viens de dire
contribue à guérir l'aveuglement des premiers, et à corriger la lâcheté des seconds.
Hélas! combien d'anne'es ai-je passées dans l'ivresse de la fausse paix du monde, et loin de la paix véritable, que vous donnez, ô mon Dieu, à vos serviteurs!
Je l'ai goûtée quand je suis revenu à vous. Mais me suis-je appliqué à l'accroître par ma fidëliJé à votre service, et à mériter cette paix plus délicieuse, réservée à vos amis? Il n'a tenu qu'à moi de l'avoir. Vous m'y avez attiré, mais j'ai résisté à votre attrait; vous m'avez donné des vues de dévouement et de perfection; je ne les ai pas suivies. Insensé que j'étais, j'ai refusé mon bonheur.
Ah ! Seigneur, s'il en est encore temps, remettez-moi sur les voies de la paix; mon cœur ne soupire qu'après elle ; donnez-la-lui avec un redoublement de ferveur et de fidélité, afin que j'arrive avec elle et par elle au séjour de la paix éternelle.
Ainsi soit-il !
DE l'humilité.
La leçon que Jésus-Christ a eu le plus à cœur de nous faire goûter est celle de l'humilité; il nous l'inculque à toutes les pages de son Évangile; et ce qui éclate le plus dans sa vie, particulièrement dans sa naissance et dans sa mort, c'est l'humilité.
Nul autre n'a dit aux hommes avant lui, ni depuis lui : Apprenez de moi que je suis humble de cœur '. Nul autre que lui n'a eu droit de nous donner une paieille
» Matth., XI, 29.
kçon. Et pour en avoir le droit, clans quel état s'est-il mis? Que n'a-t-il pas fait? Que n'a-t-il pas souffert? Que ne lui en a-t-il pas coûté? Mais aussi, après son exemple, qui peut refuser d'embrasser sa doctrine, quelque répugnance qu'y trouve l'orgueil humain ? Ah ! tout enraciné qu'il est dans notre cœur, il ne saurait tenir contre ce que Jésus-Christ a fait pour l'arracher, si nous en concevons une bonne fois le désordre et l'injustice.
Puisque c'est son humilité même que Jésus-Christ nous propose d'imiter, considérons avant tout quels ont été en lui les caractères de cette vertu.
Jésus-Christ a été humble, autant que pouvait l'être une âme qui connaissait de la manière la plus parfaite l'être infini de Dieu, et le néant de la créature. Et nonseulement il avait la connaissance de ces deux abîmes de l'être infini et du néant, mais il en avait le sentiment le plus vif et le plus profond, les réunissant l'un et l'autre en sa personne. A la faveur du merveilleux assemblage de ces deux extrêmes, l'idée qu'il avait, d'une part, de la grandeur de Dieu, de son souverain domaine, de la gloire qui lui est due; et, d'autre part, de sa bassesse en tant qu'homme, de sa dépendance, et, si je puis parler ainsi, de son absolue nullité, était telle qu'il est impossible à une simple créature de la comprendre. Le sentiment répondait à l'idée; et le poids de l'un et de l'autre était si accablant, que sa sainte humanité y eût succombé, si elle n'eût été soutenue par la vertu toute-puissante de la divinité. Quelle humilité donc, que celle qui exigeait le plus grand des miracles, pour que son âme fût en état de la porter! Quel respect, quelle adoration, quel anéantissement continuel de tout son être créé devant l'Être suprême ! Les hommages réunis des Anges et des hommes
ne sont rien en comparaison du sien. L'esprit se perd, quand on veut s'arrêter à considérer ce que Jésus-Gljrist homme était à ses propres yeux en opposant son néant à l'Être divin.
Tel a été le premier caractère de son humilité.
Jésus-Christ a été humble autant que pouvait l'être une âme unie hypostatiquement à la Divinité, et dépendante d'elle en toutes ses opérations libres, naturelles et surnaturelles.
Il n'a pas eu une seule pensée, ni un seul sentiment, il n'a pas fait une seule action humaine par un autre principe qne celui du Verbe qui régissait son humanité ; jamais il n'a rien attribué, il n'a rien rapporté à cette sainte humanité, comme son œuvre propre. Et comment l'eûl-il pu faire? Elle n'était point une personne, elle n'avait point de Moi ; à cet égard elle était nulle, et absorbée dans le Moi du Verbe, le fini dans l'infini.
Qui pourrait expliquer, qui pourrait concevoir ce genre d'anéantissement et ses suites par rapport à l'humilité de Jésus-Christ? Cette vertu était aussi ineffable en lui que l'union même d'où elle résultait. Quelque chose qu'il pensât, ou qu'il dît, de lui-même, ses pensées et ses discours se terminaient toujours au Verbe comme suppôt; et l'homme en lui ne pouvait dire Moi.
Je le demande : les dons de Dieu, les vertus, les mérites étaient-ils en sûreté et à l'abri de toute rapine dans une âme ainsi étrangère à elle-même, ainsi dépouillée de propriété? Entendons-nous un peu à présent la parole de saint Paul? Jésus-Christ ne s'est pas complu en luimême^* Malgré la plénitude, ou plutôt à cause de ta
* Bom., XV, 3.
VINGT-CIISQUIÈME LEÇON. 295
plénitude de la divinité, qui habitait en lui corporellement *, comme parle le même apôtre, il n'a pu avoir ni orgueil, niamour-propre,parce que le Mo/, qui dans l'être créé est la racine de l'un et de l'autre, n'avait pas lieu en lui selon sa nature humaine.
Second caractère de son humilité.
Jésus-Christ a été humble, autant que pouvait l'être celui qui, en qualité de représentant et de caution des pécheurs, se voyait chargé de tous les crimes du genre humain, qui en connaissait et en sentait pleinement et distinctement la malice et l'énormité, qui en portait toute la confusion, qui en avait un repentir, une douleur proportionnée, qui se reconnaissait digne de tous les opprobres et de tous les châtiments, qui s'y offrait, qui les attirait par ses désirs, et qui était toujours dans la disposition prochaine de les endurer.
Supposons dans chaque pécheur les sentiments que la grâce peut mettre en lui après son péché; qu'ils y soient dans un degré de force et de perfection aussi éminent qu'il soit possible de concevoir; son humilité serait extrême sans doute. Il est vrai néanmoins, et c'est un point de foi que la confusion réunie de tous les pécheurs n'approcherait pas de celle qu'éprouvait Jésus-Christ, lorsqu'il se voyait accablé du poids de toutes nos iniquités. Plus son âme était sainte en ellemême, plus elle était incapable de la moindre souillure; plus la connaissance et l'horreur qu'elle avait du péché étaient grandes, et plus elle était humiliée de cette lèpre affreuse et universelle qui la défigurait.
Troisième caractère de l'humilité de Jésus-Christ.
* Coloss., II, 9.
Jugeons d'après cela, autant qu'il nous est possible, quels bas sentiments Jésus-Christ avait de lui-même en ce qu'il tenait de la créature, par rapport à ce qu'il tenait de la grâce et à ce qu'il méritait à titre de victime pour le péché!
Cependant son âme était la substance la plus parfaite qui fût sortie des mains de Dieu : dès l'instant de sa création elle était unie immédiatement ei irrévocablement à la personne du Verbe; et cette faveur unique, la plus grande qu'il fût au pouvoir de Dieu de communiquer à une substance créée, renfermait en soi la plénitude de tous les dons et de toutes les grâces. La même union avec sa chair la relevait au-dessus des plus sublimes intelligences, et la rendait d'une pureté, d'une dignité infinie. Il était saint de la sainteté môme de Dieu, absolument impeccable dans son âme et dans son corps, et il possédait au degré le plus éminent, ou plutôt au-dessus de tout degré et de toute mesure, toutes les perfections et toutes les vertus.
Et c'est avec tant de sujet en apparence de n'être pas humble, qu'il a été, non-seulement à l'extérieur, mais dans l'intérieur, le plus petit et le dernier des hommes; qu'il s'est regardé comme un ver, digne d'être foulé aux pieds et écrasé; qu'il a choisi pour son partage tous les genres d'humiliations, naissance obscure, vie cachée, pauvre et laborieuse, mort infâme; que, depuis son berceau jusqu'à la croix, il a voulu être méprisé, calomnié, persécuté, outragé dans sa doctrine, dans ses miracles, dans ses prophéties, dans ses titres de Messie, de Roi, de Fils de Dieu, et condamné comme un séducteur, un hypocrite, un blasphémateur. Jamais il n'ai paru, jamais il ne paraîtra sur la terre personne qui fût aussi humiliée, qui désirât autant et qui crût autant
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mériter de l'être, que le Fils de Dieu fait homme. 0 mystère ineffable! Qu'un tel maître était en droit de dire aux hommes, ce qu'aucun ne leur avait dit avant lui : Apprenez de moi que je suis humble de cœur, et que, si je le suis, vous devez l'être à mon exemple, puisque je n'ai été tel, que pour vous apprendre la nécessité de l'être !
Pardonnez, Seigneur ! à la bassesse de mes idées et à la faiblesse de mes expressions en ce que je viens de dire de votre incompréhensible humilité, pour ma propre instruction, et pour celle de mes lecteurs. Que pouvonsnous entendre d'une si haute leçon, que ce que vous daignez nous en dévoiler? Et, tout Dieu que vous êtes, puuvez-vousnous en donner une pleine intelligence ?Non, vous ne le pouvez pas ; les bornes de notre esprit s'y refusent ; et les anéantissements de l'flomme-Dieu ne sont et ne seront jamais parfaitement connus que de Dieu seul.
Cependant cette leçon est faite pour nous; il n'en est aucune que nous devions plus nous appliquer, aucune qui nous convienne davantage, et qui nous soit aussi indispensable. Malheur à nous, si nous n'en profitons pas! L'orgueil nous a perdus; les abaissements profonds de Jésus-Christ nous ont sauvés, mais ils ne nous serviront de rien, si nous ne chérissons et ne pratiquons l'humilité.
Revenons sur les caractères de celle de Jésus-Christ, et approprions-nous-Ies.
Première raison d'être humble : nous ne sommes que des créatures.
Nous ne tenons de nous-mêmes ni notre existence,
ni notre conservation, ni nos qualités naturelles, bien inférieures à celles de Jésus-Christ. Ali! si nous avions, comme lui, Tidée vive, le sentiment pénétrant de notre néant, de ce néant qui se montre dans tout notre être, qui perce de toute part, et dont nous ne sommes tirés que par une main toute-puissante, tellement que nous y demeurons toujours suspendus, et que de nous-mêmes nous y tombons de tout notre poids! Et si nous joignions à cette idée celle de Celui qui est par lui-même, qui est absolument, sans bornes, sans mesure, sans durée, telle que Tavait Jésus-Christ, que nous serions humbles! Mais non ; nous sommes trop faibles pour soutenir le poids immense de ces deux idées. Servons-nous du moins des notions imparfaites que nous avons de l'une et de l'autre, pour nous tenir devant la Majesté de Dieu dans l'humilité convenable à une créature. Reconnaissons que nous ne serons jamais assez respectueux, assez soumis, assez petits, en présence de ce souverain Être, et que ce «entiment doit nous accompagner partout, puisque nous portons partout le néant dans notre sein, et que la même puissance qui nous en a fait sortir nous empêche <le nous y replonger.
Servons-nous encore, pour nous entretenir dans l'humilité, et pour détruire la bonne opinion que nous avons de nous-mêmes, de ce que nous apercevons en nous de défectueux; des bornes de notre esprit, qui connaît si peu de choses, et les connaît si mal; des vices naturels et des mauvais penchants de notre cœur; des égarements de l'imagination, dont nous sommes si peu les maîtres; des mouvements désordonnés de nos passions, qui nous préviennent, et que nous avons tant de peine à réprimer; de l'empire des objets extérieurs sur nos sens, et par eux sur notre âme. Nous ne savons pas
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précisément ce que le péché a ajouté à cet égard à notre condition originelle; mais nous savons que ce qu'il y a de bon en nous vient de Dieu, et que nos défauts et nos imperfections viennent ou du fond de notre nature, ou de notre faute.
Quelle folie donc, et quelle illusion de tirer vanité de nos avantages naturels, soit du corps, soit de l'âme, et toujours plus de vanité de ceux qui sont les moins estimables ; de nous les attribuer, comme si nous les tenions de nous-mêmes ; d'en prendre sujet de nous élever, de nous enfler, de nous admirer, et de mépriser les autres qui en sont, ou que nous en croyons moins pourvus! Quelle injustice, quelle orgueilleuse ingratitude de n'en pas rendre grâce à Dieu ! et quel monstrueux désordre de tourner contre lui ses propres bienfaits; d'abuser, pour l'offenser, de nos facultés et de l'existence qu'il ne nous a donnée, et n'a pu nous donner que pour sa gloire ! Que le néant se croie quelque chose par luimême; qu'il se glorifie comme de son bien de ce qu'on lui a donné; qu'il emploie ses facultés à insulter, à outrager l'Auteur de son être; qu'il pense, qu'il agisse, comme s'il n'existait que par soi et pour soi, et qu'il ne fût responsable devant personne de ses sentiments et de sa conduite; ce sont autant de degrés d'orgueil, dont le moindre est impardonnable.
Seconde raison d'être humble : nous ne dépendons pas moins de Dieu dans l'ordre de la grâce que dans celui de la nature; et cet ordre de la grâce est d'une tout autre importance pour nous.
A la vérité, l'existence est la base de tous les dons de Dieu, mais la fin qu'il s'est proposée en nous la donnant est un bienfait qui surpasse iacomparablement ce
premier don. N'ayant aucun besoin de nous, ne nous ayant créés que parce qu'il J'a voulu, et tels qu'il l'a voulu, il nous a destinés à le posséder éternellement, et à être heureux de sa propre félicité. Lui-même nous en a donné l'assurance, et toute la révélation porte sur ce grand dessein, dont elle est le développement et l'exécution. Gomme la fin est surnaturelle, les moyens propres à nous y conduire le sont aussi. Tout cela est un effet de la pure bonté divine, nous n'y contribuons en rien par nous-mêmes, et nous n'avons autre chose à faire qu'à louer, qu'à remercier Dieu, qu'à lui dévouer notre esprit et notre cœur; qu'à dépendre en tout de sa volonté, qu'à employer les moyens de salut qu'il nous met en main, qu'à user de notre liberté selon ses intentions, qu'à nous soumettre enfin à l'action de sa grâce, qui par ses lumières et ses attraits nous élèvera à une fin si sublime.
De quelle profonde humilité ne devons-nous pas être pénétrés en pensant à ce que nous sommes, et à ce que Dieu veut faire de nous ! Je ne puis rien pour mon bonheur éternel ; je ne saurais de moi-même m'en former l'idée, ni connaître la route qui m'y conduit. Quand je connaîtrais cette route, je ne puis y entrer, ni y faire un seul pas par mes propres forces. Je suis nul en un mot, absolument nul, par rapport à l'affaire de mon salut, et je n'y réussirai que par une dépendance entière et continuelle de l'action de Dieu. C'est à lui d'éclairer mon esprit, à lui d'exciter ma volonté, de la tourner vers le bien, de l'y déterminer, de l'y fixer; à lui de m'inspirer de bonnes pensées, et de me les faire exécuter : le commencement, le progrès, la fin de ce grand ouvrage appartiennent à lui seul. C'est à moi de me croire incapable de tout, de me défier sans cesse de moi-même, de
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ne rien entreprendre de mon propre mouvement; à moi, de me tenir sous la main de Dieu comme un instrument dont il puisse disposer à son gré, et de répondre par mon consentement à toutes les impressions qu'il me donnera; à moi, d'être souple, docile, obéissant, attentif et fidèle, de ne jamais le prévenir, et de le suivre toujours; à moi, de lui attribuer tout le bien que je fais, et tout celui que je désire faire; de vivre enfin et de mourir dans le sentiment et la reconnaissance intime que Dieu m'a tout donné dans l'ordre surnaturel, et que je lui dois même le bon usage que j'ai fait de ses dons.
Que me reste-t-il donc, après que j'ai rendu à Dieu ce qui lui appartient ? Rien. De quoi puis-je me glorifier? De rien.
Orgueil spirituel, plus criminel et plus dangereux mille fois que l'orgueil naturel, sois écrasé, sois anéanti ! Justes superbes, qui ne pratiquez que l'extérieur de la loi, et qui vous en rendez le témoignage flatteur, confondez-vous, bumiliez-vous ! Vous n'avez pas encore la vraie notion du Christianisme, puisque vous en ignorez l'esprit. Tant que vous mettrez le moindre appui en vous-mêmes; tant que vous compterez sur vos efforts et vos résolutions, tant que vous vous approprierez, je ne dis pas la bonne œuvre, mais le désir, la pensée, la première vue de la bonne œuvre. Dieu vous rejette, et ne reconnaît pas en vous ses enfants, qui lui rapportent tout le bien surnaturel qui est en eux, et ne se glorifient que dans leur petitesse, leur faiblesse, leur impuissance. Quelle que soit votre prétendue sainteté, qui n'est dans le Trai qu'une régularité extérieure, dès que l'orgueil la souille et la corrompt, elle est une abomination aux yeux de Dieu; non-seulement il ne la couronnera pas, mais il la punira.
Concevez bien celte vérité, et, selon le précepte de l'Apôtre, travaillez à votre salul avec crainte et tremblement ', sachant que de vous-mêmes vous ne pouvez que manquer cette entreprise, et rendre inutiles tous les secours de Dieu. Qui que vous soyez donc, qui avez lieu de croire qu'elle avance et qu'elle réussit, soyez humbles et reconnaissants, et n'en reculez pas et n'en empêchez pas le succès, en vous l'attribuant par un or(;ueil secret.
Troisième raison d'être humble : nous sommes pécheurs, non par représentation, comme Jésus-Christ, mais réellement.
Qu'apportons-nous en naissant? le péché et l'inclination au péché. Depuis l'usage de notre raison, qu'avons-nous fait? nous avons péché; nous avons abusé des grâces de Dieu. Les péchés composent presque tout le tissu de notre vie; nous n'en connaissons point le nombre et la grièveté, ni la multitude ou même la continuité de nos résistances à la grâce. Tout nous sollicite au péché, encore plus au dedans qu'au dehors. Si nous nous en préservons, ce n'est qu'à force de vigilance et de prières, et, pour peu que nous cessions d'être unis à Dieu, nous sommes dans un danger prochain de tomber. Quel sujet d'humiliation dans le charme inexplicable que le mal a pour nous, dans notre curiosité à nous en instruire, dans les traces profondes et ineffaçables qu'il laisse en notre mémoire, dans notre facilité à le commettre, dans la difficulté exli 'me de nous en retirer avec tous les secours d'en haut ! Car une fois tombés, de nous-mêmes nous ne nous relèverions jamais.
^ PhiL, n, 12.
Quel est l'homme qui ne reconnaisse pas tout cela en soi, pour peu qu'il se soit étudié ? Et, s'il le reconnaît, comment peut-il n'être pas humble ? J'ai offensé Dieu, et à tout instant je suis capable de l'offenser; le péché est toujours à la porte de mon cœur, et j'ai un penchant violent à lui donner entrée. Dieu m'a pardonné cent fois mes péchés, et j'y suis retombé autant de fois. Je lasse, j'épuise sa patience; je m'en fais un titre pour continuer de l'olfenser. J'ai péché avec joie, avec effronterie, avec audace, avec une sorte d'insulte et de mépris de Dieu, avec obstination, avec fureur, en défiant pour ainsi dire, et en provoquant ses vengeances. Encore un coup, quel sujet de la plus profonde humiliation, pour quiconque réfléchit tant soit peu, sur Dieu, sur l'homme, sur le péché !
Et ne disons pas, pour nous dispenser d'être humbles, que nous n'avons péché que rarement, ou même que nous ne nous reprochons point d'offense grave. Gela peut être : il est des âmes qui ont conservé leur innocence, il en est qui sont revenues à Dieu après un petit nombre de chutes, et qui n'ont jamais contracté d'habitude criminelle; mais à qui en sont-elles redevables? Qui les a préservées ? Qui les a ramenées ? Pourquoi sontelles moins coupables que d'autres? Est-ce parce qu'elles sont nées avec un heureux naturel? C'est de Dieu qu'elles le tiennent, l'^.st-ce parce qu'elles ont reçu une bonne éducation de parents et de maîtres vertueux? C'est Dieu qui la leur a ménagée. Est-ce parce qu'elles ne se sont jamais trouvées dans des circonstances périlleuses? C'est que Dieu a pris soin de les écarter Est-ce parce qu'elles ont renoncé de bonne heure au monde, et qu'elles ont pris le parti de la retraite, ou embrassé l'état religieux? C'est Dieu qui \çs y a appelées. Est-ce enfin parce que
des renversements de fortune, des afflictions temporelles, des établissements manques, ou d'autres raisons semblables, les ont déterminées à chercher un bonheur plus solide dans la pratique de la piété? C'est Dieu qui par une providence spéciale a préparé ces événements. Je ne vois en tout cela rien dont elles puissent se glorifier; j'y vois au contraire la matière d'une humble et amoureuse reconnaissance. Il est de la nature des bienfaits d'humilier plutôt que d'enorgueillir ceux qui les reçoivent, surtout quand on n'a rien fait pour les mériter. Du reste, que les chrétiens qui ont vécu dans une grande pureté de conscience, repassent dans leur esprit les occasions dangereuses oîi ils ont été exposés ; il n'en a fallu qu'une seule pour les perdre; et quel est celui qui en ^ été absolument garanti? Qu'ils se rappellent tant de tentations qu'ils ont eu peine à surmonter, tant de mauvaises pensées qui se sont élevées dans leur esprit, tant de désirs criminels qui ont pris naissance dans leur cœur; et qu'ils disent, s'ils le peuvent, ce qu'ils seraient devenus, si Dieu n'eût veillé sur eux avec une attention particulière. Parce qu'ils doivent plus à Dieu, il exige d'eux une plus profonde humilité, et de plus grandes actions de grâces.
O mon Sauveur! que vos leçons et votre exemple m'apprennent enfin à être humble !
Vous êtes le modèle de toutes les vertus, mais spécialement de celle-là; elle a été, si j'ose m'exprimer ainsi, votre vertu dominante; vous l'avez portée, sous tous les rapports, à un excès incompréhensible, s'il pouvait y avoir de l'excès dans l'humilité. Si vous, l'Homme- Dieu, vous le Saint par excellence, vous le miracle unique de la grâce, avez été humble au delà de toute
conception, que dois-je donc être, moi, créature si imparfaite, moi si grand pécheur, moi dont nulle vertu, nulle bonne reuvre peut-être, ne pourrait soutenir Texamen de votre justice? Gomment m'est-il si difficile de m'humilier? Rien ne devrait être plus naturel.
Ah! je reconnais ici le désordre et le renversement étrange que l'orgueil, source de tout péché, a causés en moi. Plus j'ai sujet d'être humble, plus je résiste à l'être; et c'est là ce que votre lumière me découvre en moi de plus humiliant. Cependant, si j'aspire à me rendre plus agréable à vos yeux, je n'ai point d'autre voie à prendre que celle de l'humilité. L'humilité couvrira mes fautes ; l'humilité suppléera au défaut de mes vertus; l'humilité me tiendra lieu de mérite, et m'obtiendra de vous la lumière immortelle. Ainsi soit-il!
DE l'humilité {Suite).
Jésus-Christ ne dit pas : Apprenez de moi que je suis humble dans mes discours, dans mon maintien, dans toute ma conduite extérieure, quoiqu'il le fût sans contredit; mais allant droit à l'essentiel, il dit : Apprenez de moi que je suis humble de cœur; c'est-à-dire, que ce qui paraît en mon extérieur n'est qu'une faible expression de mes dispositions intérieures; que j'ai de bas sentiments de moi-même; que non-seulement je ne m'estime rien, je ne prétends à rien en tant qu'homme, mais que je ne me crois digne que de mépris, et que, quelque insulte, quelque outrage qu'on me fasse, je pense au fond de l'âme qu'on me traite selon mes mérites.
Voilà en effet la vraie humilité; son siège est dans le
cœur; on commence par se mépriser soi-même, avec la persuasion intime qu'en cela on se rend justice; ensuite, on est bien aise que les autres fassent de même, et qu'ils témoignent penser de nous ce que nous en pensons nous-mêmes.
L'humilité extérieure n'est sincère, elle ne se soutient, qu'autant qu'elle coule de cette source; autrement ce n'est qu'affectation, que grimace, qu'orgueil hypocrite, qui à la moindre épreuve se montre tel qu'il est.
On sait que l'orgueil est détestable par lui-même, et qu'il est détesté en effet, lorsqu'il se produit sans aucun déguisement; qu'au contraire rien n'est plus aimable, et ne nous concilie plus l'estime des hommes que l'humilité. On emprunte donc son visage, on se pare de ses dehors, on en prend le ton, le langage et les manières; on parvient ainsi à la considération, aux égards, aux distinctions qu'on affecte de rejeter; on se fait un mérite d'une vertu qu'on serait fâché d'avoir, on en recueille le fruit, qui est ce qu'on prétend, sans se mettre en peine de la chose.
Mais, outre que ces hypocrites sont sujets à se démentir dans les occasions un peu délicates qui les prennent au dépourvu, avec un peu d'attention et de discernement on ne s'y méprend pas; il y a dans leur feinte humilité je ne sais quoi de forcé, d'exagéré, qui les démasque et les trahit.
L'humilité du cœur est simple, franche, naturelle; on la pratique sans y penser; on est humble, non-seulement sans chercher à le paraître, mais sans croire Têtre. Car qui se croirait humble, par cela même, ne le serait pas. Il est essentiel à cette vertu d'être cachée aux yeux de celui qui la possède; elle s'ignore elle-
même, et ce n'est qu'à la faveur de cette ignorance, qu'elle prend naissance et se conserve dans une âme. Se dire humble, serait une sottise si grande, que je ne sais si personne en est capable; se croire humble, serait Teffet de l'orgueil le plus raffiné et le plus réfléchi. Jésus- Christ seul, ayant à instruire les hommes, auxquels il était donné pour modèle, a pu et dû dire : Apprenez (le moi que je suis humble de cœur. La raison en est qu'étant composé de deux natures, et l'humilité ne pouvant lui convenir que selon la nature humaine, il était autorisé à révéler aux hommes les dispositions intimes de sa sainte Humanité, qui, comme je l'ai dit, n'ayant point de Mo/ propre, n'était susceptible d'aucun orgueil, d'aucune complaisance en elle-même. Aussi n'était-ce pas elle, mais le Verbe, qui parlait ainsi par elle, et qui en découvrait les vertus, autant qu'il était nécessaire pour notre instruction et son imitation.
Le propre de l'humilité est de conserver à Dieu ses droits, et de les lui assurer contre les usurpations de la créature.
À Dieu est due la gloire de toutes ses oeuvres, et cela si exclusivement, qu'il déclare que jamais il ne la partagera avec personne. Il exige qu'en toutes les circonstances elle lui revienne tout entière; de sorte qu'en glorifiant ses anges et ses saints, il ne prétend que se glorifier lui-même. L'humilité s'acquitte envers lui avec fidélité et avec joie de ce tribut de gloire, et elle se reprocherait comme le larcin le plus criminel la moindre réserve qu'elle s'en ferait. Dieu, de son côté, voyant que ses dons et ses faveurs sont en sûreté dans une âme humble, se plaît à l'en enrichir et à l'en combler, parce qu'elle n'en retient rien, qu'elle ne s'approprie
rien, et que loin de s'enorgueillir, elle ne fait que s'humilier davantage. Qu'on juge de là combien cette vertu est chère à Dieu, puisque c'est d'elle qu'il tient sa gloire extérieure, ce bien incommunicable, ce bien dont il est si jaloux; et combien il abhorre l'orgueil, qui entreprend follement de le lui ravir.
Si la gloire dont l'orgueil humain est si avide n'appartient qu'à Dieu, qu'est-il donc dû à la créature? Rien qu'elle puisse rapporter à elle-même, ni qu'elle soit en droit de revendiquer en matière de louange et d'applaudissement, soit dans l'ordre naturel, soit dans l'ordre surnaturel, soit en se félicitant elle-même, soit en recevant les félicitations des autres. Non, il ne lui est dû aucun genre de gloire, ni pour ses belles qualités de l'esprit et du cœur, ni pour ses œuvres d'éclat et de bienfaisance, ni pour ses vertus, ni pour les dons et les grâces extraordinaires qu'elle aurait reçus de Dieu. C'est ce que l'humilité se fait un devoir de reconnaître. A-USsi ne souffre-t-elle pas qu'on prenne la moindre part en tout cela; elle rejette avec horreur les sentiments de vanité , de complaisance , de la plus légère appropriation, qui s'élèvent dans l'âme à ce sujet; et, pour les louanges des hommes , sans s'y arrêter , ni les discuter, elle les renvoie à Dieu, et n'en laisse rien à la créature.
Qu'est-il dû à un pécheur, à un ingrat, à un coupable de lèse-majesté divine? Des mépris, des affronts, des opprobres, des supplices. L'humilité apprend au chrétien à s'y soumettre, soit que Dieu les inflige par luimême, soit qu'il exerce sa justice par le ministère des créatures; elle lui apprend à les accepter, à les aimer, à les désirer, à y vivre comme dans son élément, à être bien aise d'expier par là ses offenses envers
Dieu, et de réparer l'injure qu'il a faite à sa gloire. Ainsi l'humilité maintient Dieu dans tous ses droits, ou elle lui restitue ce que l'orgueil a usurpé, et elle maintient l'homme dans le désintéressement, dans la petitesse, dans la nuUité qui lui conviennent.
On conçoit sans peine après cela comment elle obtient la rémission de tous les péchés, désarmant la justice divine, et ne lui laissant rien à punir.
Dieu, qui est la bonté même, et dont les miséricordes sont au-dessus de toutes ses œuvres; Dieu, qui ne hait rien de ce qu'il a fait, et qui aime spécialement les âmes, qui veut les rendre heureuses, qui leur en offre tous les moyens, qui ne consent qu'à regret à leur perte, lorsqu'il y est en quelque sorte forcé par leur malice et leur impénitence; Dieu, dis-je, peut-il n'avoir pas pitié d'un cœur brisé et humilié? Peut-il ne pas le rétablir dans ses bonnes grâces, lorsqu'il le voit confus et touché de repentir de lui avoir ravi sa gloire et disposé à tout pour le satisfaire? Il a promis le pardon à la pénitence, dont l'humiliation intérieure et extérieure est la principale partie; et celte humiliation peut être si profonde, que non-seulement elle efface, mais qu'elle expie entièrement les plus grands crimes. Qu'est-ce qui justifia le Publicain, dont parle Jésus-Christ? L'humilité. // se tenait éloigné, sa conscience souillée ne lui permettait pas d'approcher du sanctuaire; il n'osait lever les yeux au cielj craignant d'y apercevoir son juge justement irrité; en signe de componction, il se frappait la poitrine, se reconnaissait pécheur, et priait Dieu de lui être propice. Jésus-Christ déclare avec serment que cet humble Publicain retourna justifié en sa maison; tandis que le Pharisien orgueilleux, enflé de ses bonnes œuvres
extérieures, et se préférant au reste des hommes, ne remporta du Temple que sa condamnation '.
L'humilité met le prix à toutes les vertus, qui n'en ont, et n'en peuvent avoir, que par elle.
Soyez chaste, sans être humble; votre chasteté ne vous est d'aucun mérite devant Dieu. Priez, jeûnez, pratiquez des austérités; Dieu n'agrée ni vos prières, ni vos jeûnes, ni vos mortifications, si le ver de l'orgueil les corrompt. Faites des aumônes, exercez toutes les œuvres de miséricorde; si vous y cherchez votre gloire devant les hommes, si vous vous en applaudissez, même intérieurement, et si vous croyez pour cela valoir davantage, vous avez reçu votre récompense, vous n'avez rien à attendre de Dieu, qui ne couronne que l'humilité et les vertus relevées par l'humilité.
Je dis que Dieu couronne l'humilité, même seule, et qu'elle supplée devant lui au défaut des autres vertus. Je n'en veux pour preuve que l'exemple du Publicain de l'Évangile, S'il était mort au moment qu'il sortit du Temple, il eût été sauvé sans aucun doute. Mais en vertu de quoi? De son humilité. Qu'est-ce que Dieu eût couronné en lui? Son humilité. Il n'avait point d'autre mérite à lui présenter; mais celui-là était suffisant pour^ lui ouvrir le ciel. flj
Non-seulement les autres vertus tirent leur valeur de l'humilité, mais elle en est la sauvegarde, et, sans elle, il est presque impossible de les conserver.
Étes-vous vain de votre chasteté? Vous courez grand risque de la perdre. Vous enorgueillissez-vous de votre fidélité extérieure à la loi? Vous n'y persévérerez pas
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iongtemps. Vous préférez- vous à d'autres, à cause de l'innocence de votre vie? Vous ne tarderez pas à faire quelque lourde chute. Et cette chute, dit saint Augustin, vous est utile, vous est même nécessaire, pour vous ouvrir les yeux, et vous guérir de l'orgueil.
Ge qui est vrai des vertus, l'est encore plus des dons de Dieu. Ètes-vous favorisé du don d'oraison? Vous en serez infaillihlcment privé, si vous en faites la pâture de votre orgueil. Si les révélations, les extases, les ravissements, et les autres grâces semblahles, portent la moindre atteinte à votre humilité. Dieu les retirera, ou, ce qui est pire, il permettra que le de'mon les contrefasse, et vous jette dans une dangereuse illusion. Avez-vous acquis de grands mérites devant Dieu par une longue vie passée dans la piété et la vertu? Si le vent de l'orgueil vient à souffler, en un instant il desséchera, il brûlera toutes les richesses de votre maison, et vous laissera les mains vides.
Je ne finirais pas, si je voulais m'étendre sur les avantages de l'humilité. C'est elle qui dispose l'âme dupécheur à recevoir la charité, et qui, lorsque celle-ci est entrée dans son cœur, en est la compagne inséparable; en sorte que ces deux vertus croissent et diminuent dans la même propoition, et que le degré de l'une répond au degré de l'autre.
Quelle vertu que celle qui est l'annonce ou le gage certain de notre union avec Dieu, qui resserre cette union, et sans laquelle elle ne saurait subsister longtemps ! Aussi les âmes intérieures, c'est-à-dire singulièrement unies à Dieu, sont-elles les plus humbles. C'est à ce caractère qu'on les reconnaît : humilité d'esprit, humilité de cœur, qui éclate dans tout leur extérieur; mais humilité
simple, qui n'a rien de recherché, qui n'affecte jamais de se montrer, qu'elles-mêmes ignorent, et sur laquelle il ne leur arrive jamais de réfléchir. Plus la connaissance qu'elles ont de Dieu est haute, et plus le sentiment de leur misère est profond; plus elles reçoivent de grâces, et plus elles s'en jugent indignes. Les faveurs divines les confondent et les anéantissent ; elles les fuient, elles les repoussent, disant à Dieu comme saint Pierre : Ali! Seîgneur, retirez-vous de moi : je ne suis que péché ; et plus elles le disent dans la sincérité de leur cœur, plus Dieu se communique intimement à elles. Il se fait une sorte de combat entre Dieu et l'âme, et l'on ne saurait dire à qui la victoire demeure, parce qu'à mesure que l'âme s'humilie, Dieu redouble ses caresses, et réciproquement. Qu'il est agréable à Dieu, ce combat, et qu'il se plaît à être vaincu par l'humilité de sa créature î
Pour ce qui est de la charité du prochain, il n'est pas besoin que je dise que l'âme humble la pratique parfaitement.
L'orgueil seul nous empêche de bien vivre les uns avec les autres, nous rend difficiles, délicats, sensibles, toujours fièrement retranchés sur ce qui nous est dû, et peu disposés à croire que nous devions rien au prochain. L'humilité, au contraire, est douce, prévenante, officieuse; elle n'a pas de prétentions, elle ne se charge de rien, elle supporte les défauts d'autrui, et met toute son attention à ne pas le faire souffrir.
La sagesse humaine, qui a si bien connu les autres vertus morales, n'a point connu l'humilité. Je n'en ai vu de vestige nulle part, si ce n'est dans Platon, qui la nomme une fois, mais qui n'entend par là qu'une certaine mo-
destie naturelle, bien inférieure à l'humilité chrétienne.
Les philosophes pouvaient-ils la connaître sans la révélation ? Ils ignoraient que l'homme fût tiré du néant, ils ne considéraient le péché que par rapport à la société humaine, dont il viole Tordre, et presque point par rapport à Dieu qu'il offense ; ils n'avaient qu'une idée imparfaite des maladies de notre âme, ne remontant pas à la cause, et ne les suivant pas dans leurs funestes effets ; ils pensaient encore moins à la grâce, qui seule en est le remède, et sans laquelle l'homme ne peut parvenir à sa fin, qu'ils ignoraient aussi. Le moyen qu'ils fussent humbles, étant privés de ces connaissances ! Celles qui les distinguaient du vulgaire, et les fausses vertus dont ils faisaient parade, ne servaient qu'à nourrir leur orgueil, parce qu'ils croyaient devoir les unes à leurs méditations, et les autres à leurs efforts. Saint Jérôme a Irès-bien défini le philosophe : Un animal avide de gloire; l'estime de soi et le mépris des autres font son caractère, et il a en horreur l'humilité.
Au mépris des lumières et des préceptes de l'Évangile, qui tendent à perfectionner la raison et le cœur de riiomme, le monde est à peu près dans les mêmes sentiments que les païens touchant cette vertu. G'e.-it celle qui le choque et le rebute le plus; il ne peut soufirir qu'on lui en parle, ni qu'on lui en propose la pratique. L'orgueil est sa principale idole : c'est par orgueil, et pour ne pas se confondre avec le peuple, qu'il dédaigne les exercices de la religion; c'est par orgueil qu'il en rejette la croyance et les mystères, et surtout qu'il abhorre les opprobres et l'infamie de la Croix. L'incrédu* hlé qui n'est pas l'effet de l'orgueil est susceptible de guérison; mais celle dont il est le principe est presque inaccessible à tous les remèdes.
L'aversion du monde pour l'humiliLé le porte à la défigurer, et à s'en former les idées les plus fausses.
Il la croit une vertu basse, et c'est la plus noble des vertus, celle qui élève le plus l'homme au-dessus de luimôme, et qui lui inspire les plus généreux sentiments. Qu'est-ce en effet qui dégrade l'homme? Est-ce la vérité, ou le mensonge? Etre humble, c'est penser de Dieu et de soi selon l'exacte vérité. Est-ce la justice, ou l'injustice? Être humljle, c'est rendre à Dieu ce qui lui appartient, et n'en rien retenir pour soi-même. Le mensonge et le vol, deux vices si bas, sont-ils donc nobles, lorsqu'ils attaquent Dieu?
11 la croit une vertu lâche et pusillanime, et elle est au contraire singulièrement courageuse, capable des plus hautes entreprises, animée et soutenue par Tespérance d'y réussir, parce qu'elle ne les forme que pour la gloire de Dieu, et qu'elle ne s'appuie que sur Dieu. Quel philosophe a conçu le dessein de la conversion de l'univers, et de la destruction de l'idolâtrie? Athènes en a tant produit ! Un seul a-t-il entrepris de détromper cette ville sur ses faux dieux ? Ce que l'orgueilleuse philosophie n'a pas même imaginé comme possible, douze Juifs plus méprisables à leurs propres yeux qu'ils ne l'étaient aux yeux du monde, l'ont entrepris; ils y ont réussi, et le succès ne les a rendus que plus humbles.
Le monde tient l'humilité digne de mépris, et je soutiens qu'à ne consulter que la raison, elle mérite les plus grands éloges. Oui, quiconque écoute la raison, et porte d'après elle un jugement équitable et désintéressé, sera forcé d'admirer les sentiments, les discours et la conduite d'un homme vraiment humble. C'est bien plutôt l'orgueil qui est méprisable et haïssable, parce qu'il n'est que bassesse, que lâcheté, et qu'il enfante les vices les plus
odieux. Le monde en juge ainsi. Il se condamne donc lui-même, et il tombe en contradiction, lorsqu'il affecte pour la vertu contraire une haine et un mépris qu'il n'a pas en effet.
Disons la chose telle qu'elle est : on estime, on aime l'hutnilité dans les autres, mais on n'a pas assez de grandeur d'àme, assez de courage pour la pratiquer soi-même. Que, par une humilité bien reconnue, un homme fuie et refuse les hautes places, on l'admire dans son cœur, on juge qu'il en est d'autant plus digne, parce que c'est une maxime reçue que la marque assurée du vrai mérite est de se défier de soi, et de ne pas aimer à se produire. En ce moment-là même, on prononce donc contre son orgueil, contre sa vanilé et son ambition ; et, quoi qu'on en puisse dire, on méprise secrètement en soi ce qu'on déclare hautement méprisable en autrui. L'humilité a toujours emporté tous les suffrages, et l'orgueil en tout temps a été condamné universellement.
0 mon Dieu! que de vérité, que de justice, que de grandeur réelle dans l'humilité! Mais que de biens et d'avantages surnaturels! Je me sens une estime inconcevable, un désir ardent pour cette vertu. Que je suis coupable de l'avoir méconnue, dédaignée, calomniée!
O humilité! délices de l'Homme-Dieu, attrait de tous les Saints, quand t'aimerai-je comme tu le mérites? Quand mettrai-je toute ma gloire et tout mon bonheur à te posséder? 0 mon Sauveur! elle est un de vos dons les plus précieux : je vous la demande; ne me la refusez pas. Je ne me croirai votre disciple que du moment que je pratiquerai cette vertu. Apprenez-moi à chérir, à voire exemple, tout ce qui m'humilie au dedans et au dehors.
et à n'avoir, comme vous, dans toutes mes pensées, mes paroles et mes actions, que deux objets, la gloire d« Dieu et mon abjection. Ainsi soit-il!
LE REPOS DE l'aME EST DANS l'hUMILITÉ.
Après avoir dit : Apprenez de moi que je suis humble de cœur, Jésus-Christ ajoute : Et vous trouverez le repos de vos âmes.
Il savait que, de toutes les vertus, celle qui répugne davantage à notre nature corrompue par le péché, et qui nous coûte le plus à pratiquer, c'est l'humilité. Il en propose donc aussitôt la récompense, afin d'animer notre courage. Et quelle récompense! La plus grande qui soit au pouvoir de Dieu même de nous donner : le repos de l'âme; repos éternel dans l'autre vie; quoique ce soit le salaire de toutes les vertus, c'est spécialement celui de l'humilité, sans laquelle les autres vertus ne seraient d'aucun mérite; et, de plus, repos parfait et constant dans la vie présente.
Je m'attacherai à prouver ce second point : personne ne doutant que le repos du ciel ne soit le prix de l'humilité. D'ailleurs, à cause de notre peu de foi, ce qui concerne notre bonheur actuel nous touche plus que ce qui regarde notre bonheur à venir, quoiqu'il n'y ait nulle comparaison à faire. Au reste, ici l'un n'exclut pas l'autre; au contraire, notre véritable félicité présente nous est un gage de notre félicité future.
C'est une expérience certaine que les corps ne sont dans un vrai repos qu'autant qu'ils sont à leur place;
hors de là, ils sont dans un état violent, et ils ne cessent de se mouvoir, jusqu'à ce qu'ils occupent le lieu qui leur est propre. Alors tout mouvement et tout effort cessent. Il en est de même des esprits; ils se meuvent et ils sont agités par leurs passions, tant qu'ils sont hors de la place qui leur convient.
Or, quelle est la place qui convient à une âme sortie du néant, et qui n'a qu'une existence d'emprunt; à une âme dépendante en tout de la grâce pour parvenir à sa fin dernière; à une âme qui a péché et qui est toujours sujette au péché? Évidemment, c'est celle que lui assigne l'humilité. Elle trouvera donc un repos assuré dans cette place, et, hors de là, il n'y en a point à espérer pour elle.
Le lieu le plus bas de la terre est le centre des corps. Le lieu moral le plus bas est le centre des esprits créés; et, hors de leur centre, il n'y a qu'agitation pour les uns et pour les autres. Et telle est la principale cause de ce qu'il y a si peu d'hommes heureux sur la terre : c'est que très-peu se tiennent à la place qui leur est marquée par l'humilité, et qu'au contraire ils font, presque tous, les derniers efforts pour s'en éloigner le plus qu'il leur est possible.
Pour nous convaincre de cette importante vérité, qui est une des bases de la morale, voyons ce que l'orgueil d'une part, et de l'autre l'humilité, produisent dans le cœur de l'homme, et nous n'aurons pas de peine à reconnaître qu'autant celui-là la trouble, autant celle-ci le tranquillise.
L'orgueil et l'amour-propre sont les deux grands principes des agitations du cœur humain; et, parce que les
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objets auxquels ils le poussent l'un et l'autre sont incapables de le satisfaire, tant qu'il est livré à ces deux vices, il est nécessaire qu'il soit toujours dans un mouvement inquiet et violent. L'amour-propre ne vient qu'en second : il ne se produit et n'agit qu'à la suite de l'estime désordonnée de soi, de la complaisance excessive en sa propre excellence, du désir de ce qui peut nous relever à nos yeux et à ceux d'autrui, et de la crainte de ce qui nous rabaisse dans notre idée et dans celle des autres. Ainsi, l'orgueil est la racine profonde des pensées, des sentiments et des passions qui nous ôtent le repos. Par la raison contraire, l'humilité qui nous délivre des agitations de l'orgueil, nous maintient dans un calme parfait.
L'orgueilleux, ne pensant qu'à soi, ramenant tout à soi, ne cherche point le repos ailleurs qu'en soi; et il ne le rencontre jamais, parce que nulle créature ne saurait se reposer en elle-même. C'est le droit exclusif de Dieu, qui, n'empruntant rien du dehors, trouve une paix parfaite dans la jouissance de la plénitude de son être; au lieu que l'être créé, indigent de sa nature, est destitué de ce qui peut le satisfaire, et doit recourir pour son repos à une nature supérieure. L'orgueilleux éprouve donc toujours le besoin, et, n'étant jamais rempli, il est en proie aux désirs, à la faim et au désespoir de pouvoir les rassasier; mais l'homme humble, s'oubliant et se mettant à l'écart, appuie son repos sur un fondement solide, parce qu'il le cherche en Dieu, où il est assuré de le rencontrer; et il ne le perd jamais, parce que, se tenant uni à Dieu, il ne se regarde point, et ne retombe point sur soi. Concevez Dieu comme un centre immobile; l'orgueilleux, qui se retire de ce centre, est dans un mouvement, dont la rapidité est proportionnée à
VllSGT-SEPTlÉME LEÇON. 3i9
son éloignement; l'humble, qui s'en rapproche le plus qu'il peut, participe au repos central, en raison de sa proximité.
L'orgueil est en effet, par lui-même, le plus inquiet de tous les vices, et l'humilité la plus tranquille des vertus. L'orgueilleux, n'étant jamais content de son état présent, n'est occupé que de projets d'élévation; le premier vient-il à lui manquer, il en enfante aussitôt un second, puis un troisième, et ainsi de suite à l'infini. Ne pouvant demeurer dans la condition où Dieu l'a mis, il fait dos efforts violents pour monter plus haut; et, s'il tombe, il n'en fait pas de moindres pour se relever. Il a à se soutenii- dans le poste qu'il occupe contre ceux qui le tirent en bas; il a à supplanter ceux qui sont au-dessus de lui, et dont il ambitionne la place; et, comme il n'est pas le seul qui y prétende, il a encore à écarler une foule de rivaux, qui ne sont ni moins ardents, ni moins actifs et moins industrieux que lui. Dans une situation si critique, entre l'espoir de parvenir et la crainte de succomber, où il y a tant de ressorts à faire jouer, tant de coups à porter et à parer, quel travail d'esprit! quel tourment de cœur! Uniquement occupé de son objet, il n'a pas un seul instant la possession de soi-même; il est habituellement distrait, rêveur, triste; rien ne l'anime, les agréments de la société ne sont pas pour lui; il en perd le sommeil, il est le plus à plaindre des hommes, quelles que soient les apparences, et le plus insupportable à lui-môme et aux autres.
L'homme humble présente le tableau opposé. Satisfait de sa condition, il en remplit les devoirs, il en goûte aussi les avantages, sans envier une fortune plus brillante. Dans la route où il marche, il ne tend de
S20 L'ECOLE DE JESUS-CIir.IST.
piège à personne ; et, pour l'ordinaire, personne ne pense à lui en tendre. S'il lui arrive quelque disg^râce, il en est ])ieniôt consolé, et cela ne prend point sur son repos. Il a l'esprit et le cœur libres ; il est à soi, il est aux autres, selon le besoin qu'ils ont de lui; il jouit des plaisirs innocents de la société, il est d'un bon commerce; la joie paisible et la douce sérénité Taccompag^nent partout.
L'orgueil est de tous les vices le plus sensible, le plus irritable, le plus vindicatif.
La moindre chose, un mot, une geste, un ombre même, un soupçon, pique et blesse l'orgaeilleux. La disposition de son âme peut être comparée à celle d'uu malade qui a une plaie vive et enflammée , qu'on ne saurait toucher, même légèrement, sans lui causer une extrême douleur. Son imagination le tient toujours en alarmes, dans l'appréhension qu'on ne lui manque; il interprète tout contre lui-même, il est le premier à se faire des sujets de peine, et à se prévenir contre ceux qui songent le moins à lui déplaire. Une fois offensé à tort ou à droit, il ne pardonne jamais, môme après s'être vengé.
Représentez- vous le tumulte, le conflit de pensées et de sentiments qui s'élèvent et bouillonnent dans un cœur ainsi disposé. A-t-il un moment de tranquillité? N'est-il pas son supplice à lui-même? L'Écriture nous a tracé dans Aman le caractère de l'orgueilleux, et la peinture des chagrins cuisants qui le dévorent. Riche, puissant, honoré de la confiance intime du monarque, adoré du peuple qui fléchissait le genou devant lui, il était, de son propre aveu, aussi heureux que peut l'être un mortel. Que faut-il pour empoisonner sa félicité? Un Juif ne lui rend pas les marques d'honneur qu'il recevait des autres. H en est indigné, et en même temps abattu; il
se croit déchu de sa dignité, de son crédit, de sa fortune. Quoique je réunisse toute la gloire et tous les biens sur ma tête, dit-il à ses confidents, c'est comme si je n'avais rien, tant que je verrai le Juif Mardochée assis aux portes du palais. Je ne puis digérer le mépris qu'il fait de ma personne; sa vie seule me donne le coup de la mort; il faut qu'il périsse, et qu'il entraîne toute sa nation dans sa perte; ou la vie me sera odieuse \ Si, pour un sujet si léger, toute sa félicité disparaît à ses yeux ; si un chagrin mortel s'empare de son âme , on peut juger quel est l'état intérieur de tant d'orgueilleux, dont la prospérité est moindre et plus traversée que celle d'Aman, et qui sont exposés à desrnépris plus sensibles.
L'humilité, que rien n'irrite, qui rend l'homme indifférent aux hommes et aux mépris, qui étouffe en lui tout sentiment de vengeance, assure donc par là son repos et son bonheur.
Rien ne lui fait ombrage; il ne cherche point à lire dans les yeux et dans la contenance de ceux qui l'abordent, l'opinion qu'ils ont de lui. Un manque d'attention, un procédé peu circonspect, une parole échappée, ne le mettent point hors de lui-même. Ce n'est pas qu'il ne remarque très-bien les égards qu'on a, ou qu'on n'a pas pour lui. Pour être humble, on n'en a pas le sentiment moins délicat. Mais, en répondant modestement et avec une sorte de confusion aux déférences qu'on lui témoigne, il sait s'élever au-dessus de ce qui choquerait Tamourpropre d'un autre. Une injure même, et un mépris formel, ne le tirent pas de son assiette tranquille; et non-seulement il se possède, mais il pardonne, il oublie,
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et revoit ceux qui l'ont offensé, d'aussi bon œil que s'il en avait reçu un traitement honorable. C'est ainsi qu'il se venge, et plus efficacement que l'orgueilleux ; car, à moins d'être tout à fait mal né, il est rare qu'on lui manque deux fois.
L'orgueilleux ne réussit pas toujours dans ses projets. Gomme il est aveugle, et qu'il se flatte contre toute raison, il se voit souvent abaissé, lorsqu'il s'attendait à être élevé; les distinctions auxquelles il aspirait lui sont refusées; on ne le regarde pas, on ne pense pas à lui, on le laisse confondu dans la foule, et on lui préfère des gens qu'il croit d'un mérite bien inférieur au sien. Dans quel désespoir le jettent ces mécomptes et ces mauvais succès inattendus ! Rien n'est plus ordinaire dans la carrière des honneurs, dans celle du bel esprit, et dans les autres où la vérité prétend se signaler.
L'homme humble, qui ne se met pas en avant, qui s'estime fort au-dessous de ce qu'il vaut, n'a point à essuyer de semblables revers. Si l'on songe à lui pour le distinguer, si l'on découvre son mérite, si ses talents lui font une réputation, il en est étonné, et il apprécie en son âme les éloges qu'on lui donne. Sa modestie seule le fait un peu souffrir en ces occasions ; mais le trouble que cause la vertu n'a rien qui tourmente. Si le succès lui manque dans les circonstances où il est en vue au public, il ne s'en afflige point , ne désirant pas le succès pour lui-même, et préférant de n'être rien dans l'opinion des hommes, lorsqu'il a fait ce qui dépend de lui, pour satisfaire à Dieu et à sa conscience.
Dieu résiste aux superbes, dit l'Écriture *; il se plaît * Jacq., IV. 6.
à les confondre, soit par justice pour venger sa gloire outragée, soit par miséricorde pour les rappeler à euxmêmes. Les hommes, de leur côté, par un principe de malignité et d'envie, sont bien aises de les voir humiliés ; c'est un de leurs secrets désirs, et ils saisissent avec empressement les occasions qui se présentent de les rabaisser. C'est que l'orgueil est le vice le plus odieux et celui que l'on pardonne le moins, parce qu'il blesse l'égalité naturelle. Quiconque méprise les autres en est méprisé à son tour; on l'attaque par l'endroit même par où il se fait valoir : non-seulement on le dépouille du mérite qu'il s'attribue faussement, mais on lui dispute celui qu'il a, on le poursuit comme l'ennemi commun, et l'on croit s'enrichir de ses pertes, et se relever par ses disgrâces.
L'homme humble, au contraire, est honoré de Dieu et des hommes. Plus il se rapetisse, plus Dieu aime à l'agrandir, et si, pour l'éprouver, il le tient quelque temps dans l'humiliation, il le dédommage ensuite, et le glorifie pour se glorifier lui-même. Toute l'Écriture, toute l'histoire de l'Église, et les vies des Saints, en fourmillent d'exemples. Il en est un grand nombre à qui l'humilité a procuré, même de leur vivant, plus d'honneurs que les ambitieux n'en oseraient espérer. Joseph, David, Mardochée, en sont des preuves éclatantes. Les hommes aussi sont portés naturellement à relever le mérite humble, et à lui accorder plus de bonnes qualités qu'il n'en a. On lui passe ses défauts, on l'excuse, on le justifie, on se pique enfin d'être équitable, et même indulgent à son égard. C'est qu'on ne peut s'empêcher d'aimer et de favoriser en tout l'humilité, qui respecte, qui ménage les droits et les prétentions d'autrui, et qui ne fait ombrage à peisonne.
Les orgueilleux qui courent la même carrière se censurent, se déchirent, se croisent, se tourmentent impitoyablement les uns les autres. Ce sont autant de Ijctcs féroces, qui se disputent la même proie, et dont chacune envie la part d'autrui. Les humbles vivent en paix ensemble; et ils n'ont rien à démêler avec les superbes, qui ne les rencontrent pas sur leur route.
L'orgueil est triste, ainsi que toutes les passions qu'il enfante, la jalousie, l'envie, la honte, le chagrin, la fureur, le désespoir. Les unes sont un poison lent qui le consume; les autres, un feu ardent qui le dévore. Au lieu que l'humilité est joyeuse, et n'inspire que des sentiments doux et satisfaisants. L'âme humble habile volontiers avec soi-même; aucun nuage ne l'obscuicit; aucune tempête ne la trouble ; elle est inaccessible aux passions rongeantes et dévorantes.
L'orgueil cherche les grands théâtres, où il puisse paraître avec éclat, et ce n'est pas là qu'on trouve le repos; l'asile du repos est la vie cachée, qui fait les délices de l'humilité. La scène du monde est oiageuse; plus on y brille sous quelque point de vue que ce soit, plus on est agité. La réputation à acquérir, ou à soutenir, est un grand tourment. Heureux celui qui vit dans l'obscurité, et dont le monde ignore le nom et l'existence, ou qui se préserve par l'humilité du danger des grandes places et d'une brillante renommée, auxquelles il est parvenu sans les ambitionner!
La raison suprême et la vérité parlaient donc par la bouche de Jésus-Christ, lorsqu'il a dit : Apprenez de moi que je suis humble de cœur , et vous trouverez le
repos de vos âmes. L'orgueilleux n'a aucune espèce de repos, ni du côté de Dieu, ni du côté du prochain, ni du côté de soi-même. Il n'en a point comme homme, il en a encore moins comme chrétien; il n'en jouit point dans le temps, il en sera privé à jamais dans l'éternité. Cet avantage inestimable est réservé à l'homme humble; il le possède ici-bas sous tous les rapports , et il le possédera dans le ciel avec l'assurance de ne jamais le perdre.
Repos de l'âme, assemblage de tous les biens, il est dans l'ordre que tu sois la récompense d'une vertu qui suppose et réunit toutes les vertus ', Mon plus grand, mon unique intérêt, celui du bonheur, m.'engage à être humble; et quand je n'aurais que ce seul motif, n'est-il pas assez fort pour m'y déterminer?
Faites donc, Seigneur, que j'aime l'humilité, autant que je m'aime moi-même, autant que j'aime mon bonheur, et que je déteste l'orgueil comme mon ennemi, comme l'écueil de mon repos, comme la première cause de la perte éternelle des démons et des réprouvés. Ainsi soit-ilî
DES MOYENS d'aCQUÉRIR l'hUMILITÉ.
Je pense qu'après ce qu'on vient de lire sur l'humilité, on a dû concevoir une grande estime de cette vertu, et un grand dt'sir de l'acquérir.
Si l'on me demande quelque méthode pour cela, je renvoie aux auteurs qui en ont fait des traités exprès, et en particulier à Rodriguez, un de ceux qui ont le mieux écrit sur cette matière. jMais, après tout, je ne vois pas de méthode comparable à celle que Jésus-Christ lui-
même a renfermée dans ces deux mots : Apprenez de moi. Vous avez 77165 leçons dans l'Évang^ile; étudiez-les, et mettez-les en pratique. Vous avez mes exemples, toute ma vie est un miroir d'humilité; formez-vous sur moi. Vous avez ma (jrâce intérieure, qui vous sollicitera et vous aidera à profiter de mes leçons et de mes exemples.
Que nous faut-il de plus pour devenir humbles?
Attachons-nous donc à ces trois points. Cette méthode est simple, et n'embarrasse pas l'esprit; elle est complète, et, sans entrer dans un détail minutieux et fatigant de préceptes et de conseils, elle les embrasse tous, et les met sous les yeux au besoin; elle est parfaite à tous égards, et dans la doctrine qu'elle enseigne, et dans le mode qu'elle présente, et dans le secours qu'elle procure.
Gomme Jésus-Christ n'est pas simplement le maître de l'humilité, mais que c'est lui qui la donne, commençons, avant tout, par lui demander l'amour de cette vertu, et ne faisons pas légèrement, ni du bout des lèvres, mais du fond du cœur, une prière si importante. Ne nous bornons pas à la faire une fois; mais insistons, persévérons, montrons par nos vives et continuelles instances notre empressement à obtenir un don si précieux. Nulle prière ne saurait être plus agréable à Jésus-Christ, nous ne pouvons en douter; il nous exaucera donc infailliblement, si nous désirons sincèrement être exaucés. Car combien d'àmes demandent l'humilité, qui seraient fâchées que Dieu la leur accordât? Ce point est un de ceux sur lesquels on se fait le plus aisément illusion. Dans une lecture, dans une méditation, dans une communion, on aura été touché, on se sera senti de l'attrait pour cette vertu, on en aura fait la demande à Dieu;
ou n'a pas songé qu'aimer l'humilité, la désirer, la demander, c'est aimer, désirer, demander les humiliations, qui en sont l'accompagnement, ou plutôt l'aliment, et sans lesquelles ce n'est qu'une belle, mais vaine idée. Or, si la seule pensée de ce qui peut nous humilier nous fait horreur; si nous la repoussons de toute notre force; si, en toute occasion, l'orgueil et l'amour-propre prennent le dessus ; et si, au lieu de nous roidir contre, nous leur cédons, ne voulant absolument souffrir rien qui les blesse, en vain nous flattons-nous d'aimer l'huaiilité ; dans le fait, nous n'en voulons pas, et notre prière est illusoire. Examinons-nous donc un peu sur ce point, avant que d'adresser à Dieu notre demande; et, sans donner carrière à notre imagination, sans faire des suppositions trop fortes pour notre faiblesse, voyons si nous sommes déterminés et prêts à supporter les humiliations les plus légères et les plus ordinaires. Autrement à quoi nous servirait une telle prière, sinon à nous tromper nous-mêmes, lorsque nos sentiments intimes la démentiraient, et que nous abhorrerions en effet ce que nous paraissons demander?
Mais enfin il est des âmes, quoique en petit nombre, qui demandent à Dieu l'humilité dans la sincérité de leur cœur, et qui s'offrent à toutes les croix humiliantes qu'il lui plaira de leur envoyer. Cette offre de leur part est un véritable dévouement, et, dès ce moment, elles ne doivent plus se regarder comme étant à elles-mêmes, mais comme appartenant à Jésus-Christ, sous l'étendard duquel elles se sont rangées. Après cet acte d'offrande, réitéré aussi souvent que la grâce l'inspirera, il en faut venir à la méthode que j'ai proposée.
Qu'on prenne donc en main l'Évangile; qu'on le Use
en suppliant Notre-Seigneur de nous en donner l'inleliigence. A chaque page, on y trouvera des leçons d'humilité : qu'on les rumine, qu'on Jes approfondisse , qu'on les applique à sa conduite, qu'on en tire des conséquences pratiques, conformes à sa situation présente, et que dans l'occasion on se fasse un devoir de suivre ces leçons, forçant les répugnances de la nature, et ne cessant point de se faire violence qu'on ne soit venu à hout de l'objet qu'on a en vue. Les premiers essais seront pénibles, il faut s'y attendre; mais aussi l'on peut compter qu'après deux ou trois victoires, les choses deviendront plus faciles.
II n'est pas une leçon de Jésus-Christ qui ne tende à abaisser l'orgueil. Si Ton en prend une à cœur, elle nous mènera à toutes les autres; car toutes se tiennent, partant du même espiit et aboutissant au même terme. Invoquons-le, afin qu'il nous fasse connaître celle qui nous est la plus nécessaire, et attachons-nous à bien profiter de celle-là. L'Évangile ne vous sera jamais d'aucune utilité, si vous n'en venez sérieusement à la pratique, et à une pratique analogue à votre caractère, à votre condition, à votre état, à vos dispositions présentes.
En même temps que vous étudierez les leçons du Sauveur, donnez autant et plus d'attention à ses exemples, qui ne sont pas moins instructifs, et qui vous frapperont davantage. Sa conduite est la plus sûre et la plus parfaite explication de sa doctrine, et assurément elle ne favorise pas les adoucissements et les modifications que la nature voudrait y mettre. Il n'a été infiniment plus loin que ce qu'il exige de nous, qu'afin de nous laisser sans excuse, si nous nous refusons à ce qui n'est rien en comparaison de ce qu'il a fait et souflci t.
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Voyez si dans aucune circonstance il a parlé ou agi pour lui-même, et pour se soustraire aux outrages les plus insignes ; s'il a recherché en rien sa gloire, s'il a été jîloux de l'estime des hommes, si, dans la crainte de s'attirer des mauvais traitements, il les a flattés et leur a déguisé la vérité. Étant uni si étroitement à la Divinité, et chargé du plus grand ministère qui fût jamais, ne nous semble-t-ii pas que ses opprobres rejaillissent sur Dieu même, et que, pour l'intérêt de son Père qui l'avait envoyé, il devait se taire respecter et paraître dans tout l'appareil de îa majesté d'un Homme-Dieu ? Ainsi en juge le sens humain ; ainsi en ont jugé les Juifs ses persécuteurs, les philosophes superbes des premiers siècles de l'Eglise, et les incrédules non moins superbes de nos jours. Mais il en a jugé autrement, et, quoiqu'il en connût les suites tant pour lui-même que pour sa religion, il a choisi, et, si je l'ose dire, il a affecté tout ce qui pouvait inspirer du mépris pour sa personne et pour son caractère de Messie. Il fallait de la foi, et une foi très-surnaturelle, pour croire en lui, et s'élever au-dessus de ses bassesses apparentes. Nous l* avons vu, dit un Prophète, et nous avons eu peine à le reconnaîlre\ L'homme cachait le Dieu, et jamais la Divinité ne fut mieux cachée. Il ne se découvre pour ce qu'il est, qu'avec une économie merveilleuse, soit à ses disciples, soit au peuple, soit à ses ennemis. Il présente assez de lumière pour éclairer les uns et confondre les autres, mais il ne compromet jamais l'humilité; etàpeinea-t-il laissé échapper un rayon, qu'il rentre dans sa première obscurité. S'il manifeste une seule fois sur une montagne écartée la gloire de sa sainte humanité à trois de ses disciples, il
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leur enjoint expressément de garder le silence sur cette faveur jusqu'après sa résurrecLion. Il pouvait faire des miracles d'éclat; ses ennemis lui en demandèrent; il les refusa toujours; l'humilité s'y opposait, et il n'en fit que de bienfaisance, sans appareil, sans ostentation, pour récompenser la foi de ceux qui s'adressaient à lui; et, pour l'ordinaire, il leur recommandait de n'en rien dire.
Autant que Dieu est jaloux de sa gloire, autant l'Homme-Dieu a négligé et foulé aux pieds la sienne propre, parce que c'était par là qu'il relevait celle de Dieu. Quel extérieur que le sien î Qu'offraient aux yeux sa personne, sa condition, ses manières, ses discours, qui ne respirât la plus profonde humilité? Quiconque le considéra, l'examina, i'étudia, avec les préjugés de la sagesse humaine, ne put que le mépriser. Aussi est-ce là ce qu'il prétendait qu'on ne lui rendit rien pour luimême, et qu'on ne glorifiât en lui que Dieu son Père.
Je ne parle ici que de son humilité extérieure, dont je ne touche même que quelques traits. J'ai parlé plus haut de ses sentiments intérieurs, qui surpassaient tout ce qui parais ait de lui au dehors, et qui nous ont été révélés moins par lui-même que par les Prophètes et les Apôtres, David surtout, Isaïe et saint Paul.
Ames chrétiennes, qui aspirez à l'humililé, que votre esprit, que votre cœur soient toujours fixés sur Jésus- Christ; suivez-le depuis sa crèche jusqu'à sa croix, et, à chaque exemple, dites-vous : Voilà ce qu'a été, et ce qu'a voulu être mon Maître, mon modèle, mon Sauveur, mon juge; voilà ce qu'il a été en mon nom, et tenant ma place, pour m'apprendre ce qu'il faut que je sois. Je serai toujours au-dessous d'un exemplaire si parfait, mais je dois tâcher d'en approcher, et il n'y a point de christianisme hors de l'imitation de Jésus-Christ.
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Ne croyez pas que, sans les lumières de la grâce, vous compreniez rien au tableau que l'Évangile vous présente. Jésus-Christ sur la terre ne fut connu que par la foi ; on ne le connaît pas autrement aujourd'hui, et il en faut une bien grande pour pénétrer un peu avant dans le secret de son humilité. Cette lumière ne vous sera pas refusée dans un certain degré, mais elle ne croîtra en vous qu'à proportion du bon usage que vous en ferez. Si vous la négligez dans la pratique, elle vous quittera insensiblement. Si vous la suivez, elle vous éclairera de plus en plus, et vous conduira peu à peu dans l'abîme des humihations de l'Homme-Dieu.
Pour en venir là, livrez-vous donc entièrement à la conduite de la grâce. C'est le troisième point de la méthode renfermée dans la parole de Jésus-Christ : Apprenez de moi.
Il instruit encore plus au dedans qu'au dehors, et il joint le secours à l'instruction. La nature n'inspire que l'orgueil ; la grâce, qui lui est opposée en tout, n'inspira que l'humilité. Observez bien à quoi la grâce vous porte p, c'est toujours à vous humilier; elle se fait reconnaîtr,»i sûrement à cette marque, comme la nature à la marque contraire.
Or, voici à peu près la marche que suit la grâce.
Elle pénètre d'abord le chrétien du sentiment de son néant, de son impuissance à tout bien surnaturel, de la nécessité où il est de se tenir sous la dépendance de Dieu, et de recourir sans cesse à lui, avec une défiance absolue de soi-même. Elle lui apprend à conserver le souvenir de ses péchés, pour se maintenir dans une salutaire confusion, et réprimer les mouvements de l'orgueil à leur naissance; à ne pas se flatter aisément
d'en avoir obtenu le pardon, mais à les exjiier par la pénitence, dont les humiliations, qui sont le partagée du pécheur, font la principale partie.
Elle lui apprend à cacher soigneusement ses bonnes œuvres et ses vertus, non-seulement aux autres, mais à soi-même, ne s'arrêtant pas à y penser, et ne se permettant aucune vaine complaisance; à se taire pareillement sur les grâces qu'il reçoit de Dieu, à n'en point faire d'indiscrètes confidences, et à n'en parler qu'à celui qui est chargé de le conduire, autant qu'il est besoin pour la direction. Dans les commencements, ce silence ne pourrait être trop sévère, et l'on doit toujours se défier de l'amour-propre, qui, sous prétexte de la gloire de Dieu et de l'édification du prochain, nous engage à ouvrir notre cœur, et à l'épancher mal à propos. Mais, dans la suite, lorsqu'on est plus avancé, et qu'on a acquis une certaine simplicité, ce n'est pas manquer à l'humilité de parler de soi pour de bonnes raisons, à l'exemple de saint Paul, et alors la grâce n'en fait à l'âme aucun reproche. *
Elle lui apprend encore à ne pas se troubler des fautes où il tombe, mais à s'en humilier doucement, et sans perdre sa paix; à être même bien aise de l'abjection qui lui en revient, surtout lorsque ces fautes ont été commises en présence des autres, et qu'elles peuvent diminuer la bonne opinion qu'on a de lui. Cette pratique, tant recommandée par saint François de Sales, est plus difficile qu'on ne pense. Rien n'est plus commun alors que de se dépiter par un certain orgueil spirituel, qui nous suggère mille réflexions humaines, toujours revêtues d'une apparence de piété ou de charité. C'est, dit-on, pour l'intérêt de Dieu ou du prochain qu'on est fâché. Point du tout, c'est pour le sien propre. L'âme
humble répare sa faute, quand elle craint cUavoir offensé ou scandalisé le prochain ; du reste, elle se met peu en peine de ce qu'on pensera d'elle. Je m'en tiens ici à ces premiers éléments d'humilité qu'enseigne la grâce.
Une des choses qu'elle met le plus avant dans le cœur, est qu'en ce qui nous humilie, Dieu est toujours le principal agent, que c'est lui qui met en œuvre à cette fin les créatures, et qui les arme pour la destruction de l'orgueil, notre vice radical. Convaincu de cette vérité, on porte mieux les coups, on est plus soumis et plus en garde contre les murmures et les révoltes de la nature.
Dieu se sert en effet des hommes pour nous humilier, de leurs défauts, de leur malignité, de leur indiscrétion, de leurs préventions. La hauteur des uns nous force à plier; l'opiniâtreté des autres, à céder; les prétentions de ceux-ci, à rabattre des nôtres; l'humeur de ceux-là, à supporter et à dissimuler bien des choses qui nous mortifient. Les critiques malignes et les censures injustes exercent notre sensibilité, et nous rendent moins délicats, moins tendres sur l'article de la réputation; les médisances et les calomnies nous obligent à en faire le sacrifice, lorsque, ayant essayé de nous justifier, nous n'y réussissons pas. L'indiscrétion qui nous rapporte ce qu'on a dit de nous, qui révèle nos fautes cachées, ou qui, sans mauvaise intention, nous dit des choses déso-^ bligeantes, fournit un grand exercice d'humilité, surtout aux personnes qui vivent en communauté. Nous avons encore plus à souffrir de la prévention, et des reproches qu'elle nous attire, des répugnances qu'elle nous témoigne ou qu'elle dissimule faiblement, des torts qu'elle nous donne, de mille sujets enfin d'humiliation qu'elle nous procure.
Dieu se sert de nous-mêmes, de toutes les folies qui nous passent par l'imagination, et qui à la réflexion nous humilient; des illusions où notre esprit tombe, et qui, étant reconnues, diminuent la bonne opinion que nous avons de noire jug^ement; des faiblesses de notre cœur, et de ses inclinations mauvaises, basses, intéressées, des sentiments d'envie et de jalousie, où nous ne nous surprenons jamais sans rougir de honte, et nous juger dignes de mépris et de haine.
Dieu se sert du démon, et de tentations humiliantes en elles-mêmes, plus humiliantes encore par l'aveu qu'il en faut faire au Directeur de notre conscience; tentations où, pour comble d'humiliation, on se croit souvent coupable de péché et d'un consentement formel, prenant les suggestions horribles de l'esprit de ténèbres pour ses propres pensées, et jugeant qu'on a voulu expressément tout le mal dont on a éprouvé malgré soi l'impression.
Enfin, Dieu nous humilie par lui-même, en nous donnant des idées si pénétrantes de sa grandeur et de notre bassesse, de sa bonté et de notre malice, de sa sainteté et de notre corruption, que nous ne savons où fuir pour nous soustraire à sa présence. La confusion d'Adam après sa désobéissance, honteux devant Dieu de sa révolte et de sa nudité, n'est qu'une faible image de celle qu'éprouve l'âme en cette situation.
Si, dans ces différentes humiliations, de quelque part qu'elles viennent, on demeure constamment sous la main de Dieu, fidèle à sa grâce, docile aux avis et aux décisions de son guide spirituel, on parviendra à acquérir l'humilité dans un degré d'autant plus éminent, qu'on n'aura pas même le soupçon d'être humble, et qu'on ne passera pas pour tel dans l'esprit des autres.
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Dieu n'emploie qu'à l'ég^ard de quelques âtnes d'élite les épreuves qui viennent immédiatement de lui ou du démon, et il leur donne la force nécessaire pour les porter. Mais celles que nous procurent les hommes, ou que nous trouvons dans notre propre fonds, sont communes à tous les chrétiens, et c'est à nous d'en faire un bon usage pour l'acquisition d'un trésor si précieux.
Kxaminons-nous sévèrement sur tout ce qui concerne l'humilité, soit extérieure, soit intérieure; ne nous passons rien, et soyons inexorables à nous exécuter, soit qu'il s'agisse d'user de prévenance envers le piochain, ou de lui faire des excuses et des réparations, ou de renoncer à nos droits et de sacrifier nos prétentions; soit qu'il soit question de rejeter et d'étouffer en nous les idées et les sentiments que nous suggère la nature orgueilleuse. Dieu ne manquera pas de nous donner des vues sur tout cela, et de nous faire de vifs reproches, lorsque nous ne les aurons pas suivies. Soyons attentifs et dociles à ces vues et à ces reproches, et ne négligeons rien dans la pratique de la vertu qui nous rapproche le plus de Jésus-Christ.
Je sens, ô mon Sauveur! combien la nature résiste en moi à l'humilité, combien elle la craint et la repousse; et c'est cela môme qui me fait mieux connaître le besoin que j'en ai. Augmentez donc votre grâce, afin que je redouble ma prière, et que je force mes répugnances.
Oui, je suis résolu d'apprendre de vous à être humble; de l'apprendre de vos leçons et de vos exemples, et de me mettre sous votre direction. Que cette résolution coûtera cher à mon orgueil ! Mais périsse à jamais cet orgueil, qui vous a causé tant d'opprobres et d'ignomir-
nies. Le principe de tout df'sordre en moi est de cliéiir ce vice, et d'abhorrer l'humilité.
0 Seigneur ! rétablissez, et aidez-moi à rétablir l'ordre dans ma nature. Donnez-moi tout le courage, toute la grandeur d'àme, toute la constance dont j'ai besoin dans une entreprise si difficile. J'attends cela de votre Ijonté, et j'espère que vous ne permettrez pas qu'une résolution qui vous est si agréable reste sans effet. Ainsi soit-il!
DE LA PATIENCE
Cette leçon rentre dans celle de la nécessité de porter sa croix; mais il n'y a nul inconvénient de revenir à deux fois sur un sujet de cette importance.
Jésus-Christ, après avoir fait à ses disciples un tableau effrayant de ce qu'ils auraient à souffrir des Puissances de la terre dans l'établissement de sa religion, ajoute, pour les soutenir contre une si affreuse perspective, qu'ils posséderaient leurs âmes par ta patience '. C'est-à-dire qu'il promet de les revêtir d'une force surnaturelle, qui les élèvera au-dessus de leurs maux, et maintiendra leur âme en paix, au milieu morne des supplices.
La suite de son discours montre qu'en adressant ces paroles aux Apôtres, il avait aussi en vue les premiers chrétiens, qui furent livrés par leurs parents, leurs frères, leurs proches et leurs amis; et même, pour donner à cette promesse toute son étendue, il faut dire
' Luc, XXI, 19.
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qu'elle regarde tous les vrais chrétiens, qui, non-seulement dans les persécutions pour la cause de la foi, mais dans les afflictions de toute espèce, auraient recours à Dieu et s'appuieraient uniquement sur lui.
Jésus-Christ a tenu sa parole, et nous en voyons raccomplissement d'âge en âge dans tous les événements, soit publics, soit particuliers.
Les Apôtres possédèrent leur âme par la patience dans leurs immenses travaux, dans tous les genres de maux auxquels ils furent exposés, et dans le martyre qui les a couronnés. Nous pouvons juger des autres par saint Paul, dont les actes et les Épîtres attestent qu'il a porté la patience jusqu'à l'héroïsme, jusqu'à se plaire dans ses souffrances, s'en glorifier, et y goûter une surabondance de joie. L'histoire des clnétiens de la primitive Eglise, leurs apologies, les relations de leur martyre, font foi qu'ils ont possédé leurs âmes par la patience parmi les plus longues et les plus cruelles persécutions. Leur courage, leur paix, leur sérénité firent l'admiration des païens , tout accoutumés qu'ils étaient à voir des gladiateurs prodigues de leur sang dans l'arène et exercés à mourir de bonne grâce. L'invincible patience des chrétiens de tout âge, de tout sexe, de toute condition, leur parut être d'un ordre bien supérieur, et elle fut la principale cause de leur conversion. Dans toute la suite des siècles, les saints que l'Église a formés, l'ont édifiée p;ir leur patience dans tous les genres de croix, et cet le vertu a toujours été un des caractères distinctifs des vrais chrétiens.
Ne leur faisons pas l'injure de leur comparer sur ce point quelques philosophes , dont l'histoire a rapporté des traits de patience. I\LiIgié son incrédulité, Rousseau
mettant la mort de Socrate en parallèle avec celle de Jésus-Clnist, est forcé d'avouer que, si le premier mourut en sage, le second est mort en Dieu. S'il eût eu occasion de parler de la patience des Martyrs, il n'eût pu s'empêcher d'y reconnaître quelque chose de divin. Et certes il faudrait être bien injuste, pour ne pas convenir de la supériorité des chrétiens à cet ég^ard sur les philosophes; ou être bien corrompu dans les principes, pour ne pas préférer une vertu religieuse et surnaturelle à une vertu tout humaine, dont l'orgueil était le ressort. Car enfin ceux-ci attribuaient leur patience à eux-mêmes et à la force de leur raison; au heu que les chrétiens en rendaient, et en rendent tous les jours gloire à Dieu.
Comme les maux de la vie sont inévitables, et que la patience seule peut les adoucir, pour peu qu'on réfléchisse, on tombe aisément d'accord que cette vertu est d'un usage nécessaire. Mais très-peu, même dans le Christianisme, s'exercent à l'acquérir. Jl faudrait pour cela s'y prendre de loin, et se préparer aux grands maux en endurant paisiblement les maux ordinaires. Et c'est ce qu'on ne fait point. On se laisse aller dans ceux-ci à des impatiences qui ne sont que légères; et, lorsque les gfrandes peines nous saisissent au dépourvu, on s'abandonne à des excès ou d'abattement ou de fureur, qui sont impardonnables, et dont on a honte le premier, quand on est revenu à soi.
La patience ne s'acquiert que par degrés; et c'est surtout à l'égard de cette vertu que se vérifie la maxime de Jésus-Christ : Celui qui est fidèle dans les petites choses, le sera aussi dans les grandes ' . [ne grâce
^ Lrc, XVI 10.
ordinaire suffit pour se posséder dans de petites peines, soit du corps, soit de l'esprit. Il en faut une extraordinaire pour être maître de soi dans les peines considérables en elles-mêmes, ou dans leur durée. Si vous manquez à la grâce ordinaire, l'extraordinaire, qui ne vous est due qu'en conséquence de votre fidélité, vous manquera au besoin, et vous laissera à toute votre faiblesse. Il est donc nécessaire de s'exercer de bonne heure dans les occasions journalières, afin de mériter que Dieu nous soutienne en celles qui sont plus rares et plus difficiles. Voilà ce que nous enseigne la sagesse chrétienne ; mais on ne se met guère en devoir de profiter de ses leçons, et Ton a tôt ou tard sujet de s'en repentir.
La patience n'est pas une vertu isolée, mais elle renferme l'exercice de plusieurs vertus : celui de la douceur et de la charité dans le support du prochain: celui de l'humilité, dans les choses dures et mortifiantes qu'on a à essuyer; celui du détachement, dans la perte des biens, et des personnes qui nous sont chères; celui du renoncement à nous-mêmes, dans les événements qui contrarient notre volonté; celui de la force dans les douleurs corporelles; en général, dans les états pénibles et affligeants, celui de la conformité à la volonté de Dieu.
La philosophie du siècle s'est épuisée en préceptes sur cette matière. Épicure lui-même en a fait le fond de sa morale, ne pouvant se dissimuler que dans cette vie la somme des maux physiques surpasse celle des biens, et que le point essentiel était d'armer l'homme contre la douleur. Je ne discuterai point ce qu'il y a de vrai ou de faux dans ce que les sages de l'antiquité ont écrit là-dessus. Je remarquerai seulement que les réflexions
purement humaines sont bien faibles pour nous soutenir dans l'adversité, parce que le mal présent agit vivement sur Timagination, abat le cœur, et trouble la raison. D'ailleurs la philosophie ne présente point de motifs capables de déterminer à souffrir avec courage, et il est des genres de maux, tels que ceux qui humilient, contre lesquels elle ne peut rien. Il n'en est pas ainsi de (a morale chrétienne; elle nous offre les motifs les plus puissants dans les péchés à expier, dans la récompense éternelle à mériter, dans l'exemple de Jésus- Christ. Et de plus, elle accompagne ces motifs d'un secours surnaturel, que Dieu accorde à tous ceux qui l'invoquent dans leurs peines; secours efficace qui les affermit, qui les console, qui les remplit d'une joie spirituelle.
La patience est une source de gloire pour Dieu. Il est le seul être qui soit digne qu'on souffre et qu'on s'immole pour lui. 11 jouit de sa grandeur, lorsqu'il voit la créature, acquiesçant à son bon plaisir, recevoir avec une humble soumission les châtiments qu'il lui inflige, ou les épreuves auxquelles il met son amour.
Elle est une source d'édification pour le prochain; car la vertu édifie toujours , et il n'est pas de preuve moins équivoque de vertu, que la patience, soit dans l'adversité, soit dans la maladie, soit dans les injures et les mauvais traitements. C'est elle qui dans l'esprit des païens a donné le plus grand relief à notre sainte religion. Quil est grand, le Dieu des chrétiens l s éci\:i.\Gn\.-\\sj témoins de leur constance invincible dans les tourments.
Elle est pour nous-mêmes une source abondante de mérites. Les grandes occasions de souffrir ne sont pas fréquentes; mais les petites se présentent tous les jours, presque à chaque instant. Or, la moindre contrariété
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supportée pour Dieu ne sera pas sans récompense; et, si cette récompense est proportionnée à la violence qu'on se fait, il est facile de jug^er combien grande sera celle de certaines croix si difficiles à porter. Ce qu'une lime désire le plus ardemment sur la terre, est de pouvoir se répondre qu'elle aime Dieu. Nulle vertu ne lui en donne un gage plus assuré que la patience. On aime Dieu, quand on souffre volontiers pour lui, et réciproquement, on est Lien aise de souffrir pour lui, quand on l'aime.
Enfin, un des plus précieux avantages de la patience, est que par elle on possède son âme.
Posséder son âme dans les maux, c'est être à soi, c'est-à-dire à Dieu; c'est jouir de la liberté de l'esprit, de la paix du cœur, et du seul bonheur de la vie. Demandez à une âme patiente si elle est contente de son état; elle vous dira : Oui; si elle souhaite la délivrance, ou même la diminution de ses peines, au préjudice du bon plaisir de Dieu; elle répondra sans hésiter : Non. Elle est donc heureuse, autant qu'on peut l'être dans une telle situation.
L'impatience, qui nous ravit la possession de notre âme, nous prive par conséquent du premier des biens. Déplus, au lieu de soulager nos maux, de les adoucir, d'en accourcir la durée, elle les augmente, les aigrit, les prolonge. Non-seulement elle les rend inutiles pour l'expiation de nos péchés, mais elle nous en fait commettre de nouveaux, et, loin de nous mériter quelques degrés de gloire, elle nous expose à des châtiments dans l'autre vie.
Pour remédier à l'impatience, qui est si nuisible à
tous égards, et qui jette quelquefois dans la mélancolie et le désespoir, il faut s'attacher à en bien connaître les causes. Elle vient dans les uns de la vivacité d'un caractère impétueux; dans les autres, d'une mollesse extrême, qui ne peut rien souffrir; quelquefois, elle a son principe dans l'humeur, ou dans la hauteur, ou dans la sensibilité, ou dans une certaine roideur de volonté. Il y entre presque toujours un fond d'orgueil , qui dispose l'âme à se révolter contre Dieu; et c'est cet orgueil porté à un certain point, qui produit les dépits violents, les emportements, les blasphèmes.
La cause connue, il s'agit d'y appliquer le remède. Je ne trouve pas mauvais qu'on emploie ceux que fournit la raison ; il est louable de faire usage de tout pour parvenir à la patience. Mais il y aurait de la folie et une sorte d'impiété à rejeter les moyens bien plus efficaces que nous offre la religion. Jamais on ne sera véritablement patient, qu'on ne s'applique à devenir solidement chrétien. On pourra se faire honneur devant les hommes d'une patience stoïque; on affectera des dehors tranquilles, tandis que le dedans sera violemment agité; et, lorsque l'on sera sans témoins, on jettera le masque, et l'on renoncera à un personnage forcé. Ou bien, on montrera peut-être du courage à supporter la douleur du corps ; mais on se laissera abattre au moindre chagrin de l'âme. Il faut être patient en tout; il faut l'être dans le cœur, il faut Fétre en secret comme en public. Or, il n'appartient qu'à la grâce de nous rendre tels; et, pour l'avoir au besoin, il faut la mériter par une vie chrétienne.
A qui la patience n'est-elle pas nécessaire, ô mon Dieu! et à qui l'est-elle autant peut-être qu'à moi? Ne
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pouvant prévoir ce qui m'arrivera, la prudence veut que je me hâte d'en faire provision; il sera trop tard d'y penser, quand les maux seront venus.
Donnez-moi donc la volonté et la force de m'exerccr à cette sublime vertu dans les occasions qui se présentent chaque jour. Faites que je m'accoutume à posséder mon âme, à conserver un esprit égal et un cœur tranquille; que je reçoive comme de votre main tout ce qui m'est incommode et fâcheux; que je le regarde comme un moyen d'expier mes péchés, d'acquérir des mérites, et surtout de vous prouver mon amour; enfin, que j'en fasse un saint usage, pour votre gloire et pour mon salut. Ainsi soit-il!
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L'ÉCOLE
DIEU SEUL NOUS ENSEIGNE A PRIER
J'ouvre ce second volume par la matière de la prière, à laquelle je donnerai quelque étendue à cause de son importance.
Les Apôtres dirent un jour à Jésus-Christ : Seigneur, enseignez-nous à prier '.
Ce fut l'Esprit-Saint qui leur inspira cette demande, et qui, dans ce moment même, leur donna la plus haute idée de la prière, au moyen de laquelle la créature s'approche de Dieu, l'adore, lui rend grâces, lui demande ipardon de ses offenses, et lui expose ses besoins. Les ipénétrant de leur néant et de la grandeur de Dieu, il les convainquit de leur incapacité à former d'eux-mêmes des actes si excellents, et il les porta intérieurement à recourir à Jésus-Christ comme au seul Maître qui pût iieur apprendre à bien prier, et les y aider par sa grâce. Ce fut en cette occasion c|ue Jésus leur enseigna l'Oraison iDominicale. Nous l'expliquerons plus bas.
II n'est pas un chrétien qui ne soit dans le même cas
' Luc, xr, 1,
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que les Apôlres, et qui ne doive dire au Sauveur avec la môme humilité qu'eux : Seigneur, enseignez-nous à prier.
Ali î si nous étions bien persuadés de notre ignorance sur ce grand objet et du besoin que nous avons d'un Maître tel que Jésus-Christ! Si nous nous adressions à lui avec confiance, le conjurant de nous instruire luimême, et voulant être les disciples de sa grâce dans la science de converser avec Dieu ! Comme nous y serions bientôt habiles, et combien nous v découvririons de secrets! Ne disons pas qu'il nous a enseignés en leur personne, et que nous savons la prière (|u'il leur a apprise. Nous en savons les mots; mais, sans la grâce, nous n'en pouvons comprendre le sens, et nous ne pouvons demander ni obtenir ce qu'elle exprime. Nous sommes enseignés au dehors, comme le furent les Apôtres lorsque le Sauveur acquiesça à leur désir; mais cela ne suffit pas, il faut que, comme eux, nous soyons enseignés au dedans; et ils ne le furent qu'à la descente du Saint-Esprit. Ce fut alors que, grâce à leur humble demande, ils reçurent le don d'une sublime oraison, qui leur fut communiquée par ce divin Esprit.
Qui empêche que nous n'obtenions le même don, dans le degré qu'il plaira à Dieu de nous le communiquer? Pouvons-nous douter que Jésus-Christ veuille nous en faire part?... Mais le désirons-nous? Le demandons-nous? Croyons-nous en avoir besoin? Que de chrétiens ne savent même ce que c'est! Et combien d'autres, au lieu de le désirer, le craignent, parce qu'il les engagerait à une perfection à laquelle ils ont renoncé!
On sait par cœur quelques formules de prières; on en trouve d'autres à souhait dans les livres; on s'en lient là, et, quand on les a lues ou récitées de mémoire, om
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n'imagine pas qu'il y ait rien au delà... Que l'on se trompe grossièrement! Avec toutes ces formules, quelques beaux sentiments qu'elles expriment, on ne sait pas prier, et la plupart du temps on ne prie pas, ou, si l'on veut, on prie à son sens; mais on ne prie pas au sens de Dieu. Quel est le chrétien qui ne s'offensât, si on lui reprochait qu'il ne sait pas prier? Et quel est celui dont la principale prière consiste à supplier Dieu qu'il le lui apprenne? Et néanmoins il est vrai que presque tous sont très-ignorants sur ce point; il est vrai jue Dieu seul peut les en instruire en leur parlant au lîœur; il est vrai enfin qu'il n'y a que les personnes intérieures, animées par la grâce, qui prient comme il faut au gré de Dieu, quelles que soient leurs prières, vocales ou mentales.
Pour en venir à quelque chose de précis, je dis qu'il est nécessaire que Dieu nous enseigne ce qui concerne la nature de la prière, son objet, ses qualités, les dispositions qu'elle requiert, et V application personnelle que nous en devons faire à nos besoins C'est-à-dire qu'en cette matière nous sommes ignorants sur la théorie, comme sur la pratique.
Plaise à Dieu que ce que je vais dire là-dessus soit utile à mes lecteurs ! Je suis sûr qu'il paraîtra nouveau à plusieurs.
Nous savons en général que la prière est un acte de religion, mais, quand il s'agit de prier, nous perdons aisément de vue que c'est un acte surnaturel, qui est par conséquent au-dessus de nos forces, et dont nous ne pouvons nous acquitter dignement que par l'inspiration et le secours de la grâce ; JSous ne sommes point
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capables, dit saint Paul, d'avoir de nous-mêmes aucune bonne pensée, comme venant de nousmêmes; mais c'est Dieu qui îious en rend capables \
Avons-nous habituellement dans Fesprit cette idée, et dans le cœur ce sentiment de notre insuffisance? La reconnaissons-nous en nous présentant devant Dieu? Est-ce par cet aveu intime que commencent nos prières?... Je ne dis pas qu'il faille toujours faite une invocation expresse du secours de Dieu; mais elle doit toujours être dans le cœur, et cette disposition doit dominer dans tout le cours de notre prière.
Mais, si nous devons tout attendre de Dieu, et les bonnes pensées et les bons sentiments, pourquoi la stupide indifférence des unii, qui se contentent de réciter froidement leurs prières sans autre préparation, comme s'il suffisait d'avoir de la mémoire et des yeux? pourquoi les efforts indiscrets des autres, qui se bandent la tête, qui s'agitent, qui s'écliauffent l'imagination, comme si tout dépendait de leur travail et que l'action de Dieu ne dut pas commander et diriger la leur? Puisque la prière est un acte surnaturel, il faut demander avec instance à Dieu qu'il la produise en nous, et la faire ensuite paisiblement sous sa direction; il faut attirer en nous la grâce par notre ferveur, et la seconder sans en troubler l'effet.
Si Dieu ne nous l'enseigne, nous ne connaîtrons jamais à fond la natiire de la prière, et j'ose assurer que bien des gens, même habiles et savants d'ailleurs, ne la connaissent pas.
' 11 Cor., m, 5.
Dieu est esprit, dit Jésus-Cbrist, et il faut que ceux qui l'adorent, l'adorent en esprit et en vérité '. La prière est donc en elle-même un acte tout spirituel, adressé à l'Esprit par excellence, à l'Esprit qui voit tout, qui est présent à tout, et qui, comme dit saint Augustin, est plus intime à notre âme, que ce qu'elle a de plus profond. Si nous joignons à cette prière essentielle une certaine posture du corps, des paroles, des démonstrations extérieures, tout cela par soi-même ne signifie rien, et n'est agréable à Dieu qu'autant qu'il est l'expression des sentiments de l'âme. C'est proprement le cœur qui prie; c'est à la voix du cœur que Dieu est attentif, c'est le cœur qu'il exauce; et qui dit le cœur, dit ce qu'il y a en nous de plus spirituel. Il est remarquable, en effet, que dans l'Écriture la prière est toujours attribuée au cœur; aussi est-ce le cœur que Dieu enseigne, et c'est par !e cœur instruit à prier, qu'il éclaire ensuite l'esprit.
Si cela est ainsi, comme on n'en peut douter, pourquoi prions-nous tant des lèvres, et si peu du cœur? Pourquoi ne tirons-nous pas nos prières de cette source, au lieu de recourir à notre mémoire et aux lèvres? Pourquoi, dans la méditation, tant de travail d'esprit pour cbercher des réflexions, et' si peu d'action de la volonté pour produire des mouvements et des affections? Pourquoi encore ne pas exposer simplement notre cœur devant Dieu, le suppliant d'y mettre lui-même la prière qui lui est agréable? Est-ce donc une mauvaise méthode que celle qui est l'effet de l'humilité, du sentiment profond de notre incapacité, de la vive foi et de la confiance en Dieu, et que l'Esprit-Saint suggère lui-même aux âmes qui s'adressent à lui pour apprendre à prier? — Mais le
^ Jeax, IV, 24.
cœur ne me dit rien, quand je suis en présence de Dieu; si je veux rentrer en moi-même, je ne trouve que vide, que sécheresse, que distractions ; pour m'occuper, pour exciter en moi quelques sentiments de dévotion, pour faire diversion aux pensées importunes, il faut absolument que je me serve de livres. — Le cœur ne vous dit rien ! Tant qu'il se tait, vous ne priez donc pas; mais s'il est muet par lui-même, l'est-il moins lorsque votre bouche profère des paroles? Ne voyez-vous pas que ces beaux sentiments que vous empruntez des livres n'agissent que sur votre imagination? qu'ils ne sont, ou plutôt, qu'ils ne vous semblent être les vôtres que pour le moment où vous les lisez, et que, le livre fermé, vous êtes aussi sec, aussi froid qu'auparavant? — J'ai prié du moins, dites-vous, en récitant ou en lisant ces formules. — Votre amour-propre le croit ainsi, et il est satisfait; mais Dieu en juge-t-il demême?Dieu est-il également content? Que lui importent vos paroles, lui qui n'écoute que le cœur?
Vous me demandez quelle est cette voix du cœur.
Comment puis-je vous le dire? Et comment pourriezvous m'entendre? La voix du cœur, c'est l'amour. Aimez Dieu, et votre cœur lui parlera toujours; il le priera toujours. Le germe de l'amour est le germe de la prière ; le développement et la perfection de l'amour sont le développement et la perfection de la prière. Si vous ne concevez pas cela, vous n'avez pas encore aimé, ni prié. Demandez à Dieu qu'il vous ouvre le cœur, et qu'il y allume une étincelle de son amour; vous commencerez alors à comprendre ce que c'est que prier.
Mais quoi! un pécheur qui prie Dieu du cœur i'aime-t-il déjà? — Oui; il a du moins un commencement d'amour; sans cela comment prierait-il du cœur?
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Et c'est cet amour qui lui dicte sa prière. Peut-être n'est-il pas encore assez fort pour le justifier; mais il le prépare et racliemine à la justification. — Le juste qui est disirait, froid et insensible dans sa prière n'aime donc pas? — Si c'est par sa faute qu'il est dans cette disposition, il aura l'amour habituel, puisqu'on ie suppose juste; mais, dans ce moment, il n'en lait aucun exercice; il n'aime pas actuellement, il ne prie pas, parce que son cœur est oisif, tandis que sa langue est en mouvement.
Ames saintes, qui êtes dans la pénible épreuve des sécheresses, et^dont l'amour est d'autant plus pur qu'il est moins sensible, ne vous alarmez point : ce que je viens de dire n'est pas pour vous.
Si c'est le cœur qui prie, il est évident qu'il peut quelquefois, et môme habituellement, prier seul, sans y joindre aucune parole, ni exprimée, ni mentale.
Et voilà ce que peu de personnes entendent, et ce que plusieurs même rejettent absolument. Elles veulent des actes exprès et formels, du moins intérieurs, qui soient distinctement aperçus, et dont l'âme ait la conscience; hors de ces actes elles ne reconnaissent point de prière. Elles se trompent, et Dieu ne leur a pas encore enseigné comment le cœur prie. Il prie, comme l'esprit pense Or, la pensée est formée dans l'esprit avant qu'elle soit revêtue de paroles. La preuve en est qu'on les cherche souvent, et qu'on les rejette successivement, jusqu'à ce qu'on ait rencontré celles qui rendent exactement notre pensée. Nous avons besoin de mots pour nous faire entendre des autres: mais ils nous sont inutiles pour nous-mêmes, et si nous étions de purs esprits, nous n'userions d'aucune langue, ni pour la form^ition,
î)i pour la commuoication de nos pensées. Il en est de même des sentiments du cœur : il les conçoit, il les adopte, il les met en exercice, sans qu'il ait besoin de recourir aux paroles, sinon quand il veut les exprimer aux hommes, ou qu'il veut s'en rendre témoignage à lui-même.
Mais Dieu lit dans le secret des cœurs; il en pénètre les sentiments les plus intimes, ceux mêmes qui ne sont ni réflccliis, ni aperçus de l'âme. Et si ce sont des sentiments religieux et surnaturels, comment ne les verrait-il pas, puisque c'est lui qui les met en nous par sa grâce, et qui aide notre volonté ^ y consentir? Il n'est donc pas nécessaire, pour nous faire entendre de lui, que nous ayons recours aux actes formels, même purement intérieurs; et si nous en produisons dans la prière, c'est moins pour lui que pour nous, et pour soutenir notre attention en sa présence. Notre faiblesse exige souvent le secours de ces actes; mais ils ne sont pas de l'essence de la prière, et Dieu, quand il lui plaît, élève par intervalles l'âme au-dessus de ce besoin.
Je suppose donc une âme tellement unie à Dieu, que pour être attentive à sa prière intime, les actes explicites ne lui soient pas nécessaires : dans ces moments de silence et de paix, où elle ne regarde pas à ce qui se passe en elle, elle priera et même excellemment, d'une prière simple, directe, que Dieu entendra parfaitement, et qu'elle-même n'apercevra pas, étant comme transportée hors de soi par l'action de la grâce. Son cœur sera plein de sentiments pour Dieu, qu'il n'exprimera pas distinctement, et qui seront si spirituels, qu'ils échapperont à sa connaissance; mais ils n'échapperont pas à celle de Dieu. Cette prière si dénuée d'images et d'aperceptions , oisive en apparence, et néanmoins si
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active, est, autant que l'état de cette vie le comporte, l'adoration pure en esprit et en vérité; l'adoration vraiment dig^ne de Dieu, où l'âme s'unit à lui par son fond, l'intelli^^ence créée à l'intelligence incréée, sans l'entremise tle l'imagination et du raisonnement, ni d'autre chose que d'une attention très-simple de l'esprit, et d'une application aussi simple de la volonté. C'est ce qu'on appelle l'oraison de silence, de repos, de simple regard, de foi nue; oraison où Dieu élève par degrés ceux qui se sont véritablement donnés à lui, et qti'il gouverne par sa grâce d'une manière spéciale.
Les âmes favorisées d'un don si excellent, qui liront ceci, l'entendront sans peine; et elles y reconnaîtront la prière qui les tient comme anéanties devant Dieu, et abîmées en lui. Les autres n'y comprendront rien, et, selon l'expression de TÉvangile, ce sera une parole cachée pour elles. Mais qu'elles commencent par respecter ce qu'elles ne comprennent pas; qu'elles désirent ensuite l'éprouver, pour en avoir l'intelligence; qu'elles en fassent l'objet de leurs prières, et qu'elles vivent de manière à mériter que Dieu les exauce.
S'il est une faveur qu'il se plaise à communiquer, c'est celle-là; mais où sont les chrétiens qui veuillent s'y disposer par le détachement et la pureté du cœur? Où sont ceux qui, en ayant reçu les prémices, sachent les cultiver par une correspondance entière à la grâce?
Les personnes qui ne conçoivent pas comment le cœur peut prier seul, et sans actes distincts, ne conçoivent pas davantage comment la prière simple et générale renferme éminemment toutes les prières particulières. J'excepte les prières vocales d'obligation, et, quand je n'exprimerais pas cette exception, elle se sousentend assez d'elle-même. En cela ces personnes agissent
avec Dieu comme avec les hommes, ne croyant pas qu'il les entende, à moins qu'elles ne lui expliquent en détail les objets de leurs demandes. Elles dressent leur inlention, elles ont des formules expresses pour chaque acte, elles recommandent nommément les personnes, et, si la moindre particularité échappe à leur mémoire, elles ne pensent pas que Dieu puisse y suppléer. Ames de peu de foi, et qui ne connaissez pas Dieu, vos intentions lui sont présentes, avant que vous ouvriez la bouche; dès qu'elles sont dans votre cœur, il les voit; et qu'at-il besoin que vous vous tourmentiez à les lui expliquer? Vous désirez tous les biens spirituels, tant pour vous que pour les personnes qui vous intéressent, l'ignore-t-il, lui qui vous inspire ces désirs? N'ayez donc point d'inquiétude à cet égard, et si vous vous sentez de l'attrait pour la prière simple et générale dont je parle, ne vous en retirez pas sous prétexte qu'elle ne contient aucun objet particulier, et que vous en sortez sans avoir rien demandé. Encore un coup, vous vous trompez, vous avez tout demandé, pour vous et pour les vôtres, beaucoup mieux que si vous aviez spécifié toutes vos demandes, dont la multiplicité n'eût fait que vous épuiser, et qu'empêcher l'action de Dieu, qui tend à vous tenir dans un saint repos devant lui.
Après cette courte exposition, avouez que jusqu'ici vous n'avez pas connu la nature de la prière. Si vous commencez à en prendre une autre idée, remerciez-en Dieu qui vous enseigne au dedans, et qui me donne à moi-même ce que j'écris ici pour votre instruction.
0 mon Sauveur! que j'avais besoin d'être instruit sur la prière! Gomment ai-je pu ignorer qu'elle est toute
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surnaturelle, et que votre grâce la forme dans les cœurs bien disposés? J'ai cru qu'il suffisait de savoir celles qu'on nous apprend dans l'enfance, en y joignant quelques formules qui se trouvent dans les livres, et qu'en les récitant, ou en les lisant, je m'acquittais pleinement du premier de mes devoirs. Que mon erreur était grossière ! Je n'ai jamais songé que les paroles ne sont que le matériel de la prière; que c'est le cœur qui prie, que la bouche ne fait qu'en exprimer les sentiments, et qu'elle parle en vain, si elle n'en est l'interprète. J'ai encore moins pensé que le cœur pouvait prier seul, et que, pour s'entretenir avec vous, tout autre langage que le sien était inutile. Langage du cœur, langage si expressif et si touchant pour Dieu, langage des Esprits bienheureux, et dont les Saints font l'essai sur la terre, je n'ai jamais su me servir de vous en parlant à Dieu.
0 mon divin Maître ! apprenez-moi ce langage muet qui dit tant de choses. Apprenez-moi à me tenir dans le silence intérieur et extérieur devant vous; à vous adorer du fond de mon être, à tout attendre de vous, sans vous demander rien que l'accomplissement de votre volonté. Apprenez-moi à vous laisser agir dans mon âme et y produire cette prière simple et générale qui n'articule rien, et qui exprime tout, qui ne spécifie rien, et qui comprend tout. Si vous me faites cette grâce, avec quelle fidélité je vous consacrerai chaque jour un temps marqué pour l'oraison! Avec quelle joie je m'en acquitterai, et quel soin je prendrai pour Cv >erver un don si précieux! Hélas! Seigneur, je ne sais ce que je dis, je vous parle comme si j'étais capable de vous promettre, ou de tenir quelque chose de moi-même, et comme si mes promesses pouvaient vous déterminer à me faire du bien; n'envisagez plutôt que votre bonté, accordez-moi
celte faveur pour la gloire de votre nom; ajoutez-y la grâce d'en bien user, et d'en mériter la conservation et l'accroissement . Ainsi soit-il!
DIEU SEUL NOUS ENSEIGNE A PRIER {Suite) .
L'enseignement du Sauveur n'est pas moins nécessaire à la plupart des chrétiens pour Vobjet de la prière. J'entends surtout l'enseignement intérieur de la grâce, laquelle n'éclaire pas seulement l'esprit, mais agit sur la volonté pour la déterminer à pratiquer.
La prière, ainsi que le sacrifice, a quatre objets : V adoration, V action de grâces, le pardon des péchés, Vimpétration des biens spirituels et temporels.
Les deux premiers objets regardent Dieu directement, et sont, pour cette raison, et sans contredit, les plus importants.
Les deux derniers regardent nos intérêts, qui sont subordonnés à ceux de Dieu, et que nous ne devons avoir en vue qu'après les siens.
Il suit de là que toutes les fois que nous paraissons, devant Dieu pour le prier, notre première intentioaj doit être d'adorer sa Majesté suprême, de nous anéantii en sa présence, de lui rendre le tribut de gloire qui luij est dû ; la seconde, de reconnaître les bienfaits, soit communs, soit personnels, naturels et surnaturels, que nou»| tenons de sa libéralité, et de l'en remercier de toute l'affection de notre cœur; la troisième, de lui marquei îe vif regret que nous ressentons de l'avoir offensé, et le supplier de nous pardonner; la quatrième enfin,
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de lui exposer nos besoins, tant de l'âme que du corps, de lui recommander nos affaires spirituelles et temporelles, dans la ferme confiance que ce qu'il en ordonnera sera le plus avantageux pour nous. Je ne dis pas qu'il faille toujours avoir chacune de ces intentions présente à l'esprit; mais il faut qu'elles soient dans notre cœur, et qu'elles y tiennent le rang qui leur appartient, en sorte que Dieu et ses intérêts soient le principal objet, et que les nôtres ne viennent qu'à la suite.
Ainsi, dans l'ancienne Loi, l'holocauste était le plus noble des sacrifices; la victime y était consumée tout entière à l'honneur de Dieu, pour signifier le dévouement de tout notre être à son service, et ni les prêtres, ni le peuple, n'y avaient aucune part. Ainsi, dans la Loi nouvelle, le sacrifice de Jésus-Christ a été offert sur la croix, et l'est tous les jours sur nos autels premièrement pour honorer Dieu et reconnaître son domaine absolu sur les créatures. Jésus-Christ a eu aussi les autres intentions; mais celle-là a été la principale, et les autres s'y rapportent.
Or, l'ordre que le Sauveur a mis dans ses intentions en priant son Père et en s'immolant, est la règle que nous devons suivre dans les nôtres, et dont il ne nous est pas permis de nous écarter. Ce qui n'empêche pas toutefois que l'objet immédiat de nos prières ne soit tantôt le pardon de nos péchés, tantôt nos besoins spirituels, quelquefois aussi nos affaires temporelles, mais sans préjudice des autres objets plus relevés, et surtout de la gloire de Dieu, qui doit être essentiellement la fin de toute prière.
Mais l'amour-propre, qui a autant et plus d'influence sur nos prières que sur tout le reste, renverse l'ordiG
établi par la nature même des choses, par l'institution divine, et par Texemple de Jésus-Christ. Il ne souffre point que dans l'invocation de Dieu et dans son service, nous envisagions autre chose que nous-mêmes, ni que nous nous proposions d'autre fin que nos intérêts. Il ne conçoit la prière que sous l'idée d'une demande, d'une requête présentée à Dieu pour obtenir de lui quelque bienfait, et il en perd de vue la principale notion, celle d'hommage et de tribut d'amour et de reconnaissance.
Que penserait un souverain, un maître, d'un sujet ou d'un serviteur qui ne l'aborderait jamais que dans la vue de solliciter quelque grâce? Que penserait un père, un époux, un ami, car Dieu daigne prendre ces titres à notre égard, d'un enfant, d'une épouse, d'un ami, qui ne ferait autre chose que l'importuner par des demandes intéressées? Voilà néanmoins les sentiments que l'amourpropre nous suggère, et la conduite qu'il nous fait tenir à l'égard de Dieu. Nous ne le prions que pour nous; le but de nos hommages et de nos assiduités est de recevoir de lui. Si, par supposition, nous n'avions rien à attendre de lui, et si nos besoins ne nous forçaient de recourir à lui, nous ne lui témoignerions ni respect, ni amour, ni gratitude. Nous sommes ses débiteurs, il est vrai, et des débiteurs insolvables, il veut que nous lui demandions la remise de nos dettes; nous sommes ses pauvres, et c'est une nécessité pour nous de mendier chaque jour à sa porte le pain de l'âme et celui du corps; mais ne sommes-nous que cela, et n'avons-nous pas d'autres devoirs à remplir envers un Dieu qui nous a créés pour sa gloire, qui nous a rachetés, qui nous a adoptés pour ses enfants, qui nous a prévenus de tant de gages de son amour?
Le Fils honore son Pève^ dit-il par un prophète, et
le serviteur son maître. Si je suis votre père, où est V honneur que vous me devez ï El, si je suis votre maître, où, est la crainte respectueuse que j'ai droit et attendre de vous ' .' Vous me rendez des visites dans mon temple; vous vous prosternez devant moi; vous m'adressez de longues et de ferventes prières; mais à quel dessein? Est-ce pour m'adorer, pour me louer, pour me ftiarquer votre amour, pour me remercier de mes dons? Sont-ce des vues si pures qui vous amènent au pied de mes autels? Venez-vous y apporter le tribut que j'exige, me consacrer tout votre être, vous dévouer à mes volontés, vous immoler à mon bon plaisir? V^enez-vous y converser avec le meilleur des Pères, avec l'Époux de votre âme, avec l'Ami de votre cœur? Je suis tout cela par rapport à vous; et vous me flatteriez bien davantage, vous me seriez aussi bien plus cher, si de tels motifs vous attiraient près de moi.
Rentrons un peu en nous-mêmes, et confondonsnous, en réfléchissant sur les vues basses et mercenaires qui sont le lien de notre commerce avec Dieu.
Ne sommes-nous pas de ceux qui, comme les Juifs, n'ont d'autre objet de leurs prières que les biens temporels, qui font des supplications pour obtenir la graisse de la terre, et ne demandent pas la rosée du Ciel?... Éprouve-t-on parmi nous quelque calamité publique? les Églises sont pleines; dans les temps de prospérité, elles sont désertes. Nos affaires domestiques vont-elles mal? Avons-nous quelque fâcheux procès? Sommes-nous exposés à quelque perte considérable? nous devenons dévots, nous recourons à la prière, nous nous recomà
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mandons aux prêtres et aux âmes pieuses. Sommesnous inquiets sur notre vie, sur celle d'un mari, d'un enfant chéri? nous faisons dire des messes, nous commençons des neuvaines, nous invoquons les Saints; l'occasion et les circonstances léveilient notre religion, comme si l'on ne devait prier Dieu que dans la maladie et l'adversilé. Sitôt que les choses prennent un bon train, et que le dang^er est passé, notre dévotion s'évanouit; c'est beaucoup si nous allons remercier Dieu du succès de nos affaires, et, après une courte action de grâces, nous l'oublions, pour ne penser plus qu'à jouir. En général, il est vrai de dire que les nécessités et les accidents de la vie sont le grand objet, le motif déterminant des prières du commun des chrétiens.
Blàmez-vous, medira-t-on, ce recours à Dieu dans les besoins temporels? — J'en suis bien éloigné, l'intention même de Dieu étant de nous rappeler à lui par là, et l'on ne peut rien faire de mieux que de s'adresser à lui dans ces rencontres. Ce que je blâme, c'est qu'on ne l'invoque que pour ces besoins, comme s'il n'y avait point d'autres biens ni d'autres maux pour le chrétien que ceux de la vie présente. Ce que je blâme, c'est qu'on l'oublie dès que ces besoins sont remplis, dès qu'on a évité ces maux et obtenu ces biens. En vérité, c'est être trop grossier et trop charnel de réduire la piété à de tels objets et à de semblables occasions.
Je mets à un degré au-dessus de ces chrétiens judaïsants ceux qui, dans la prière, n'ont uniquement en vue que leur salut, mais qui cependant sont moins occupés de la pensée de gagner le paradis, que de celle d'éviter fenfer.
C'est encore l'amour ^propre qui anime et dirige leur
dévotion. Il n'est pas criminel à la vérité, mais il est bien imparfait. Ils savent qu'ils ont péché, et ils ignorent si Dieu leur a pardonné, et si même ils ont fait ce qui est requis pour obtenir ce pardon. De là, les craintes et les inquiétudes excessives; toutes leurs réflexions portent là. Ils n'ont point d'autre objet dans leurs exercices de piété que de satisfaire pour leurs offenses; ils ne voient en Dieu que sa justice irritée; et, parce qu'elle les effraye, ils ne songent qu'à l'apaiser. S'ils assistent au Saint Sacrifice, ils l'offrent pour l'expiation de leurs péchés; s'ils entrent dans quelque confrérie, c'est pour parliciper aux mérites des associés et aux indulgences que les Souverains Pontifes y ont attachés; ils ne récitent de même le chapelet et certaines prières, que dans l'espoir de gagner des indulgences; ils s'approchent de la Sainte Table dans la même fin, choisissant à ce dessein les églises et les jours; s'ils font des bonnes œuvres, s'ils pratiquent des mortifications, c'est dans la même intention.
Tout cela est bon sans doute, et je n'ai garde de le désapprouver. C'est une sainte et salutaire pensée que celle qui nous engage, même par le motif de notre intérêt éternel, à détester, à expier les péchés passés, et à nous en préserver dans l'avenir. Ce que je tiens à désapprouver, c'est qu'on soit tout à fait concentré dans cette intention, et qu'on ne sorte jamais de la vue de soi-même, pour s'élever à celle de Dieu. La pénitence est nécessaire sans contredit; mais ses principaux motifs doivent se tirer de la bonté de Dieu qu'on a outragée; des droits de sa justice qu'on a blessée, et qu'il faut venger sur soi; de sa sainteté qu'on a offensée, et à laquelle on doit une réparation; de sa Majesté infinie contre laquelle on s'est révolté, et qu'il faut glorifier par la dépendance la plus parfaite; de Jésus-Christ qu'on
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crucifie de nouveau, et dont on a rendu par rapport à soi les souffrances inutiles; de ses grâces dont on a abusé, et dont il faut pleurer Fabus. Voilà principalement ce qui doit exciter notre douleur et notre repentir, motiver nos prières et animer nos bonnes œuvres. De telles vues sont assurément plus efficaces pour produire en nous une véritable contrition, pour apaiser la colère divine, et obtenir le pardon de nos péchés, que la crainte de nous perdre, ou le désir de nous sauver. De quelque manière que ce soit, tant que vous ne prierez Dieu que pour vous-mêmes, vos prières n'auront pas la perfection qu'il leur désire, et que la charité seule peut y mettre.
Je range donc encore parmi les prières défectueuses celles où l'on se borne à demander les biens spirituels, en n'y considérant que son avantage, que les mérites qu'on accumulera, que le haut degré de gloire et de bonheur auquel on parviendra. L'amour-propre a souvent plus de part qu'on ne pense au désir de conserver une conscience pure, de se corriger de ses défauts, de faire du progrès dans les vertus; et, quelque petite part qu'il y ait, il en a toujours trop, parce qu'il ne doit entrer pour rien dans la sainteté, qui se propose son entière destruction.
Ces sortes de prières seraient bonnes, et même excellentes, si vous en ôtiez la propriété, si vous vous y regardiez moins, si vous n'aspiriez à être saint que pour plaire à Dieu, parce qu'il le veut, autant, et de la manière qu'il le veut. Alors le bon plaisir de Dieu serait votre première intention, et vous y rapporteriez vos intérêts spirituels. Vos prières seraient en même temps plus pures et plutôt exaucées, Dieu ne pouvant refuser ce qu'on lui demande spécialement en vue de lui-niême.
Vous auriez aussi plus de liberté d'esprit, plus de noblesse et de générosité dans vos sentiments, plus de souplesse sous l'action de la grâce, plus de paix intérieure, moins d'empressement et d'activité, moins de retours curieux et inquiets sur vous-même, moins de complaisance en vos vertus acquises, et une plus grande désappropriation. Car toutes les imperfections qui ternissent l'éclat de la sainteté, les entraves qui la gênent, les difficultés qui l'embarrassent, les obstacles qui l'arrêtent et l'empêchent de prendre l'essor, ne viennent que de ce qu'on l'envisage par rapport à soi, de ce qu'on la désire pour soi, de ce qu'on en veut faire son propre bien, au lieu de regarder par-dessus tout Dieu et sa gloire, et, comme dit saint Paul, de travailler à noire sanctification par le motif de sa volonté '.
Ces différentes classes de chrétiens mises à part, qu'il en reste peu qui emploient la prière principalement aux deux fins dont Dieu est l'objet!
L'une est de le remercier de ses bienfaits généraux et particuliers, d'admirer sa bonté et son amour pour les hommes; de reconnaître que tout bien vient de lui et doit par conséquent remonter à lui; de se rappeler tant de grâces qu'il nous a faites, et dont notre résistance et notre ingratitude n'ont pas arrêté le cours, tant de péchés qu'il nous a pardonnes, tant d'occasions dangereuses dont il nous a préservés; de parcourir ainsi toute la suite de sa vie, où l'on trouvera une ample matière de bénédiction et d'action de grâces. Cœurs sensibles et reconnaissants, cœurs pénétrés du sentiment de votre misère et de votre faiblesse, cœurs atten-
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tifs à réfléchir sur les miséricordes du Seigneur, voilà une de vos grandes occupations dans le temps de la prière, et ce qui vous fournit mi sujet iiwvarissable d'oraison.
L'autre fin est de considérer Dieu en lui-même, d'adorer sa suprême Majesté, de contempler ses infinies perfections, de le louer, de le féliciter de ce qu'il est le seul grand, le seul saint, le seul puissant, l'Etre éternel, immuable, indépendant; de se réjouir avec lui de sa gloire et de son bonheur, de Taimer purement pour luimême, de désirer que tout le monde le connaisse, l'aime, lui obéisse ; de s'estimer heureux de contribuer en quelque chose à le glorifier; de s'offrir et de se dévouer à lui pour l'exécution de ses adorables desseins. Oh! qu'une telle contemplation, soit qu'elle présente des idées distinctes à l'esprit, soit qu'elle se passe toute dans le cœur d'une manière confuse, obscure et générale; qu'une telle contemplation, dis-je, est agréable à Dieu! Qu'elle nous attire de grâces de sa part, lorsque de la nôtre elle est accompagnée d'une profonde humilité! Rien ne nous rapproche plus de l'état des Bienheureux, dont l'éternelle occupation est de répéter : Saint, Saint, Saint, est le Dieu du ciel et de la terre, de chanter sans cesse : Alléluia, louez le Seigneur, et dédire : Amen à toutes ses volontés!
Ce que je dis de Dieu, il le faut dire aussi de Jésus- Christ, des merveilles ineffables que nous offrent en sa personne l'union des deux natures, les mystères de sa vie, et l'économie divine de sa religion. Il y a là de quoi contempler pendant l'éternité entière; et tout ce que nous en penserons, tout ce que nous en dirons dans le ciel, sera infiniment au-dessous de la vérité.
Je remarquerai ici que presque tous ceux qui sont bornes à la prière vocale rapportent communément leurs prières à eux-mêmes; que les chrétiens plus spirituels qui font la méditation en appliquent pour l'ordinaire le sujet à l'amendement de leur vie, en sorte que leurs réflexions, leurs affections, leurs résolutions n'ont point d'autre but que la fuite du péché, la correction de leurs défauts, et l'acquisition des vertus; que les âmes intérieures sont à peu près les seules qui se proposent Dieu même pour le principal objet de leurs prières, étant (outes dévouées à sa gloire, à son amour, à son adorable volonté. Gela ne paraîtra pas étonnant si l'on fait réflexion que c'est Dieu qui prie en elles, qui se loue et se glorifie par elles, et, qu'à le bien prendre, leur oraison est une image plus ou moins parfaite de ce qu'il fait continuellement en lui-même.
Concluons et comprenons combien sur ce point nous avons encore besoin d'être enseignés de Dieu et d'aller à l'école de sa grâce, puisque dans nos prières nous ramenons tout à nous, et que tout y doit être ramené à Dieu. Puissions-nous être une bonne fois persuadés d'une vérité, qui n'est pas moins évidente que certaine, savoir : que nos intérêts sont compris dans les siens ; qu'en l'aimant, nous nous aimons; et qu'il s'occupe d'autant plus de nous, que nous nous oublions pour ne songer qu'à lui!
Si je ne pense pas à moi, dites-vous souvent, à mes besoins spirituels, à mon salut, qui y pensera? Y pensezvous de vous-même? N'est-ce pas Dieu qui vous met au cœur les bonnes pensées et les bons désirs?
JN'en met-il jamais qui le regardent directement? Pourquoi ne vous y arrêtez-vous pas, et revenez-vous toujours à vous? Est-ce lui, n'est-ce pas plutôt
votre amour-propre qui fait que vous le quittez pour penser à vous? Les pensées mêmes et les désirs dont vous êtes l'objet, pourquoi vous les donne-t-il, sinon pour vous amener peu à peu à l'état de perfection, où vous serez plus occupé de lui que de vous?
Ma fille, dit un jour Jésus-Christ à sainte Catherine de Sienne, pense à moi, et je peiiserai à toi. Il en dirait autant à chacun de nous, si nous étions dans les dispositions de cette sainte. Et pourquoi n'y sommesnous pas, ou du moins ne travaillons-nous pas à y parvenir? Que de choses renfermées dans cette courte parole ! Quelle règle admirable de perfection ! Quelle source de paix! Quel moyen assuré de pourvoir aux besoins de notre âme! Jésus-Christ déclarant qu'il s'en chargera lui-même, si nous les lui abandonnons pour ne penser qu'à lui.
Quoi donc! faut-il que je laisse tout autre sujet de prière et de méditation? — Non; mais désirez être plutôt occupé de Dieu que de vous à la prière; quand la grâce vous y invite, ne lui résistez pas; ne vous fixez pas de vous-même aux objets de prières qui vous concernent; et, sans prévenir l'attrait, ce qu'il ne faut jamais faire, n'y mettez pas un obstacle invincible; soyez au contraire fidèle à le suivre avec le conseil d'un directeur éclairé. IN 'est-ce pas une chose étrange que l'on rejette le genre d'oraison le plus propre à glorifier Dieu, et à nous sanctifier nous-mêmes? Directeurs des âmes, qui ne faites pas cette oraison, humiliez-vous-en; mais ne la condamnez pas, et n'en éloignez pas celles que Dieu y attire, et qui sont sous votre conduite. Vous seriez plus circonspects, si vous songiez quel tort vous faites à ces âmes, et quelle gloire vous ravissez à Dieu. Il y a des abus, je le sais, évitez-les; et si vous ne voui
sentez pas assez éclairés pour en préserver les personnes d'oraison, adressez-les à d'autres.
0 mon Dieu! je le vois bien; je ne vous ai pas encore prié comme il faut; je n'ai pas connu le grand objet de la prière. Il ne m'est arrivé que bien rarement, ou peut-êlre jamais, de me présenter devant vous sans autre intention que celle de vous rendre hommage; c'est toujours moi, et mes besoins de toute espèce, que j'ai portés à vos pieds. Je ne puis qu'être humilié de l'imperfection de mes prières, et je vous en demande pardon.
Ah! Seigneur, purifiez, ennoblissez, élevez jusqu'à vous mes intentions, et ne permettez pas que je les tienne fixées sur moi-même. Priez vous-même en moi, afin que ma prière soit toujours dirigée vers votre gloire. Devrais-je en votre présence avoir quelque autre objet de mes pensées que vous? N'est-il pas juste que mon néant se perde alors dans votre immensité, et que la vue de mes péchés et de mes défauts m'excite à admirer, à louer votre infinie Sainteté? Rendez-vous donc maître de mon esprit et de mon cœur au temps de la prière; appliquez-les sinon uniquement, du moins principalement à vous adorer et à vous aimer; et que les sentiments qui ravissent vos saints dans le Ciel soient mon occupation fréquente devant vos autels. Ainsi soit-il !
DIEU SEUL NOUS ENSEIGNE A PRIER [Suite),
Puisqu'il est vrai, comme saint Paul le déclare expressément, que ce n'est pas proprement nous qui prions,
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mais V Esprit-Saint qui prie en nous ', et que notre prière n'est bonne qu'autant que c'est lui qui la forme, voyons quelles sont les ^Ma/z7e:'5 d'une prière dontl'E^prit- Saint est l'auleur, et faisons-en l'application à la nôtre, pour juger si elle vient de lui, ou si elle est de nous. Voici encore une nouvelle matière d'instruction et une raison nouvelle et très-pressante de dire à Dieu : Seigneur, enseignez-nous à prier, non de nous-mêmes, mais sous la direction de votre Esprit.
Quelle autre prière peut nous inspirer ce divin Esprit qu'une prière attentive, une prière humble et respec" tueuse, une prière amoureuse , une prière pleine de confiance, une prière persévérante? Siï la nôtre n'a pas ces qualités, l'Esprit de Dieu ne l'avoue pas pour sienne, et dès lors elle ne mérite pas d'être exaucée, elle ne peut pas l'être.
Disons un mot de chacune d'elles.
Qu'une prière qu'on adresse à Dieu soit pour lui rendre nos hommages, soit pour traiter avec lui de nos plus grands intérêts, doive être at'entive, au point de tenir toutes nos puissances occupées de cet unique objet, c'est une chose dont tout le monde convient et qui ne souffre aucune difficulté.
Cependant, combien peu de personnes prient et même s'appliquent à prier attentivement! Je ne parle pas de la jeunesse, que ses sens inquiets et son imagination légère rendent plus digue d'excuses, et qui n'est guère capable d'un recueillement soutenu. C'est beaucoup à cet âge, qu'on ait l'intention de se recueillir, que, par intervalles, on réveille son attention, et que chaque fois
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que les sens ou l'imagination s'égarent, on revienne doucement à sa prière. iMais que, dans l'âge où l'on est maître de soi, où l'on fixe, quand on veut, son esprit sur d'autres objets, on soit à la prière d'une dissipation extrême et presque continuelle; que ce ne soit pas une fois en passant, mais par habitude; qu'on ne réfléchisse pas sur un tel désordre; qu'on ne fasse aucun effort pour assujettir son esprit; qu'on n'en ait aucun scrupule; voilà ce qui est impardonnable, et néanmoins ce qui n'est que trop ordinaire.
Je n'en rechercherai pas ici les causes. Je considère la chose en elle-même, et je dis que c'est un abus déplorable de prier de la sorte, et la principale source des autres abus qui défigurent et déshonorent l'Église chrétienne. Je dis que c'est offenser Dieu grièvement et se rendre en un sens plus coupable que si l'on ne priait pas. Je dis encore qu'une telle dissipation qui ne paraît que trop à l'extérieur scandalise le prochain, l'empêche de prier, et le détourne souvent de la fréquentalion des temples, où il lui est moins aisé de se tenir recueilli que dans sa maison. Tout ceci n'a pas besoin de preuve, et, si la foi n'est pas encore éteinte en ceux qui ont ce reproche à se faire, il n'en faut pas davantage pour donner à leur conscience les plus vives et les plusjustes alarmes.
Vous n'oseriez vous servir de l'excuse des enfants, et dire que vous n'êtes pas maître de vos sens. Mais vous ne l'êtes pas, dites-vous, de votre imagination, il ne vous est pas libre de distraire votre esprit des affaires qui vous occupent habituellement, et qui vous obsèdent pendant la prière. C'est ainsi que vous prétendez vous justifier sur la dissipation intérieure. Car vous passez condamnation sur les regards curieux que vous jetrz de
côté et d'autre, et sur les paroles inutiles, quelquefois très-déplacées, que vous vous permettez.
Mais je vous le demande : quand vous priez, voulezvous sérieusement être attentif? Votre premier soin est-il de vous recueillir et de penser à ce que vous allez faire? Si vous ne commencez point par là ; si, au moment où vous entrez à Téglise, si même, en y allant, vous ne vous préparez pas à une si sainte action, vos excuses sont vaines, et vous êtes responsable de vos distractions.
Votre imagination vous emporte!... Oui, quand vous êtes devant Dieu; mais, partout ailleurs, vous savez bien la captiver au besoin. Si vous sollicitez quelque grâce; si vous parlez d'une affaire intéressante; si vous conversez avec des personnes respectables, vous êtes tout entier à ce que vous dites et à ce que vous entendez. Soyez de même dans vos entretiens avec Dieu; je n'en veux pas davantage. Est-ce trop exiger? Mérite-t-il moins d'attention que les hommes? Et ce que vous avez à lui dire est-il de moindre importance?
L'objet extérieur vous frappe et vous fixe, quand vous parlez aux hommes; vous n'avez donc pas de foi, quand vous parlez à Dieu. Si vous en aviez une étincelle, ne se rallumerait-elle pas en sa présence , devant le Saint Tabernacle, où Jésus-Christ réside en personne, et spécialement pendant le redoutable sacrifice ? La célébration d'un si grand mystère et nos augustes cérémonies ne sulfisent-elles pas pour faire impression sur vous, et vous rendre attentif?
Vos affaires vous reviennent à l'esprit, et vous ne pouvez en chasser la pensée!... Pourquoi cela? C'est qu'elles vous intéressent plus que l'affaire de votre salut. Car l'esprit de l'homme est ainsi fait, qu'il s'occupe naturellement de ce qui l'affecte davantage. Si donc
vous aviez la religion bien avant dans le cœur, il n'y resterait pas de place pour autre chose lorsque vous en remplissez les devoirs, et le souvenir des affaires demeurerait comme suspendu. S'il venait vous importuner, du moins vous le repousseriez, et vous auriez du déplaisir d'en être occupé malgré vous en des moments consacrés à Dieu : ce qui suffirait pour vous mettre à l'abri de tout reproche, parce que l'attention est dans le cœur, et qu'on est attentif dès qu'on a la volonté de l'être.
Je dis ceci en passant pour les bonnes âmes qui sont inquiètes et peinées mal à propos des distractions involontaires, quelquefois même des mauvaises pensées et des tentations qui leur surviennent dans la prière.
Dieu a ses raisons pour les permettre; ce n'est pas ici le lieu de les expliquer, mais deux choses doivent rassurer ces personnes : la première, leur recueillement habituel, qui fait qu'elles ne donnent que rarement lieu aux distractions; la seconde, le désir sincère de n'en avoir aucune, et leur douleur de s'y voir sujettes.
Une autre qualité de la prière formée en nous par l'Esprit-Saint est d'être humble et respectueuse.
L'idée même de la prière emporte celle du respect et de l'humilité. C'est une créature qui prie; c'est Dieu qu'elle prie. Qu'est-il pour elle? Qu'est- elle devant lui?... Cette seule pensée doit la pénétrer de l'humilité la plus profonde; que sera-ce donc, si elle songe qu'elle est pécheresse, et que Dieu est infiniment saint; qu'elle est coupable, et qu'il est à la fois l'offensé et le juge? Avec quelle respectueuse frayeur n'approchera-t-elle pas de lui? Ne sera-t-il pas plutôt à craindre qu'elle ne la porte trop loin, et qu'elle n'ose plus aborder son Dieu?
Si vous n'éprouvez pas ce sentiment; si vous ne rentrez
pas devant Dieu jusqu'au fond de votre néant; si, tandis que les célestes intelligences, si pures, si saintes, se couvrent à son aspect le visage de leurs ailes, vous, pécheur, vous n'êtes pas saisi d'une horreur religieuse, défiez-vous de votre prière; elle n'est point TefFet de la grâce, mais de l'habitude, du respect humain, et de toute autre cause que d'un principe de religion. En bonne foi, comment priez-vous? Dans quelle posture de coips? Avec quel air et quel maintien? Y aperçoit-on rien qui témoigne la disposition de respect et de soumission où vous devriez être? Paraîtriez-vous de même, je ne dis pas devant un roi de la terre, mais devant une personne d'un rang supérieur au vôtre? Gomme on se comporte alors! Comme les yeux, le visage et tout le corps parlent! Comme on honore les gens, même par sa seule contenance, surtout lorsqu'on a quelque grâce à leur demander, quelque remercîment ou quelque excuse à leur faire! C'est tout autre chose encore dans certaines cérémonies d'apparat destinées à rendre les honneurs dus à la naissance, aux places et aux dignités.
Ce ne sont que des dehors, je le sais, et la feinte a souvent lieu en ces rencontres, mais pourquoi affectet-on ces apparences? Pourquoi dans le monde est-ce un crime d'y manquer? C'est qu'elles passent pour l'expression des sentiments. Puisque vous ne gardez pas même ces dehors à l'égard de Dieu, n'est-ce pas une preuve manifeste que ni votre esprit ni votre cœur ne sont touchés de respect, et que vous ne songez ni qui vous êtes, ni à qui vous parlez? Qu'est-ce que la prière, si elle n'est point un hommage? Et quel hommage pour Dieu, que ce qui, dans l'opinion des hommes, serait réputé une incivilité ou une insulte?
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La troisième qualité delà prière est d'être amoureuse.
Djeu ne veut pas moins être aimé que respecté, et l'Esprit-Saint, qui est l'amour éternel du Père et du Fils, n'inspire point de prière qui ne soit toute d'amour, ou qui ne tende à l'amour. C'est l'amour, ou du moins le désir de l'amour, qui doit porter le chrétien à prier; l'amour doit être l'objet final, ou même le sujet de sa prière; et Taug^mentation de l'amour en doit être le fruit. Lors même que la crainte des jug^ements de Dieu est le motif déterminant de la prière du pécheur ou du juste, il faut toujours que son dernier but soit de parvenir à l'amour; et, si l'amour n'entrait pour rien, soit comme motif, soit comme fin, ce ne serait pas une prière dictée par le Saint-Esprit.
Ceci revient à ce que j'ai dit ci-dessus : que c'est le cœur qui prie, et qui aime par conséquent, ou qui aspire \à aimer.
Qu'un pécheur demande sa conversion, n'est-ce pas comme s'il demandait à Dieu la grâce de l'aimer? S'il est véritablement touché, n'éprouvera-t-il pas un certain sentiment affectueux, qui est un commencement d'amour? Il y aura de la chaleur, de l'âme, de la vie, dans sa prière; si elle était froide ou indifférente, le Saint-Esprit n'y aurait nulle part. Que si c'est un juste qui prie par le mouvement delà prière, à plus forte raison sa prière sera-t-elle affectueuse, puisqu'elle ne sera autre chose que la charité mise en exercice. Si son cœur n'était que froideur ou insensibilité, ce serait une marque que la grâce n'agit pas sur lui en ce moment.
Justes et pécheurs, jugez par cette règle de la qualité de vos prières, et de l'action du Saint-Esprit en vous.
Au reste, il y a une sorte d'insensibilité qui est une épreuve par laquelle passent les âmes intérieures, etdonl
elles s'alarment sans sujet. Elles s'imaginent ne pas aimer en priant, parce qu'elles n'expérimentent plus ce doux sentiment d'amour, qui faisait autrefois leurs délices. Elles craignent d'avoir donné à Dieu sujet de les abandonner, et, sur cela, elles se livrent à la désolation. Mais leurs craintes mêmes et leurs alarmes devraient les rassurer, si elles étaient en état de se raisonner.
Le cœur qui n'aime pas n'est nullement alarmé de ne pas éprouver le sentiment de l'amour; et le cœur qui s'inquiète sur l'absence de ce sentiment, le cœur qui le regrette, ne peut être sans amour, quoiqu'il y ait quelque mélange d'impureté et de rechercbe de soi-même. Pour une âme un peu avancée, l'amour n'est plus dans le sentiment, mais dans la détermination de la volonté à tout faire et à tout souffrir pour Dieu ; et plus cet amour est dénué du sensible, plus il est fort, plus il est pur.
La confiance est la quatrième qualité de la prière qui nous est enseignée par le Saint-Esprit.
Lorsque c est lui qui nous fait prier, il est évident qu'il ne nous porte à demander que ce qu'il a résolu de nous donner, et que la première cliose qu'il met en nous est une ferme confiance de l'obtenir. C'est celte confiance qu'il exauce. Il l'inspire donc comme une condition essentielle. Notre mérite est d'y répondre, et de ne pas la laisser affaiblir par aucune crainte, ni par aucun raisonnement.
Nous voyons dans l'Évangile que Jésus- Cbrist accorde tous ses miracles à la foi : Croyez-vous que je puisse voi-is rendre la vue?... Si vous pouvez croire, tout est possible en faveur de celui cjui croit,.. Qii^ii vous soit fait selon votre foi.,. Femme, votre foivous a sauvée... Il ne fit presque aucun miracle dans sa patrie, et il n'en
put pas faire, à cause de l'incrédulité des habitants. La foi qu'il requérait n'était pas simplement la croyance en son pouvoir divin, mais de plus l'espérance qu'il accorderait ce qu'on lui demandait. Il mettait lui-même cette confiance au fond des cœuis ; souvent il se plaisait à l'éprouver, et il ne se rendait que lorsqu'il la voyait inébranlable. Alors il ne poavait s'empêcher de l'admirer : O femme, que ta foi est grande /... En vérité, je nai pas trouvé une pareille foi dans Israël,
Ames défiantes et pusillanimes, qui appréhendez toujours que Dieu ne vous exauce pas ! ou c'est le propre espiit qui préside à vos prières; ou, si l'Esprit de Dieu en est l'auteur, vous manquez à la confiance qu'il vous inspire; et c'est pour cette raison-là même qu'elles sont sans effet. Écoutez sur cela l'Apôtre saint Jacques : Si quelqu'un de vous manque de sagesse, dit-il, qu'il la demande à Dieu... et elle lui sera donnée. Mais qu'il la demande avec foi, sans hésiter, car celui qui hésite est semblable au flot de la mer que le vent agile, et pousse de différents côtés. Il ne faut donc pas qu'un tel homme s'imagine qu'il obtiendra quelque chose de Dieu \ Prenez garde à !a comparaison dont il se sert. Si l'Esprit de Dieu soufflait seul en vous, il inclineiait et pousserait votre âme du même côté, c'est-à-dire du côté de la confiance ; mais votre esprit souffle en même temps en sens contraire; de là vos doutes et vos fluctuations.
Enfin, la prière faite par l'Esprit de Dieu est perse" vérante, elle ne se rebute pas, elle essuie les refus apparents, et elle revient à la charge, jusqu'à ce que Dieu cède à sa constance.
* Jacq., I, 5, 6, 7,
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Rappelez- vous l'exemple de la Cbananéenne. Souvent Dieu faitattendrelongtemps les {jrâces qu'on lui demande pour plusieurs raisons dignes de sa sagesse et de sa Lonté. Il veut relever à nos yeux le prix de ces grâces, et nous rendre plus soigneux à les conserver, voyant qu'elles nous ont tant coûté à obtenir. Il veut quelquefois nous accorder au delà de ce quenous lui demandons, et nous oblige par ce motif à redoubler nos prières. 11 veut aussi mortifier un certain empressement naturel, qui nuit à la pureté de la grâce, et nous mettre dans une sainte et paisible indifférence. Il veut enfin nous préserver de la présomption, à laquelle nous serions exposés, si nous étions exaucés sitôt que nous prions; vains comme nous sommes, il serait à craindre quenous ne crussions devoir à nos mérites ce que nous tenons de sa pure libéralité.
Gardons-nous donc de fimpatience dans nos prières. Il entre d'ordinaire en ce mouvement beaucoup d'orgueil ; ]a moindre apparence d'un refus nous pique, il nous semble que Dieu doive nous accorder tout du premier coup; tandis que ses délais ne devraient produire en nous d'autre sentiment que celui de notre indignité. Ne nous gardons pas moins du découragement qui vient de mollesse, de làcbeté, d'inconstance. Soyons humbles et patients; et ne doutons nullement que si ce que nous sollicitons est glorieux à Dieu et utile à notre salut, nous ne l'obtenions à la fin. Si nous ne sommes pas exaucés, c'est qu'il n'en doit revenir ni gloire pour lui, ni utilité pour nous; et alors nous ne devons pas désirer l'être. Dieu a promis d'ouvrir à celui qui frappe; mais il n'a pas dit qu'il ne le ferait pas attendre. Il a fixé le temps où il doit nous donner, et il a pareillement déterminé celui où il doit nous inspirer la première pensée de lui
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demander. Quand nous avons lieu de croire que cette pensée est de lui, ne nous désistons point, assurés qu'il couronnera notre persévérance.
Il est assez rare que toutes ces qualités se trouvent réunies dans les prières du commun des chrétiens. La plupart même des âmes pieuses prient plus par routine qu'autrement. Elles font un choix de formules, consultant plutôt leur goût que l'Esprit-Saint; elles les récitent assez bien, ou du moins elles sont contentes d'ellesmêmes, tant que l'imagination les soutient, et que les sentiments qui y sont contenus font impression sur elles. Mais, quand ces formules n'ont plus le mérite de la nouveauté, et que l'habitude en a émoussé le goût, elles les récitent machinalement et sans attention, sans respect, du moins intérieur, sans amour, sans confiance, ce qui les détermine à leur en substituer d'autres, celles-là étant désormais usées pour elles.
Les personnes intéiieures qui, selon l'expression de saint Paul, sont unies par l'Esprit de Dieu^, sont les seules qui fassent habituellement leurs prières avec toutes les qualités requises, et elles ont rarement des distractions volontaires. On ne peut les voir immobiles, recueillies, absorbées en Dieu pendant des heures entières, sans en être édifié, et sans leur porter une sainte envie. Il les tient dans un profond respect, et l'impression que fait sur leur âme la Majesté divine rejaillit sur leur extérieur. Le fond de leur prière n'est qu'amour; et, ^lors même que leurs besoins en sont l'objet immédiat, la gloire de Dieu en est toujours la fin. La confiance et la persévérance ne leur manquent jamais; elles prient
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avec la plus ferme foi, attendant tout de la bonté du Père céleste, et sachant que s'il diffère à les exaucer, c'est uniquement pour leur plus grand bien. Ainsi, elles ne se lassent point, elles ne s'impatientent point, elles ne murmurent point, et elles se reprochent à ce sujet jusqu'aux premiers mouvements qui échappent à la nature. Je ne représente que très-imparfaitement les qualités de leur prière, qui s'élève chaque jour à un nouveau degré d'excellence, à mesure qu'elles avancent dans les voies intérieures. L'expérience seule peut en instruire ; et ces âmes sont si simples, si dégagées d'ellesmêmes, si perdues en Dieu, qu'elles ne se permettent aucune réflexion sur leur manière de prier, parce que ce regard en souillerait la pureté.
Hélas! Seigneur, je n'ai que trop de sujet de réfléchir sur la mienne pour la condamner et la réformer. Je ne reconnais dans mes prières aucune des qualités qui leur sont essentielles. A peine en fais-je une seule avec l'altention convenable; j'y porte un esprit dissipé et un cœur froid. Je vous y témoigne peu de respect, soit intérieur, soit extérieur, et encore moins d'amour. Ma confiance est faible et chancelante; j'ai toujours une crainte secrète que vous ne m'exauciez pas, ne rendant pas justice à votre bonté, et ne m'adressant point à vous comme au meilleur des pères. De là le défaut de patience et de persévérance; je voudrais avoir tout de suite, et tout à la fois, ce que je demande; je renonce à me corriger de mes défauts, à pratiquer les vertus, à implorer pour cela votre secours, parce que je ne me vois pas tout d'un coup aussi parfait que mon amourpropre le désirerait. Gomment puis-je devenir bon, en priant si mal?
0 mon Sauveur! apprenez-moi donc à prier, non plus de moi-même, et selon les méthodes humaines, mais selon la méthode du Saint-Esprit. Que ce soit Lui qui m'anime, et qui demande en moi avec ces gémissements ineffables dont parle votre Apôtre' Ainsi soit-il!
DIEU SEUL NOUS ENSEIGNE A PRIER (Suite),
Nous voilà instruits sur la nature, les objets et les qualités de la prière. Il est question maintenant de rechercher quelles dispositions elle demande de notre part.
Cette recherche n'est pas difficile, et il est aisé de les tirer de ce qui a été dit précédemment.
Mais, pour en venir à quelque chose de plus particulier, et pour nous déterminer efficacement à entret dans les dispositions qui peuvent faciliter en nous la prière du Saint-Esprit, je commence par poser deux principes.
Le premier est que le salut, et toute l'économie de la perfection du chrétien, dépend de bien prier. Car, dans le cours ordinaire de la Providence, Dieu a attaché à la prière les grâces qui nous conduisent à la perfection. Nous les obtiendrons donc infailliblement si nous prions bien. Et comme de toutes les grâces, la plus précieuse est celle d'une constante fidélité, et que c'est aussi celle que le chrétien qui prie bien sollicite avec le plus d'instance, elle lui sera accordée avec les autres. Ainsi il recevra les grâces que Dieu lui a destinées; il en fera un bon usage; et de cette sorte il parviendra en priant
bien au degré de sainteté que Dieu attend de lui, et au degré de gloire et de béatitude qui y répond. Toute cette suite forme une chaîne dont Je premier anneau est la prière. Gela est indubitable. Si quelqu'un ne reçoit pas les grâces dont il a besoin, ou s'il en abuse, c'est qu'il s'est relâché dans l'exercice de la prière : l'affaiblissement de la vie chrétienne commence toujours par là. On peut recevoir d'ailleurs quelques légères blessures, faire quelques chutes; mais si l'on n'abandonne pas la prière, si l'on s'applique toujours à s'en bien acquitter, elle guérit tout, elle raccommode et répare tout. C'est un préservatif, ou un remède universel.
Le second principe est que la prière du chrétien est toujours bonne, lorsque le Saint-Esprit prie en lui; et qu'au contraire elle est plus ou moins défectueuse, à proportion qu'il y entre de l'humain. Je l'ai déjà dit : la prière est une action surnaturelle; il faut donc qu'elle soit produite par une cause surnaturelle, et plus cette cause agit librement, moins elle est gênée par les obstacles que l'homme lui oppose, plus aussi la prière est excellente. Cette cause surnaturelle n'est autre que le Saint-Esprit, qui, lorsqu'il nous fait prier, nous élève au-dessus de la faiblesse de notre nature, et qui, selon que notre volonté le seconde, fait en sorte que nous n'y mêlions rien d'imparfait. Si la prière est toute de lui, avec une simple coopération de notre part, elle est toute divine, et quoiqu'il s'y joigne presque toujours une sorte d'imperfection involontaire, cela n'empêche pas que le fond ne soit de lui, pa^ce que l'homme, avec la meilleure disposition du monde, prie d'une manière plus ou moins parfaite selon son état actuel.
De ces deux principes il résulte qu'il est pour nous de
la dernière importance que le Saint-Esprit soit tout à fait maître de notre prière, et que nous devons mettre tout en œuvre pour que cela soit.
Mais la chose dépend-elle de nous? Oui; elle en dépend. Le Saint-Esprit veut prier en vous; cela est évident, car il veut que vos prières soient bonnes, et elles ne peuvent l'être autrement. S'il ne le fait pas, ou absolument, ou avec toute la liberté qu'il souhaite, l'obstacle ne vient et ne peut venir que de vous. Concevez bien cela; et, si jusqu'ici vous n'y avez pas fait réflexion, pensez-y désormais sérieusement. Il ne tient qu'à vous que votre prière soit du Saint-Esprit, et qu'avec le temps elle soit même toute de lui, à mesure que vous lui laisserez prendre plus d'empire sur votre âme.
Que faut-il donc que je fasse pour cela? me demandez-vous. Car j'ai le plus grand désir de ne plus prier de moi-même; et je sens tout l'avantage qu'il y a d'être conduit dans cette action par le Saint-Esprit. Mais je ne ^is comment m'y prendre. Plus je mettrai de conlenbn dans ma prière; plus je ferai d'efforts, et plus ce sera moi qui prierai. Si je n'en fais aucun; et si j'attends que le Saint-Esprit commence, je tombe dans l'oisiveté, et je m'expose à l'illusion. D'ailleurs, autant qu'il me paraît, cette prière du Saint-Esprit est Voraison; elle est un don de Dieu, qu'il n'est pas en mon pouvoir de me procurer, et, de l'aveu de tous les spirituels, ce serait un abus très-dangereux, de vouloir entrer de moi-même dans la voie de l'oraison.
Écoutez la réponse à votre difficulté :
La prière faite en vous par le Saint-Esprit n'est pas seulement l'oraison proprement dite, mais encore la prière vocale, la méditation, les aspirations, la contem-
plation active. Je conviens pourtant que l'oraison est le fond de ces prières, quand nous sommes possèdes de TEsprit-Saint en les faisant. Je ne vous dis pas de vous jeter dans l'oraison, si vous ne vous y sentez pas appelé; en vain l'essayeriez-vous. La chose n'est pas en votre pouvoir avec la g^râce ordinaire. Tant que vous aurez de l'attrait pour la prière vocale, du goût et de la facilité pour la méditation, ne les quittez point, et ne tentez point de vous élever de vous-même à un état plus sublime; mais commencez toujours votre prière, et votre méditation, par une invocation au Saint-Esprit, qui parte véritablement du cœur. Reconnaissez que votre bouche peut bien proférer des paroles, mais que pour prier vous ne le pouvez pas, s'il ne donne le premier branle à votre âme. Reconnaissez de môme que vos considérations et vos affections ne sont pas une prière, s'il ne vous les suggère; et suppliez-le de mettre vos facultés en exercice. Après cela, priez et méditez paisiblement et sans effort; et demeurez toujours uni d'esprit et de cœur à Dieu, résistant à ce qui pourrait distraire voire attention. Voilà tout ce que vous avez à faire, et aussi tout ce que le Saint-Esprit veut de vous, pour que votre prière et votre méditation soient de lui.
Observez néanmoins un point capital. Si, lorsque vous méditez, ou que vous récitez des prières vocales, vous vous sentiez saisi plus fortement de la présence de Pieu; si vous goûtiez une certaine paix douce, et si vous étiez intérieurement invité au silence, ce serait une marque que le Saint-Esprit prend une possession spéciale de votre âme, et qu'il vous communique, comme par essai, et en passant, le don d'oraison. Alors, il faudrait vous taire, et suspendre l'exercice de vos faculté:?,
demeurant tranquille et passif sous l'opération du Saint- Esprit.
Car, lorsqu'il agit ainsi sensiblement, il ne faut en nulle manière troubler son action par la nôtre, mais s'y livrer, et la seconder par un très-simple consentement intérieur. Et, si cette action devenait plus longue { t plus fréquente, après avoir consulté quelque homme entendu dans les voies intérieures, vous seriez fondé à vous croire appelé à la véritable oraison et obligé à suivre cette vocation.
Voulez-vous savoir à présent ce qui peut vous disposer insensiblement au don d'oraison? Trois choses : l'humilité, la simplicité, la docilité.
Soyez constamment humble en tout ce qui appartient à la prière. Veuillez toujours y dépendre du Saint- Esprit; ne comptez point sur vos efforts, pour vous donner de la dévotion ; mais attendez tout de lui. Croyezvous indigne de ses faveurs; n'en concevez pas un désir trop empressé ; ne portez point envie aux âmes à qui il les accorde. Tenez- vous plutôt dans votre néant, soyez content d'y rester, comme à votre véritable place, et n'aspirez à rien de relevé.
J'aime mieux qu'avec l'humilité vous passiez toute la vie dans la prière vocale, que vous conceviez tant soit peu d'estime de vous-même, et vous vous préfériez aux autres, à cause de vos sublimes oraisons. La plupart des âmes que Dieu a tirées de la voie ordinaire ne désiraient pas cette grâce, n'y pensaient pas, ne savaient pas même en quoi elle consiste; mais elles étaient humbles. Leur premier sentiment a été d'être étonnées que Dieu eût daigné jeter un regard sur elles; Dieu luimême, en les appelant à ce commerce familier avec lui,
s'est principalement proposé de les consommer dan l'humilité, et si elles n'eussent pas répondu à ses des seins, elles seraient tombées plus bas qu'elles n'étaient auparavant.
Soyez simple dans votre piété. Ne vous appuyez pas sur votre esprit, ni sur la subtilité et la profondeur de vos raisonnements. La solide piété n'est pas dans les pensées, mais dans les affections. Ne vous servez point non plus de tant de livres, de tant d'exercices et de méthodes. Cherchez dans votre cœur ce que vous voulez dire à Dieu, et dites-le bonnement, sans trop vous embarrasser des termes ; il est absurde, de vouloir être éloquent en lui parlant, et de s'attacher aux prières bien composées, en laissant celles qui sont plus naturelles.
La simplicité est le vrai caractère de toute prière, et rien ne plaît davantage à Dieu. Il ne veut pas tant d'apprêts dans son service; on a tout gâté depuis qu'on a réduit la dévotion en art, et qu'on y a mis tant d'arrangement. Après tout, il en faut toujours revenir au Saint-Esprit; lui seul enseigne la vraie manière de converser avec Dieu, et nous voyons que, lorsqu'il s'empare d'une âme, la première chose qu'il fait est de la retirer de toutes les méthodes qui viennent des hommes.
On attache un grand fruit à entendre la messe, à se confesser, à communier suivant certains exercices marqués dans les livres. Je croirai toujours que s'y accoutumer au point de ne pouvoir s'en passer, c'est se causer un préjudice considérable, en ce que, comptant sur ce secours, on ne songe point à rien tirer de son cœur, ni à recourir au Saint-Esprit, quoique la vraie
prière se forme par le concours de l'un et de l'autre. Je voudrais donc qu'on essayât peu à peu de prier sans livres, dût-on être un peu sec et embarrassé de sa personne pendant quelque temps; qu'on demandât avec confiance à Jésus-Christ les pensées et les sentiments dont il veut que nous nous occupions durant son saint Sacrifice; qu'on se recommandât au Saint-Esprit pour les dispositions nécessaires à une bonne confession ; que pour la communion surtout on se livrât entièrement à Notre-Seigneur, et qu'on se reposât sur lui du soin de la préparation et de l'action de grâces. Oh! que Ton ferait beaucoup en ne faisant rien de soi-même, et en engageant ainsi Dieu à tout faire en nous! Je suis assuré qu'on s'en trouverait mieux; et j'en ai fait plus d'une fois l'expérience.
Ainsi en usaient les premiers chrétiens, qui s'entendaient mieux que nous en dévoîion, et qui recevaient le corps de Jésus-Christ avec plus de ferveur et de profit spirituel. Une foule d'âmes simples et droites, très-aisées à reconnaître, sont toutes mûres pour l'oraison; elles n'attendent qu'un directeur qui les y introduise, et les soulage de la multiplicité de leurs pratiques, qu'elles n'osent quitter d'elles-mêmes. Mais, pour discerner ces âmes, il faudrait avoir l'esprit de Dieu, et être soi-même dans la voie de l'oraison.
Enfin soyez docile aux mouvements du Saint-Esprit. Pour cela, étudiez sans curiosité, mais avec attention, ce qui se passe dans votre cœur, et, quand vous sentez que la grâce y agit, correspondez fidèlement à son action. L'Esprit souffle où il veut^ ; mais, lorscju'il souffle, il ne
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faut pas que l'âme lui oppose la moindre résisUnce ; son devoir est de se laisser emporter où il la pousse; la fidélité habituelle à la grâce est la disposition la plus prochaine et la plus sûre à l'oraison.
Ceci va plus loin qu'on ne pense. Car il ne faut pas s'imaginer que le Saint-Esprit viendra ennous au moment précis de la prière, si dans les autres temps de la journée nous ne l'écoutons pas, si nous le rebutons et le contristons. On ne l'écoute pas, on ne peut pas même l'entendre, lorsqu'on est dissipé; et quiconque est dissipé hors de la prière, le sera aussi en ce moment-là, quelque effort qu'il fasse pour ne l'être pas. La bonne prière suppose un recueillement précédent; et le recueillement est à son tour le fruit de la bonne prière. On rebute et l'on contriste l'Esprit-Saint, lorsqu'on ne suit pas les avertissements qu'il donne, ou que l'on ne prend point garde à certaines vues qu'il propose. Il ne manque pas d'abord d'en faire des reproches au temps de la prière ; mais, s'ils sont sans effet, il se retire et nous laisse prier seuls.
Presque toujours ce qui ferme à un grand nombre d'âmes l'entrée de l'oraison, c'est un point unique que Dieu leur demande, et qu'elles lui refusent. On tergiverse longtemps; on promet, l'on ne tient pas; à la fin on s'obstine; puis on s'étourdit et l'on tâche de se faire accroire qu'on n'est point coupable et qu'il n'a pas tenu à nous d'être intérieur. Amour-propre, que tu es ingénieux à te tromper! Mais tu n'en imposes pas à la conscience. Qui que vous soyez, vous, que ceci regarde, à qui Dieu parle au cœur et dit : Oui, tu n'as pas voulu me sacrifier telle chose, te surmonter sur tel défaut, renoncer à telle habitude, et c'est ce qui t'a privé d'un si grand biepj reconnaissez de bonoe foi votre faute, il
est encore temps de la réparer ; contentez Dieu, et vous serez content vous-mêmes.
Je ne sais s'il est beaucoup d'âmes humbles, simples et dociles, qui, tombant à un certain âge entre les mains d'un directeur habile, ne parviennent pas à faire oraison. Mais je sais que les âmes de ce caractère sont les seules que Dieu gratifie d'un tel don, ou, du moins, qui ont le bonheur de le conserver.
Remarquez que tout se tient dans la vie chrétienne, et que, si vous en détachez une partie, l'édifice croule. Vous voulez être au Saint-Esprit durant la prière, et le reste du temps être à vous; c'est une chimère. Ou ce divin Esprit gouvernera toutes vos actions, ou il cessera de présider à votre prière. Vous voulez qu'il vous possède, mais seulement par intervalles ; qu'il vienne à vous, et qu'il vous quitte à votre volonté. Gela ne se peut; il ne veut pas dépendre de vous, mais il prétend que vous dépendiez de lui. S'il commence une fois à prier en vous, son intention est d'y prier sans interruption, et de tenir votre cœur dans un état permanent d'union avec Dieu; il vous assujettira à un recueillement habituel, et, si vous persistez à sortir de ce recueillement, il vous punira en s'éloignant de vous au temps de l'oraison; il exigera de vous une constante fidélité à toutes ses inspirations, et, si vous vous en écartez, après vous l'avoir reproché sans succès, il finira par vous quitter aux moments où vous êtes plus jaloux de le retenir. Et en cela vous n'avez point à vous plaindre de lui. Car que se propose-t-il, lorsqu'il veut bien prier en vous, et que devez-vous vous proposer vous-même? Est-ce seulement de passer délicieusement quelques instants avec Dieu? Non, sans doute; c'est d'obtenir les
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grâces nécessaires pour sanctifier toutes les actions de la journée. Mais comment les sanctifierez-vous, si vous n'avez pas toujours l'Esprit de Dieu présent, s'il n'agit pas toujours sur votre cœur, si vous ne vous tenez pas recueilli, attentif et docile à ses impressions? Dès qu'au sortir de la prière, vous vous retirez de sa direction, et revenez à votre propre esprit, vous voilà dissipé, livré aux pensées inutiles ou même mauvaises, en proie à la faiblesse, à la malignité de votre nature, exposé à la séduction du monde, et aux pièges du tentateur.
Examinez donc, sous les yeux de Dieu, si vous êtes dans cette disposition d'humilité, de simplicité et de docilité, si vous désirez sincèrement l'avoir, et si vous travaillez à l'acquérir. Si cela est, vous avez tout sujet d'espérer que Dieu vous favorisera du don d'oraison.
Pourquoi en effet ce don, que Dieu voudrait rendre commun, est-il si rare? C'est uniquement notre faute. Au lieu de le désirer, on l'appréhende; au lieu de s'y préparer, on fait volontairement, et souvent par système, tout ce qu'il faut pour ne le jamais recevoir. Et pour quelle raison le craint- on? C'est qu'on veut toujours être à soi jusqu'à un certain point, et ne jamais appartenir tout à fait au Saint-Esprit. Sa direction mènerait trop loin, engagerait trop avant; on n'a pas renoncé positivement à la sainteté, mais on veut être saint à sa mesure, et non à celle de Dieu.
Je mets ici le doigt sur la disposition profonde de la plupart des âmes qui font profession de piété. On se la dissimule soigneusement, parce qu'elle est mauvaise; mais, au vrai, c'est cela, et cela seul qui arrête l'opération du Saint-Esprit, et qui l'empêche de prier en nous. On allègue toute autre cause; et sur quoi ne se rejette-t-on pas? Mauvaise foi avec soi-même et avec
les autres. Ilien de ce que Dieu a mis en nous, nul état non plus, nulle profession, nul emploi qui est dans l'ordre de la Providence, n'est un obstacle invincible à la communication et à l'exercice du don d'oraison. La jeunesse y est propre comme l'âge plus avancé, la maladie comme la santé; tout ce qui nous laisse le libre usage de la raison, laisse aussi à Dieu le libre usage de sa grâce ; et il ne tient qu'à nous d'en user, quand elle nous est offerte.
0 mon Sauveur! je vous dis de nouveau avec plus d'instance que jamais : Enseignez-moi à prier; mettez en moi les dispositions éloignées et prochaines à la prière du Saint-Esprit. Rendez-moi humble, simple et docile; et que je fasse tout ce qui est en mon pouvoir pour le devenir ! Que sera-ce que ma prière, si l'Esprit-Saint ne prie pas avec moi? Et si mes prières ne sont pas bonnes, quelle sera ma vie? Si elle n'est pas criminelle, elle sera toujours en danger de l'être, du moins toujours remplie de défauts et sujette à une foule de menus péchés.
Venez, divin Esprit! venez habiter et opérer en moi. Prenez possession de mon entendement et de ma volonté ; présidez à leur action, non-seulement au moment de la prière, mais en tout temps. Je ne puis glorifier Dieu, ni me sanctifier que par vous. Ainsi soit-il!
DIEU SEUL NOUS ENSEIGNE A PRIER {Suite).
Saint Paul écrivant aux Galates leur dit : Parce que vous êtes les enfants, vous distinguant des Juifs, qui
étaient les esclaves, Dieu a envoyé dans vos cœurs l'Esprit de son fils, qui crie : Père ! Père * !
Vous le voyez : le chrétien est un enfant qui prie son Père. La Trinité concourt à former sa prière; le Père et le Fils envoient leur Esprit dans son cœur, et, si la prière est attribuée spécialement au Saint-Esprit, c'est qu'il est amour, et que la prière d'un enfant à son Père doit être inspirée par l'amour.
Le même Apôtre écrit aux Romains : L'Esprit aide notre faiblesse dans la prière. Car nous ne savons pas demander ce qu'il faut, de la manière dont il le faut; mais l'Esprit demande lui-même par des gémissements inexplicables, et celui qui sonde les cœurs sait bien quels sont les désirs de l'Esprit qui ne demande pour les Saints, c'est-à-dire pour les chrétiens, que ce qui est selon Dieu *.
Ces deux passages de l'Apôtre contiennent le fond de la doctrine que j'ai expliquée sur la prière, comme il me serait aisé de le montrer. Mais, pour en venir à ce qui me reste à dire, je n'insiste ici que sur ces mots : Nous ne savons pas demajider ce qu'il nous faut, de la manière qu'il le faut; et sur ceux-ci : L'Esprit ne demande pour les Saints que ce qui est selon Dieu. Ces paroles ont un rapport direct à V application de la prière à nos besoins spirituels et temporels, qui est le dernier article que j'ai à traiter, et sur lequel l'enseigfnement du Sauveur nous est le plus nécessaire.
En effet, comme presque toutes nos prières se réduisent à des demandes, il nous importe extrêmement de
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faire à Dieu des demandes telles qu'il soit de son intérêt et du nôtre de les exaucer. Car il ne peut exaucer ce qui nuirait, ou môme ce qui serait inutile à sa gloire et à notre salut, et il n'est pas permis à un chrétien de souhaiter d'être exaucé en de pareilles choses.
Or, l'Apôtre déclare nettement que nous ignorons ce qu'il est à propos de demander tant au temporel qu'au spirituel, soit pour nous, soit pour les personnes qui nous intéressent. Nous savons hien en général que Dieu met sa gloire à être connu, aimé et servi de ses créatures; mais quel est sur cela l'ordre de ses desseins, et comment a-t-il résolu de se glorifier dans les circonstances particulières des lieux, des temps et des personnes, c'est un secret qu'il s'est réservé. De même nous sommes instruits en général de ce qui peut servir ou nuire à notre salut, mais nous ignorons quel est, par rapport à cet ohjet, l'arrangement de la Providence, par quels moyens et de quelle manière il s'opérera, et si telle ou telle situation temporelle ou spirituelle y est favorahle ou contraire.
Cependant nos prières roulent presque toujours sur des ohjets particuliers, c'est-à-dire sur ceux pour lesquels nous sommes incertains de ce qui est vraiment de l'intérêt de Dieu et du nôtre.
A l'égard du temporel, nous demandons d'être délivrés de telle nécessité, de telle maladie ou infirmité; d'exécuter tel dessein; que telle affaire réussisse; que telle personne vive. Mais y va-t-il de la gloire de Dieu? y va-t-il du bien de notre âme? Nous sommes là-dessus dans une entière ignorance; et c'est à quoi l'on ne fait pas assez réflexion quand on prie. Car cette seule pensée : Est-ce que je sais si Dieu en sera glorifié? Est-ce que je sais si c'est mon avantage spirituel, ou
celui du prochain? cette pensée, dis-je, suspendrait souvent nos prières, et nous déterminerait à laisser la chose entre les mains de Dieu.
Nous envisageons tout par rapport au présent, notre vue ne s'étend pas plus loin, et, par conséquent souvent, il nous semble que nos prières sont bonnes dans leur objet. Mais Dieu, qui pénètre dans l'avenir, voit les suites de notre demande et en juge autrement que nous. Par exemple, il paraît naturel à une mère de désirer que son enfant vive, et d'importuner le Ciel au premier accident qui le menace. Mais Dieu sait qu'il se perdra, s'il vit, et il assure son bonheur éternel en le tirant de ce monde. On demande avec instance la santé, se promettant d'en faire un bon usage; mais Dieu prévoit qu'on en abuserait pour l'offenser. On prie pour le succès d'une grande entreprise, pour le gain d'un procès considérable, qui nous procurerait de l'aisance, faciliterait l'établissement de nos enfants, nous mettrait à même de faire des bonnes œuvres; mais Dieu voit que si l'on devenait plus riche, les richesses seraient pour nous une source de péchés, et une occasion de damnation.
Les exemples de cette nature sont infinis, et rien, dans tous les cas, ne peut nous répondre du bon et du mauvais effet de nos prières, si elles étaient exaucées. Nous n'en prions pas moins avec une inquiétude, une ardeur et une assiduité qui prouvent que, dans nos motifs, il entre quelque autre chose que la gloire de Dieu et le bien de notre âme. Car nos prières sont moins importunes, moins pressantes et moins inquiètes, lorsqu'elles n'ont pour but que ces deux objets.
Je ne relève pas ici ce qu'il y a d'inconvenant et d'irréligieux à prétendre que Dieu favorise des passions et nos vues purement humaines, comme s'il devait
accommoder sa Providence à notre cupidité et à nos projets, et qu'au contraire notre premier devoir ne fût pas de consulter sa Providence, et d'y soumettre d'avance nos volontés et nos désirs.
Nous ne sommes pas moins exposés à nous tromper dans les choses spirituelles. Ce que nous jugeons glorieux pour Dieu et utile pour notre avancement n'est souvent ni l'un ni l'autre, et j'en pourrais citer mille traits.
Vous demandez, par exemple, à Dieu, de vous rendre ce confesseur qu'il vous a ôté ; et il l'a fait pour votre Lien; il nuisait à votre progrès spirituel, et vous ne vous en doutiez pas, parce qu'il flattait adroitement votre amour-propre. Dieu veut vous adresser à un autre dont cet amour-propre s'accommoderait moins, et qui vous avancera dans la solide vertu. Vous le priez de vous accorder certaines grâces, qu'il a faites à d'autres : de vous donner le courage de pratiquer les mêmes austérités, de vous élever au même degré d'oraison; mais ces grâces qui en ont sanctifié d'autres ne vous conviendraient pas, et elles n'entrent pas dans le plan de votre perfection Dieu vous a appelé à une vie commune; ces grâces extraordinaires, ces macérations, ces oraisons sublimes, vous exposeraient à l'orgueil, et vous y succomberiez. Vous priez Dieu de vous affranchir de telles tentations qui vous tourmentent, et vous mettent dans un danger continuel de l'offenser; il vous semble que vous le serviriez mieux, si vous étiez tranquille de ce côté -là. Dieu, au contraire, voit que ces tentations sont nécessaires pour vous entretenir dans l'humilité, dans l'esprit de prière, dans la confiance en lui; il vous répond intérieurement comme à Paul : Ma grâce te suffit, car ma H 4
puissance se montre davantage dans ta faiblesse ^ .
Vous, homme d'église, vous le priez de tirer parti de vos talents pour sa gloire ; vous lui demandez d'annoncer sa parole avec succès, d'écrire pour la défense de la religion, ou pour l'accroissement de la piété, de travailler à la conversion des hérétiques et des infidèles; et Dieu vous a destiné à des emplois ohscurs, à l'instruction des pauvres, au ministère d'une paroisse de campagne, à la direction d'une communauté religieuse, où vous le glorifierez selon ses vues, et d'une manière moins brillante, mais plus sûre pour vous.
Dans combien de méprises ne nous fait pas tomber à ce sujet une piété mal entendue, un zèle qui n'est pas selon la science! On s'épuise en désirs, en vœux, et en demandes qui ne sont pas dans l'ordre de Dieu, et où il nous serait dangereux d'être exaucés. Tout cela vient de ce que nous ne connaissons ni ses desseins particuliers sur nous, ni le genre de sainteté où il nous appelle, ni Téconomie de ses grâces, ni le fond intime de nos dispositions, ni nos véritables besoins spirituels. Gomment, dans une telle ignorance, nos prières ne seraient-elles pas déplacées, indiscrètes, téméraires, contraires au but que nous devons nous proposer?
Mais quelle règle avons-nous donc à suivre?
Faut-il simplement abandonner à Dieu toutes nos affaires et nos nécessités temporelles et spirituelles, et ne nous permettre que des demandes générales sur ces objets?
Je crois que jusqu'à un certain point, et absolument parlant, ce serait le mieux de se tenir dans cette généra-
' H Cor., XII, î).
lité. Les maîtres de la vie spirituelle donnent communément ce conseil qui est assez suivi des personnes intérieures. Néanmoins, comme il est cerfain que Dieu presse quelquefois les âmes de prier pour des ol)jets particuliers, je pense que lorsqu'on a lieu de croire que c'est son esprit qui nous pousse, voici dans quelles dispositions il faut se meltre à l'égard des objets spirituels et temporefs, quand nous n'avons aucune assurance morale de l'intention de Dieu.
La première chose qu'on doit faire, est de subordonner sincèrement dans son esprit et dans son cœur ces sortes de demandes à la gloire de Dieu et à notre salut, ou à celui des personnes pour qui l'on prie. Ce sont là deux points fixes, dont il ne faut jamais s'écarter en quelque prière que ce soit. Ainsi, elle doit toujours être conçue de cette manière, expresse ou sous-entendue : Seicjneur, si ma demande est ce quil y a de pltis glorieux pour votiSf et de plus avantageux pour mon âme, je vous prie de me l'accorder. Ou, ce qui revient au même : Seigneiir, dans cette demande, je nai d' autre intention que de me conformer et de me soumettre à votre adorable volonté'. Je ne vous la fais qu'e?i supposant qu elle vous est agréable; autrement, n'y ayez aucun égard, et ôtez sa pensée de mon esprit.
La seconde chose est de s'établir soi-même dans une espèce d'équilibre, et dans l'indifférence sur le succès de sa demande; d'être également content que Dieu l'accorde, ou qu'il la refuse. Gela doit être ainsi, puisque, ne connaissant pas sa volonté, dont nous ne serons instruits que par l'événement, nous ne devons pas d'avance pencher plus d'un côté que de l'autre.
La troisième chose est de ne pas témoigner tant
d'intérêt, tant de chaleur, tant d'empressement dans les prières de cette nature. Nous avons en effet tout sujet de douter que ce soit TEsprit-Saint qui nous fasse prier, lorsque notre âme n'est pas tout à fait paisible et résignée à ce qu'il plaira à Dieu d'ordonner. C'est une observation essentielle que l'âme ne sort jamais de sa paix, quand elle prie par l'Esprit de Dieu ; sa prière, quelque ardente qu'elle soit, n'est point inquiète. Si le trouble l'accompagne, si elle est d'une vivacité trop empressée, c'est un signe infaillible que nous y mêlons du nôtre, ou même qu'elle est tout entière de nous.
En observant ces trois conditions, on peut prier en sûreté pour toute espèce de besoin temporel ou spirituel ; on n'aura pas à craindre de déplaire à Dieu, et, quelle que soit l'issue, on sera toujours dans l'ordre de sa suprême volonté. Il est très-rare qu'elles se rencontrent dans les prières des chrétiens sujets au propre esprit, et tous le sont plus ou moins, à l'exception des chrétiens vraiment intérieurs. Pour ceux-ci, l'Esprit de Dieu qui les possède, les élève au-dessus de toute vue personnelle, dans les prières qu'ils font> soit pour eux, soit pour d'autres; c'est toujours Dieu, sa gloire et son bon plaisir qu'ils envisagent comme leur fin. Sur l'objet de leur demande, ils n'ont point d'autre volonté que la sienne; ils sont dans une sainte indifférence sur la réussite, et, soit pendant leur prière, soit après, leur r. me est dans un paifait repos. Aussi sont-ils presque toujours exaucés, parce que, comme dit l'Apôtre, Celui qui sonde les cœurs ne voit, dans les leurs, que des désirs conçus et exprimés par i Esprit j qui ne demande pour les saints que ce qui est selon Dieu.
Non-seulement nous ignorons les choses qu'il faut
demander, mais nous ignorons aussi en quel temps et de quelle manière il est plus à propos qu'elles nous soient accordées.
Tout est réglé avec une sagesse souveraine dans le conseil de Dieu. L'effet qu'il a résolu que tel événement, telle grâce produise en nous, dépend d'un certaia moment précis, où il prévoit que notre cœur sera dans la disposition convenable.
Avant ce moment, ce serait trop tôt; après, ce serait trop tard. Ce qui vous est utile aujourd'hui ne l'eût pas été hier, et ne le sera plus demain.
Cependant, il nous est assez ordinaire de prescrire à Dieu un temps, et de nous décourager ou de nous dépiter, sî dans cet intervalle nous ne sommes pas exaucés. Quel orgueil! Quel aveuglement! Q^iii êtes-voiis donc pour tenter le Seigneur? pourraiL-on nous dire avec Judith. Vous avez fixé un terme à ses miséricordes, et vous lui avez marqué un jour à voire fantaisie '.
L'impatience de l'homme est extrême, elle ne souffre point de délai; et plus la chose qu'il demande lui paraît honne, plus il se croit en droit d'exiger qu'elle se fasse au plus tôt. Je suppose par exemple qu'on prie pour la conversion de quelqu'un à qui l'on s'intéresse, ou dont le retour à Dieu importe beaucoup à l'Eglise ou à TEtat. Commece que l'on demande est bon en soi, ou voudrait qu'il s'accomplîttout de suite : l'imagination s'échauffe, les désirs s'allument, on presse Dieu avec une violence extrême, et l'on s'irrite de ses retardemeuts. Mais Dieu, qui voit d'ailleurs avec plaisir nos bonnes intentions, n'en reste pas moins tranquille; il a ses raisons pour dilférer, nous devons le supposer et savoir attendre ses moments
' Judiihy vni, 11, 13.
avec patience. Souvent, c'est pour nous donner mieux, et pour notre propre bien, qu'il nous fait prier longtemps.
Monique sollicita durant quinze ans, avec autant de persévérance que d'ardeur et de confiance, la conversion d'Augustin, i^^lle ne demandait autre chose, sinon qu^il reçût le baptême, et abjurât le manichéisme. Mais Dieu se proposait d'en faire un saint évêque et la plus brillante lumière de son Église. Si cette sainte veuve était entrée dans le secret de Dieu, elle eût vu qu'il devait faire entrer à la sanctification de ce cher fils même les erreurs absurdes où ce beau génie s'égara, même la peine extrême qu'il eut à s'arracher aux plaisirs des sens, dont il était esclave. Augustin, dans la recherche de la vérité et dans les questions profondes qu'il eut à traiter, se défia d'aulant plus de son propre esprit que ses égarements avaient été plus pitoyables, et il soutint avec d'aulant plus de force la cause de la grâce, qu'il savait par une intime conviction qu'elle avait tout fait ,en lui. Je le répète : Si Monique eût été instruite des grands desseins de Dieu sur son fils, elle les eût adorés, et elle eût prié avec encore plus de patience et de soumission. Il n'est pas douteux non plus que ces prières si ferventes et si constantes, qu'elle était sans contredit inspirée de faire, n'aient infiniment contribuée la sanctifier.
Apprenez de là à prier pour ainsi dire à l'aveugle, à ne jamais marquer de temps à Dieu, à ne point vous désister, vousfît-il attendre aussi longtemps que Monique, et à croire que s'il diffère de vous exaucer, c'est toujours pour un plus grand bien.
Gardoz-vous aussi d'arranger dans votre imagination la manière dont vous jugez plus à propos que la chose
s'exécute, et de tracer en quelque sorte à Dieu le plan qu'il doit suivre. Qui êles-voiis donc, vous dirai-je encore ici, pour prétendre assujettir le Seigneur à vos idées? Priez-le pour la chose même, puisqu'il vous l'inspire, et laissez-lui le soin de la manière, sans vous en mettre en peine. Depuis que l'impiété a commencé de régner en France, Dieu a suscité dans toute l'étendue de ce royaume quantité de bonnes âmes qui n'ont cessé de lui faire les plus vives instances, tantôt pour un objet, et tantôt pour un autre. Leurs prières ont été inutiles en apparence, parce qu'on y déterminait à Dieu ce qu'on désirait qu'il fît; tout a été de mal en pis; plus on redoublait les supplications, et plus les coups étaient atterrants ; le ciel a paru de connivence avec l'enfer; jamais complot ourdi par la malice des homme» n'a eu un succès si complet; nous avons vu enfin la religion et la monarchie réduites aux dernières extrémités. Combien de reproches Dieu n'a-t-il pas eu à essuyer de la part des fidèles étonnés? S'il n'avait pas laissé détruire Cft Ordre religieux! s'il avait plutôt chassé tel homme de son poste! conservé la vie à tel prince! Les choses n'en seraient pas venues là. Il me semble que j'entends Bîarlhe et Marie en pleurs, qui disent au Sauveur : Seigneur, si vous eussiez été ici, notre frère ne serait pas mort! Elles ignoraient qu'il l'avait laissé mourir à dessein, pour le ressusciter après quatre jours par le plus éclatant de tous ses miracles. Les saintes âmes dont je parle ne savaient pas non plus par quels grands coups de sa puissance Dieu voulait retirer ce royaume de l'abîme, signalant à la fois sa justice et sa miséricorde, et que, pour agir seul, pour se glorifier par lui-même devant ces nouveaux Pharaons, il a, pour ainsi dire, ôté à sa Providence ses ressources ordinaires.
Accoulumons-nous donc à ne point prier selon nos vues et selon nos désirs, dans les calamités publiques, soit de l'Église, soit de l'État, dans nos affaires particulières, pour \j temporel, comme pour le spirituel. Mais, puisque c'est l'Esprit qui doit dicter nos prières, et que Dieu n'en exauce pas d'autres, supplions ce divin Esprit de demander en nous pour le bien g^ënéral et particulier, pour nous et pour les autres, ce qu'il sait nous être nécessaire ou utile, tant pour la chose elle-même, que pour le temps et la manière de l'obtenir. C'est l'unique moyen qui puisse glorifier Dieu, nous sanctifier, et faire tout réussir au delà de nos souhaits.
Seigneur! après tant de leçons, si vraies et si instructives, ce sera ma faute, si désormais je ne prie pas bien.
Je vois ce que j'ai à faire pour cela. Il faut que je devienne intérieur, que je me livre en tout et pour toujours à la direction de votre grâce. Il faut que je ne porte que votre Esprit à la prière ; si le mien m'y accompagne, il gâtera tout... Mais votre Esprit me dirigera-t-il constamment dans la prière, s'il ne me dirige dans le reste de ma conduite? Cela est impossible. Je conçois mieux que jamais qu'apprendre à prier, c'est apprendre à se sanctifier; et l'on ne devient saint que par un renoncement absolu à ses propres mouvements, pour suivre le mouvement et les idées du Saint-Esprit.
C'en est donc fait : je ne veux plus être à moi; je veux passer sous le domaine de la grâce ; qu'elle seule m'enseigne à prier, à bien vivre et à bien mourir. Ainsi soit-iU
TRENTE-CINQUIÈME LIiÇON
DE LA MULTIPLICITÉ DES PRIERES VOCALES
Lorsque vous priez, dit Jésus-Christ, ne parlez pas beaucoup, comme font les païens : car ils s'imaginent qu'ils seront exaucés en multipliant les paroles. Ne leur ressemblez donc point; d'autant que votre Père sait ce dont vous avez besoin, avant que vous le lui demandiez ' .
C'est donc un défaut de tant multiplier les discours dans la prière, et un défaut considérable, puisque Jésus- Cinist prend tant de soin de nous en garantir, jusqu'à comparer aux païens ceux qui prient de la sorte. Assurément il ne pouvait rien dire de plus fort. Nous ne croirions jamais que la chose fût ainsi, si l'Évangile ne s'en expliquait pas aussi formellement.
Ce passage contient donc une instruction bien intéressante pour nous, si nous savons en pénétrer le sens.
Les païens qui avaient des idées aussi basses que fausses de la divinité, et qui la ravalaient presque à la condition humaine, pensaient que leurs dieux n'avaient par eux-mêmes aucune connaissance des besoins de ceux qui les invoquaient; et ils employaient de longs discours pour les en instruire. Ils se figuraient de plus que, susceptibles de passions et de préventions comme les hommes, ils n'étaient pas toujours disposés à leur faire du bien; et ils épuisaient toute leur éloquence pour les fléchir et changer leurs dispositions.
Quoique les chrétiens soient très-éloigncs d'avoir de
* Mattii., VI, 7, 8.
semblables idées du vrai Dieu, dont la science s'étend à tout, et dont la bonté est infinie, ils ne laissent pas quelquefois, par ignorance et par simplicité, de traiter avec lui comme ils feraient avec un homme. Dans leurs demandes, ils lui exposent au long leur situation, comme s'il ne la connaissait pas; ils lui expliquent avec la dernière précision leur intention, craignant apparemment qu'il ne s'y méprenne ; ils se reprochent d'avoir oublié de faire mention d'une personne ou d'une circonstance, comme si Dieu, qui lit dans les cœurs, ne suppléait pas au défaut de leur mémoire; ils lui exposent leurs raisons, et s'étendent sur les motifs les plus capables de le toucher, comme s'il n'en trouvait point d'assez forts dans sa bonté; et ils se retirent bien contents d'eux-mêmes, quand ils ont beaucoup parlé, beaucoup insisté, et qu'ils sont revenus plusieurs fois sur la même chose. Il semble qu'à l'exemple des païens, ils se défient de Dieu, qu'ils ne l'ont jamais suffisamment informé de leurs besoins, et qu'ils n'en font jamais assez pour le bien disposer en leur faveur.
Ce n'est pas la foi, ce n'est pas même la raison qui préside à de telles prières, mais ce sont les sens et l'imagination Aussi les personnes grossières, et les femmes en général, sont-elles les plus sujettes à ce défaut.
Jésus-Christ n'a rien négligé pour en préserver, ou pour en guérir ses disciples ; et il ne pouvait employer une raison plus efficace, que de leur dire que ce serait ressembler aux païens. Il leur défend donc d'user de beaucoup de paroles dans leurs prières ; cela ne leur étant pas nécessaire pour être exaucés, parce que Dieu sait, avant qu'ils ouvrent la bouche, ce qu'ils ont à lui dire; et que ce ne sont pas leurs discours qu'il exauce, mais la pureté de leurs intentions, et la disposition de leur cœur.
TREÎNiTE-CINQUIEME LEÇON. 59
Un enfant tant soit peu raisonnable qui demande quelque chose à son père, dont il se sait tendrement aimé, ne se contente-t-il pas de lui témoigner son désir, el, après l'avoir fait, ne s'en repose-t-il pas sur sa bonté? Croit-il n'en pouvoir rien obtenir à moins qu'il ne l'importune, et ne revienne sans cesse à la charge? Il serait digne de blâme, s'il se comportait ainsi; on lui reprocherait avec raison de manquer à son père.
Nous, chrétiens, nous enfants de Dieu, conduisonsnous du moins à l'égard de notre Père céleste comme nous faisons à l'égard d'un père et d'une mère. L'enfant songe à peine à ses besoins; ses parents le préviennent et pensent à tout pour lui. La prévoyance et la tendresse de Dieu sont-elles moins grandes? Et convient-il qu'ayant affaire à un tel père, nous soyons si inquiets sur le soin qu'il prend de nous? Les pères de la terre ne s'offenseraient-ils pas d'une pareille inquiétude de la part de leurs enfants? Pourquoi Dieu s'en tiendrait-il moins offensé?
De ce qu'il ne faut pas parler beaucoup en priant, n'allez pas en conclure que vous ne deviez faire que de courtes prières. Rien n'est plus éloigné de l'intention de Jésus-Christ, lui qui nous ordonne ailleurs de prier tou^ jours, et de ne jamais cesser. Ce sont les prières vocales qu'il ne veut pas qu'on multiplie trop, spécialement sur le même objet; mais pour la prière du cœur, qui est la véritable, elle ne saurait durer trop longtemps, et Dieu ne s'en lasse jamais.
Si nous y prenons garde, et si nous raisonnons juste, l'avertissement que nous donne ici le Sauveur est une invitation à la prière de silence. Après avoir exposé simplement nos besoins de bouche, si nous l'aimons mieux,
ii nous engage à nous taire, et à laisser agir le cœur qui parlera d'une manière plus éloquente.
Ne me dites pas que vous ne priez de cœur qu'autant que vous priez de la bouche, et que du moment qu'elle se tait, vous êtes oisif et distrait. Si cela était, vous ne prieriez même pas de cœur en priant de la bouche, et vous ne donneriez à vos paroles qu'une simple attention d'esprit, où le sentiment n'aurait aucune part. Le cœur qui prie, invite et force même souvent la bouche au silence; et, si ce silence devant Dieu vous est inconnu, il est en droit de vous appliquer ces paroles de son Prophète : Ce peuple m'honore des lèvres, mais son cœur est loin de moi '.
La raison qu'apporte le Sauveur, pour nous détourner de la multiplicité des paroles en priant, est décisive pour nous porter à la prière de silence : Voù^e Père, dit-il, sait ce dont vous avez besoin, avatit que vous le lui demandiez. Il n'a donc que faire de vos paroles, qui ne lui apprennent rien. Mais il vous fait d'ailleurs un devoir de le prier,et même continuellement. C'est donc une prière muette, une prière tout intérieure qu'il attend habituellement de vous, et il n'agrée l'autre qu'en faveur de celle-là.
Que vous êtes à plaindre, si vous ne savez pas ce que c'est que cette prière intérieure, et si vous n'en avez aucun usage !
Il ne suit pas de la raison alléguée par Jésus-Christ, qu'il ne faudrait pas môme parler du tout à Dieu, puisqu'il connaît d'avance l'objet de nos demandes; il s'ensuit seulement que nous ne l'instruisons pas en lui parlant, et que c'est pour d'autres raisons qu'il exige nos prières, soit vocales, soit mentales.
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Les longues prières vocales semblent être le propre de ceux qui n'ont qu'une dévotion extérieure. Aussi Jésus-Glirist en fait-il un reproche particulier aux pharisiens, les accusant d'en abuser pour séduire les veuves par leur piété apparente, et pour s'attirer leurs largesses ' .
A Dieu ne plaise que j'attribue de pareilles intentions à tous ceux qui récitent de longues prières; mais, à l'exception des âmes simples et droites qui prient ainsi parce qu'on ne leur a point appris à prier autrement, je pense qu'il entre beaucoup d'amour-propre dans les prières des autres, et que, pour peu qu'on y remarque d'affectation, on est fondé à y soupçonner des vues orgueilleuses ou intéressées.
Qu'on ne m'objecte point que ces sortes de prières sont autorisées par l'exemple même du Sauveur; qu'au jardin des Oliviers, dans cette longue oraison qu'il reprit par trois fois, il ne fît autre chose que répéter le même discours : Mon Père! s'il est possible, que ce calice passe loin de moi! Cependant, qu'il nen soit pas comme je veux, mais comme vous voulez *. On se tromperait beaucoup, si l'on pensait que l'évangéliste a voulu dire que la prière de Jésus-Christ en celte occasion fut toute vocale, et qu'elle ne consista que dans la répétition des mêmes paroles. Son intention a été de nous faire entendre quel fut le fond de cette prière, que Jésus-Christ ne proféra de vive voix peut-être qu'une seule fois, ou même point du tout, mais qui l'occupa intérieurement tout le temps de celte cruelle agonie.
1 M*TTri., xxin, 14.
* Matth., XXVI, 44,
Vous condamnez donc, me dira-t-on encore, le rosaire et le chapelet, qui ne sont qu'une répétition des mêmes prières vocales.
Non, assurément; mais observez que l'institution du rosaire eutlieu dans un siècle de profonde ignorance, où les fidèlesneconnaissaient point, la plupart, l'oraisonmentale, et ne savaient guère d'autre prière que le Pater et ÏÀve; que l'intention de saint Dominique était qu'en le récitant, on y joignît la méditation des principaux mystères de la religion; qu'enfin ceux qui disent le chapelet ne pensent nullement à contrevenir à la défense de Jésus- Christ, ni à multiplier les Pater et les Ave, pour obtenir plus sûrement l'effet de leurs demandes ; mais que leur dessein est de consacrer un certain temps à invoquer Dieu et à honorer Marie, d'une manière que l'Église approuve et qui est très-propre à ranimer la foi et la piété dans toutes les âmes.
Le grand avantage de la prière vocale, qui, pour être bonne, suppose celle du cœur, est de fixer l'attention des esprits grossiers et ignorants, des imaginations vives et légères, des personnes dissipées ou trop occupées de leurs affaires, ou même attaquées par des tentations. De ces dispositions, il en est quelques-unes plus ou moins volontaires, dont il faut travailler à se corriger, et la prière vocale y aide efficacement, quand elle est bien faite et de cœur. Mais, hors ces cas, il est bon de diminuer peu à peu la prière vocale, et de s'appliquer à la mentale, soit qu'on médite, soit qu'on fasse oraison. On ne saurait trop donner lieu à l'action du Saint-Esprit sur le cœur; et cette' action, qui tend à nous tirer au dedans, qui est toute de paix, de recueillement et de silence, ne veut point être distraite par aucune prière extérieure, qui partage l'attention de l'âme.
TREISTE-CINQUIÈME LEÇON. C3
Disons un mot des enfants.
Jusqu'à un certain âge, ils ne sont point capables d'autres prières que la vocale. Mais, lorsque la raison et surtout le sentiment commencent à se développer en eux, ne serait-il pas à propos qu'on leur apprît qu'il est un autre genre de prière plus agréable à Dieu et plus utile à l'âme ; qu'on les y introduisît tout doucement, les accoutumant à commencer leurs prières par un acte d'adoration intérieure, à les finir de même, et à faire par intervalles depetitespausesenles récitant? Gettepratique serait très-avantageuse aux filles surtout, qui savent de meiileureheure faire usage deleurcœur, etqui, étantbien élevées, pourraient à dix ans, au plus tard, faire cliaque jour un quart d'heure d'oraison mentale. Il ne serait pas difficile de disposer aussi par là les garçons à la première communion, et d'engager les uns et les autres à en conserver rhal)itude. L'Esprit-Saint agirait d'une manière très-sensible sur ces cœurs innocents, et leur ferait goûter des douceurs dont ils ne perdraient jamais le souvenir. S'ils quittaient dans la suite l'oraison mentale, ce souvenir les y rappellerait, et, dans un moment de grâce, les engagerait à la reprendre. En tout cas, lorsqu'un confesseur leur en parlerait, où qu'ils liraient quelque chose sur cette matière, elle ne leur serait pas nouvelle, et ils l'entendraient plus aisément.
Ce qui fait qu'on s'attache si fort à la prière vocale, et qu'on ne goûte point l'autre manière de prier, c'est, en premier lieu, qu'on tient trop au sensible; en second lieu, que l'on veut s'assurer qu'on prie, assurance qu'où ne croirait pas avoir également si la prière était toute spirituelle; en troisième lieu, qu'on appréhende les distractions, et qu'on espère en avoir moins en fixant
l'imagination et les sens sur un livre. C'est aussi pour cela que quelques personnes récitent leurs prières assez haut pour s'entendre elles-mêmes, sans se mettre en peine de savoir si elles gênent et troublent les autres. Que de misères et de petitesses! Il faut sans doute les souffrir; mais trouvons bon du moins qu'on nous en avertisse et qu'on travaille à nous en guérir.
Mon dessein n'est nullement d'inquiéter ici et d'alarmer les âmes sur leur manière de prier. Ce que je désire seulement est qu'on se persuade qu'il y en a une plus excellente que celle de vive voix; c'est qu'on s'adresse au Saint-Esprit pour qu'il nous l'enseigne; qu'on essaya à plusieurs reprises de se tenir quelques moments et silence devant Dieu; qu'on ne se rebute point, si la chose ne réussit pis tout de suite, comme on le souhaiterait; qu'on soit en garde contre l'imagination qui s'effarouche d'un genre de prière dont elle ne s'accommode point, et qu'on l'apprivoise insensiblement. J'ose répondre qu'en y procédant ainsi avec discrétion, on s'en trouvera bien, et qu'on se saura gré de s'être fait un peu de violence pour renoncer à ses anciennes pratiques.
Je ne prétends pas néanmoins pour cela que l'on quitte tout à fait la prière vocale, encore moins qu'on la méprise, comme ne convenant qu'aux âmes du plus bas degré. Il y a un orgueil insupportable à croire qu'on puisse s'en passer; et l'on tomberait infailliblement par là dans les illusions de la fausse spiritualité. Les âmes les plus intérieures, les plus avancées dans l'oraison, ont leurs prières vocales réglées, le matin, le soir, et dans le cours de la journée, sans parler de celles qui sont d'obligation, ou qui se font en commun. Le Saint- Esprit, quelque fort quesoitson attrait, n'apporte presque
jamais d'obstacle à ces sortes de prières, il les laisse faire avec une entière liberté; ou, s'il invite à les suspendre, ce n'est que pour quelques moments. Je ne pense donc pas que, sous quelque prétexte que ce soit, à moins de certains cas très-rares et très-extraordinaires, on doive passer un seul jour sans en proférer ou en réciter quelqu'une.
Pourquoi donc, me demandera-t-on, l'Église n'uset-elle que de prières vocales? La réponse est aisée. C'est que la liturgie de l'Église est un office public, et que les prêtres même qui récitent le bréviaire en particulier, le récitent au nom et à Tintention de l'Église; c'est que le sacrifice de nos autels est offert en commun par le ministre et par les fidèles qui y assistent et qui sont censés s'unir aux prières du célébrant, et y répondre : Amen, comme on fait encore aux messes chantées; c'est enfin que l'administration de tous les sacrements a sa formule prescrite par les canons, et qu'il n'est permis à aucun ministre d'y rien changer. La prière vocale est la prière publique; l'oraison est une prière particulière et personnelle.
Seigneur! je reconnais que jusqu'ici, soit pour me satisfaire, soit par habitude, soit par précaution, j'ai tout donné à la prière vocale; et j'ai négligé ou même rejeté la simple prière du cœur qui favorise moins l'amour-propre, qui nous détache du sensible et nous rend plus spirituels. Je suis résolu de m'y appliquer désormais et d'y consacrer, chaque jour, un certain temps. Bénissez cette résolution, et faites que j'y sois fidèle. Je me meis pour cela sous la direclion de votre Esprit, et je n'aurai point d'autre maître que lui, et ceux par l'organe desquels il m'enseignera. Dans toutes mes II '.
demandes encore, je veux apprendre à parler peu, à vous faire une simple exposition de mes besoins, dans la vue de m'iiumilier et de recourir à vous comme à l'auteur de tous les biens ; à me taire ensuite et à attendre avec confiance l'effet de mes prières. Donnezmoi la simplicité, donnez-moi la foi, donnez-moi l'amour ; et, quel que soit le genre de ma prière, elle vous sera toujours agréable, elle me sera toujours utile. Ainsi soit- il!
DE l'efficacité DE LA PRIERE.
S'il estunpointsur lequel Notre-Seigneur se soit expliqué souvent, et avec autant de force que de clarté, c'est r>efficacité de la prière. Il a dit en un endroit : Toutes les choses, quelles qu'elles soient, que vous demanderez avec foi dans la prière, vous les obtiendrez '; ailleurs : E?i vérité, en vérité, je vous le dis, si vous demandez quelque chose en mon nom à mon Père, il vous le donnera ^ ; ailleurs encore : Quiconque demande, reçoit; quiconque cherche, trouve; et l'on ouvrira à celai qui frappe^', et, pour animer davantage la confiance de ses disciples, après avoir dit qu'un père ne donne pas à son enfant un scorpion lorsqu'il demande un œuf, ni une pierre pour du pain, il a ajouté : Si vous, tout mauvais que vous êtes, savez donner de bonnes choses à vos enfants, combien plus votre Père,
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qui est aux deux, en donnera-t-il de bonnes à ceux (lui tes lui demandent ' /
Je m'en tiens à ces passages : il s'en trouve beaucoup d'autres, qui ne sont pas moins forts; mais ceux-ci suffisent.
Il est à propos d'observer ici la généralité des expressions. Jésus-Christ ne fait aucune exception, ni pour les personnes, ni pour les choses, ni pour les temps, ni pour les lieux. Il confirme sa promesse par un serment, jurant par la vérité, c'est-à-dire par Lui-même. Qui doutera après cela de l'efficacité de la prière? Et ne semble-t-il pas qu'il n'y ait qu'à demander pour obtenir, Dieu s'étant si formellement engagé à ne rien refuser?
Gomment donc arrive-t-il si souvent que nos prières ne soient pas exaucées? Les promesses sont expresses de la part de Dieu ; elles sont immanquables, et ce serait un blasphème manifeste que de penser qu'il ne veuille pas, ou qu'il ne puisse pas les tenir. Il est clair, par conséquent, que nous ne devons nous en prendre qu'à nous-mêmes.
Pour le dire en un mot, c'est nous qui de notre côté manquons aux conditions sous lesquelles Dieu s'est engagé. Quand il déclare si absolument qu'il accordera ce qu'on lui demandera, il suppose qu'on lui demandera ce qu'il faut, qu'on le lui demandera comme il faut, qu'on le lui demandera enfin par des motifs et des vues propres à le déterminer. Sans cela, la prière, quoique faite par un chrétien, n'est pas chrétienne, et, dès qu'elle n'est pas chrétienne, Dieu n'est pas tenu de l'exaucer, il ne le peut même pas.:
' Matth., V, 11,
Ainsi, lorsqu'on se propose de faire à Dieu quelque demande, la première chose qu'on devrait examiner, c'est s'il faut la faire, si l'on a de bonnes raisons, si l'on peut justement présumer que Dieu y aura ég^ard.
Mais il est visible que pour faire un tel examen, on ne doit point consulter les idées humaines, et qu'il ne faut prendre conseil que de celles de Dieu, bien différentes des nôtres. Dans une affaire aussi capitale, ce n'est point à Dieu de suivre nos idées, c'est à nous de nous conformer aux siennes. Que de demandes supprimées si l'on consultait ainsi Dieu sur ce qu'il faut lui demander! Je ne puis vivre, si je n'ai les choses nécessaires à la vie; quand elles me manquent, et que je ne puis les gagner par mon travail, je suis donc autorisé à les demander à Dieu, et à compter que sa providence paternelle me les procurera par la voie de l'aumône ou autrement. Mais il n'est pas besoin que je sois riche, que je ne souffre point dans mes biens une perte, qui, en diminuant mon luxe et en me privant de certaines commodités, me laissera pourtant le nécessaire honnête. Il n'est pas besoin que mon commerce, que mes entreprises réussissent au gré de mes insatiables désirs ; que je m'élève à un état audessus de celui dans lequel je suis né ; que je fasse pour moi, ou pour mes enfants, cet établissement, que je n'envisage que du côté de la fortune; que je parvienne à ce poste honorable qui flatte mon ambition, et que je ne suis peut-être pas en état de remplir; que je gagne ce procès, où mon droit est peut-être douteux; et ainsi du reste : car ce détail est inépuisable.
Lors donc que je fais à Dieu des demandes sur de pareils objets, soit pour moi, soit pour ceux auxquels je prends intérêt, je ne lui demande pas ce qu'il faut. Ce 8ont là autant de prières païennes, suggérées par l'ava-
rice ou par l'ambition, et je ne dois pas m'attendre à ce qu'il les exauce en vertu de ses promesses.
J'ai des embarras, des contradictions, des humiliations, des afflictions, des tentations, des croix de toute espèce; si je prie Dieu de venir à mon secours et de me donner la force de les porter, je lui demande ce qu'il faut, et, à ce titre, j'ai tout lieu d'espérer qu'il me l'accordera. Mais si je le prie de me délivrer de mes peines temporelles et spirituelles, parce que je répugne à les souffrir; si, dans mon impatience, je lui demande de me retirer de la vie, il est évident qu'une telle prière n'est pas chrétienne, qu'elle est contraire aux desseins de la Providence sur moi, et à l'Évangile qui m'ordonne de porter ma croix tous les jours, si je veux marcher à la suite de Jésus-Christ; je ne demande donc pas ce qu'il faut, et je m'abuserais étrangement, si je croyais que Dieu dût m'écouter.
Mais, dira-t-on, c'est la vue des fautes auxquelles je suis journellement exposé, c'est la crainte de succomber qui me fait demander la fin de ces croix et de ces tentations. Dieu ne devrait-il pas m'exaucer? — Non; il vous offre dans sa grâce un moyen sûr d'éviter ces fautes, et de résister à la tentation; tenez-vous-en à ce moyen, et ne l'importunez pas pour qu'il vous délivre de ce qui sert à vous humilier et à vous mortifier.
Lorsqu'on doit présenter une requête à l'un des maîtres de la terre, on considère auparavant, avec le plus grand soin, si l'objet est digne de son attention, s'il est de nature à mériter qu'on Taccorde, et si de justes raisons ne s'y opposent pas. La majesté de Dieu, sa sainteté, sa bonté même, n'exigent-elies pas qu'on prenne de semblables précautions à son égard, et qu'on ne lui adresse point, à la légère et sans choix, toutes
sortes de suppliques? Gomme si nos intérêts, nos fantaisies, nos passions étaient la seule règle que nous eussions à suivre dans nos demandes, et que Dieu dût passer par tous nos désirs, quelque déraisonnables qu'ils fussent. Nous ne ressemblons que trop à la mère des enfants de Zébédée, et nous méritons autant, et plus qu'eux, que Jésus-Christ nous réponde : Vous ne savez ce que vous demandez ' ; vous vous seriez désisté de votre poursuite, si vous y eussiez tant soit peu réfléchi, et vous auriez compris que telle et telle chose ne sont pas de celles qu'on doive demander à Dieu.
Non-seulement on ne demande pas ce qu'il faut, mais on ne demande pas comme il faut, et l'un est ordinairement la suite de l'autre.
Pour demander comme il faut, il est nécessaire que le Saint-Esprit demande pour nous avec des gémissements ineffables. Et quels sont les chrétiens dont TEsprit-Saint inspire, dicte, anime les prières? Sont -ils nombreux? Prier en état de grâce ne suffit pas pour cela; il faut que ce soit la grâce même qui nous fasse prier, et que notre action ne soit qu'une simple coopération à ses mouvements. Mais savons-nous, la plupart, ce que sont ces gémissements intérieurs produits par l'Esprit, nous qui sommes habituellement si froids, si languissants, si distraits? Si des intérêts temporels, ou même spirituels, nous font quelquefois prier avec ardeur, n'est-ce pas une imagination échauffée, ne sont-ce pas des désirs naturels, ou du moins excités par l'amour-propre, qui en sont le principe? Les gémissements du Saint-Esprit sont aussi tranquilles que profonds; les nôtres sont
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inquiets, turbulents, et ne partent pas du fond du cœur. Les gémissements du Saint-Esprit naissent d'euxmêmes, et nous sentons qu'ils ne sont pas en notre disposition; les nôtres sont commandés, ou poussés avec effort. Les gémissements du Saint-Esprit sont ardents, mais soumis; les nôtres ne sont que l'expression de la propre volonté, et nous nous irritons, s'ils ne sont pas exaucés. Après avoir exposé notre désir, nous ne finissons pas, comme Jésus-Christ, par dire : Cependant, que votre volonté se fasse, et non pas La mienne. Celui qui sonde les cœurs connaît la nature de nos gémissements, il en distingue la source, et, si ce n'est pas l'Esprit qui les produit, il y est insensible.
Notre-Seigneur nous promet que tout ce que nous demanderons avec foi nous sera accordé ; et la foi nous manque, et nous portons à la prière des défiances, des craintes, des hésitations qui sont l'effet de nos pensées timides, et de nos prévoyances incertaines. A la vérité, nous ne doutons pas du pouvoir absolu de Dieu, mais, ce qui ne lui est pas moins injurieux, nous doutons de sa bonne volonté. La confiance qui vient du Saint-Esprit est si ferme, qu'elle exclut toute hésitation; si patiente, qu'elle ne se rebute jamais; si courageuse, qu'elle augmente avec les difficultés, et que plus les apparences sont contraires, plus elle espère. Mettons la main sur la conscience : Oserions-nous dire que nos prières sont animées d'une foi aussi vive? Pourquoi se découraget-on si aisément, si ce n'est par. le défaut de foi? Pourquoi, si Dieu se fait un peu attendre, lui reproche-t-on d'être sourd à nos vœux? Pourquoi est-on ahaltu, consterné, désespéré, lorsque l'orage, au lieu de se dissiper, paraît grossir, etquele péril devient plus grand? Qu'estce qu'une foi qui n'est pas à l'épreuve du moindre
exercice et qui se déconcerte au premier obstacle? Et nous nous étonnons de n'être pas exaucés! Il serait bien plus étonnant qu'avec une foi si faible nous le fussions.
Enfin, nous ne demandons point avec des vues et par des motifs propres à toucher Dieu.
On se dissimule à soi-même, le mieux qu'on peut, le vice de ses intentions et de ses motifs, mais il n'échappe pas à la vue infiniment pénétrante de Dieu; et, loin d'agréer les prières qui en sont souillées, il les rejette et les condamne. Tout autre motif qui ne serait point, finalement au moins, celui de sa gloire et de notre salut, ne peut rien sur lui. Mais où sont les prières pures, qui n'ont pour objet que la gloire de Dieu? Quelles sont les âmes qui sachent le prendre par son plus cher intérêt, et qui ne le prient que pour lui-même? Que peut-il refuser, quand on lui représente qu'il y va de sa gloire, et quand en effet on n'a point d'autre intention en le priant? Quelle abnégation, quelle mort à soi-même, quel amour, quelle élévation de sentiments ne suppose pas une intention si noble, mais par malheur si peu commune, même parmi les plus fervents chrétiens! Saint Paul veut que nous fassions nos actions les plus ordinaires pour la gloire de Dieu; à combien plus forte raison la plus sainte de nos actions, qui est la prière! Intéressons Dieu par ce motif, qui est le sien en toutes ses œuvres, et nous n'aurons jamais sujet de nous plaindre qu'il ne nous écoute pas. Nous avons la parole expresse de Jésus- Christ, que ce que nous demanderons en son nom au Pèie céleste, il nous le donnera. Mais, comme le remarque saint Augustin, ce qui est demandé contre Tordre du salut ne peut être demandé au nojn de
l'Auteur du salut. J'ajoute que, dans le salut même, c'est par-dessus tout la gloire de Dieu et sa sainte volonté qu'il faut envisager; et, quand ces deux motifs concourent à inspirer nos prières, elles sont véritablement faites au nom de Jésus-Christ, et ce ne sera jamais en vain que nous invoquerons ce nom adorable.
Toutes nos demandes se rapportent-elles au salut, et le salut lui-même, le voulons-nous principalement par le désir de glorifier Dieu? Beaucoup d'âmes le demandent, mais par la crainte de se perdre et pour éviter l'enfer; d'autres, dans la vue d'être heureuses et de n'avoir plus rien à souffrir. Je ne condamne pas ces demandes; mais si l'Esprit en inspire le fond, inspiret-il de même la crainte basse et les désirs intéressés qui les rendent imparfaites? Dans tant de prières si empressées, qui ont pour objet la correction de nos défauts, l'acquisition des vertus, la possession de certaines grâces, n'entre-t-il point presque toujours des vues d'amour-propre? Je ne dis rien des demandes ou opposées au salut, ou périlleuses pour le salut. Nous devons plutôt remercier Dieu que nous plaindre de ce qu'il n'exauce pas celles-là. Pour les autres, qui sont bonnes en elles-mêmes, mais imparfaites dans leurs motifs, ne soyons pas surpris que souvent il diffère de les exaucer, jusqu'à ce qu'elles soient faites avec plus de pureté et de désintéressement.
Je suppose donc un chrétien qui, dans ses prières, mette la gloire de Dieu et son salut avant tout; qui soit indifférent pour le reste, et déterminé à accepter sans balancer ce qui contribuera le plus à l'un et à l'autre; qui prie par l'Esprit-Saint, et qui prie avec une foi inébranlable ; je dis qu'il est impossible que la prière de ce
chrétien ne soit pas exaucée, demandàt-il un miracle. La chose est évidente, parce que sa prière a toutes les conditions que Dieu exige, et qu'ayant engagé sa promesse, Dieu ne peut se manquer à lui-même. Ce n'est plus alors l'homme qui prie, c'est Dieu qui se prie pour ainsi dire lui-même, et qui, voulant accorder une chose, presse l'homme de la lui demander.
N'accusons donc plus Dieu, et n'accusons que nousmêmes du peu de succès de nos prières. Vous demandez, dit saint Jacques, et. vous ne recevez pas, parce que vous demandez maL\ Et vous êtes encore assez orgueilleux pour croire que vous demandez bien, assez injustes pour rejeter la faute sur Dieu. Commençons par apprendre à prier, ce que la plupart nous ne savons pas laire; et, quand nous l'aurons appris, quand nous demanderons ce qu'il faut, et comme il faut, les actions de grâces suivront de près nos prières.
Mais, direz-vous, on n'est jamais assuré de bien remplir toutes les conditions de la prière. Gela est vrai; et que deviendrait l'humilité, si l'on pouvait être assuré de bien prier? Que deviendrait la simpliciié, si l'on jetait un regard réfléchi sur st s prières pour en porter un jugement? Quel est le fidèle assez téméraire pour oser dire à Dieu : Vous m'exaucerez, paice que je prie bien? Mais cette incertitude sur la bonté de votre prière est justement ce qui vous interdit toute plainte, et vous force à ne vous en prendre qu'à vous. En tout état de cause, Dieu aura toujours raison, et nous aurons toujours tort; Dieu sera toujours saint, toujours irrépréhensible; et nous serons toujours mauvais, toujours coupables. Notre orgueil voudrait le contraire; il s'applique en tout
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à nous justifier, même aux dépens de Dieu, de sa justice, de sa bonté, de l'infaillibilité de ses promesses, et c'est en quoi il est le plus détestable.
0 mon Sauveur ! puisque la prière est ma grande, et même mon unique ressource, qu'il ne m'arrive jamais de me la rendre inutile, et peut-être funeste!
Ne m'exaucez jamais, quand votre gloire et mon salut ne seront pas leprincipal objet, etlafin de mesdemandes. Ne m'exaucez jamais, quand, par ignorance, par amourpropre, par un motif humain, je vous demanderai quelque chose qui pourra vous déplaire, ou nuire à mon âme. Mais ayez pitié de ma misère et de ma faiblesse; nulle part elles ne se montrent mieux que dans mes prières : Thomme s'y retrouve toujours. Ah! divin Esprit, quand seront-elles toutes de vous? Quand la grâce priera-t-elle seule en moi; et priera-t-elle pour la destruction de la nature, si remplie de malignité et de corruption?
Prière! source de gloire pour Dieu, canal de toutes les grâces, germe de toutes les vertus, principe de tous les mérites, unique consolation de l'homme dans cette vallée de larmes, soyez désormais le plus précieux emploi de ma vie! Que de temps j'ai perdu, que j'aurais pu employer si utilement et si délicieusement à la prière! Que de prières j'ai aussi perdues en m'en acquittant mal! Si j'en ai retiré si peu de profit, c'est ma faute; je le confesse, je m'en repens, et je vous supplie, ô mon Dieu! de m'aider à réparer de si grandes pertes. Ainsi soit-il !
î6 L'ÉCOLE DE JÉSUS-CHRIST.
DE LA PRIÈRE CONTINUELLE
La leçon touchant la prière continuelle demande, et pour elle-même, et pour les conséquences qui en résultent, d'être traitée avec exactitude, et lue avec attention.
// faut toujours prier, dit l'Évangile, et ne point se lasser de le faire ' .
Pesons les paroles : // faut. C'est un précepte, ce n'est pas un conseil; il s'agit d'une chose d'obligation, et non d'un point de perfection. Si l'on y manque, on pèche plus ou moins grièvement. Il faut : c'est un devoir général, qui regarde tous les chrétiens. Gela n'est pas dit seulement pour les ministres de TÉglise, pour les personnes consacrées à Dieu par les vœux de religion, mais pour tous ceux qui font profession de croire à l'Évangile, et de le suivre comme la règle de leur conduite, soit qu'ils vivent dans la retraite, ou dans le monde. // faut prier toujours : non-seulement avoir un temps réglé pour la prière, et ne pas laisser passer un seul jour sans prier; mais en faire un exercice continuel, que rien ne suspende, et que rien n'interrompe.
Que ces paroles : prier toujours, doivent être entendues de la sorte, la suite le montre : et ne point se lasser de le faire. L'Évangile ordonne, d'un côté, la continuité de la prière, et, de l'autre, il en défend la cessation; réunissant ainsi les deux manières d'intimer un précepte. Vous n'en trouverez pas un, dans toute l'Écriture, qui soit exprimé en termes plus forts et plus exprès.
Mais ce précepte, entendu de la prière vocale, ou * Luc, xvni, 1
même de la prière mentale connue sous le nom de méditation, est manifestement impraticable. Aussi ceux qui ne reconnaissent point d'autre sorte de prière se sont-ils crus autorisés à en restreindre l'obligation à de certains temps marqués. Ils auraient raison sans doute, si l'on ne pouvait prier Dieu que de bouche, ou avec application et contention d'esprit.
Mais les paroles de l'Évangile mènent plus loin, et elles auraient du leur ouvrir les yeux sur la nécessité d'admettre un autre genre de prière, qui soit de telle nature que tout chrétien puisse y vaquer continuellement.
Et quelle est cette prière? C'est la prièie essentielle, celle qui seule attire l'attention de Dieu, celle qui donne du prix à toutes les autres, la prière du cœur en un mot. Celle-là peut se faire sans aucune interruption, et nulle autre ne le peut. Il est donc évident qu'elle est l'objet du précepte, et il n'est plus besoin d'y opposer une restriction dont les termes ne paraissent pas susceptibles. C'est une prière du cœur, inconnue aux Juifs, ainsi que Jésus-Christ le leur reproche, que Dieu annonce par son prophète comme devant être le privilège de la loi nouvelle : En ce jour- là, dit-il, je répandrai sur la maison de David et sur les habitants de Jérusalem un esprit de grâce et de prière ' ,* un esprit de grâce qui les portera à prier sans cesse, et un esprit de prière qui attirera sans cesse sur eux de nouvelles grâces; double esprit qui entretiendra un commerce continuel entre le Père céleste et ses enfants. C'est cette prièredu cœur que l'Apôtre avait en vue, lorsqu'il recommandait aux fidèles ' de prier sans discontinuer *, et qu'il les assurait qu'il
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faisait lui-même continuellement mémoire d'eux dans ses prières.
Mais, dira-t-on, comment la prière du cœur peut-elle être continuelle? — Et moi, je demande comment elle peut ne pas l'être. On convient que c'est le Saint-Espiit qui forme la prière du cœur, soit qu'il habite déjà en nous, soit qu'il se dispose à y habiter. Or, dès que i'Esprit-Saint a commencé de prier dans un cœur, son intention est d'y prier toujours, et c'est notre faute si elle n'est pas remplie ; car il dépend de nous qu'elle le soit, en répondant à son action intime, et le rendant tout à' fait maître de noire volonté; de même que, quand il veut prendre possession de nous, notre résistance seule est cause qu'il ne le fait pas, et qu'une fois admis dans notre cœur, il y demeurerait toujours si nous ne l'en chassions. Mais* l'Esprit-Saint, habitant dans un cœur, n'y serait jamais oisif, s'il avait toute liberté d'y ag^ir. Et qu'y ferait-il, sinon ce qui est le propre de l'Esprit de grâce et de prière, de l'Esprit sanctificateur? Il tiendrait ce cœur dans un état continuel d'adoration, d'action de grâces, de regret des péchés commis, d'invocation du secours divin pour n'en plus commettre. Ce n'est pas à dire qu'on en formerait à chaque instant des actes exprès, cela n'est pas possible; mais on serait toujours à la disposition du Saint-Esprit, pour les former aussi souvent qu'il lui plairait, et l'on en conserverait le germe au fond de l'âme, prêt à être développé à toute occasion. Cette habitude persévérante est ce que j'appelle la prière continuelle, et l'on ne me niera pas qu'une telle habitude ne puisse et ne doive être celle de tout chrétien.
Qu'est-ce encore que la prière du cœur? C'est l'effet
îmmédiat de la charité. La prière actuelle est la charité mise en exercice; la prière habituelle est la disposition prochaine à cet exercice.
Il est aussi aisé, aussi conforme à la nature du cœur de prier toujours que d'aimer toujours. On peut aimer toujours Dieu, quoiqu'on n'y pense pas toujours, et qu'on ne lui dise pas toujours qu'on l'aime. Il suffit pour cela qu'on soit déterminé, non-seulement à ne jamais rien faire de contraire à cet amour, mais à en donner à Dieu toutes les preuves dont l'occasion se présentera, et à en produire des actes, aussi souvent que la grâce l'inspirera. N'est-ce pas ainsi qu'une mère aime ses enfants, une femme son mari, un ami son ami? L'objet que l'on chérit ne se présente point à la pensée qu'il ne réveille un sentiment d'affection; on voudrait ne le point perdre de vue, et, si l'esprit est quelquefois distrait par d'autres objets, le cœur ne l'est jamais. Il en est de même delà prière. On est censé prier toujours, lorsqu'on voudrait pouvoir le faire toujours, lorsqu'on n'en laisse passer aucune occasion, lorsqu'à tout instant on est prêt à seconder les mouvements de la grâce.
Ce serait mal prendre la chose, que de s'imaginer que les occupations de la vie font obstacle à cette sorte de prière. Au contraire, elles en sont, du moins elles en peuvent être un exercice, et il y a une prière qu'on nomme à juste titre : prière d'action. Toute chose faite en vue de Dieu, comme étant la volonté de Dieu, et de la manière que Dieu veut, est une prière, meilleure même que la prière actuelle que l'on ferait en ces moments. Et il n'est pas besoin que la chose soit bonne et sainte par elle-même; fût-elle indifférente, elle n'en est pas moins une prière, en vertu de l'intention de celui qui la fait. Ainsi l'Apôtre ordonnait équivalemment aux
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fidèles de prier toujours, lorsqu'il leur disait : Quelque chose que vous fassiez, soit en parlant, soit en agissant, faites tout au nom de Notre-Seigneur Jésus- Christ, rendant grâces par lui à Dieu le Père ' ; et encore : Soit que vous mangiez, soit que vous buviez, soit que vous fassiez quelque autre chose, faites tout pour la gloire de Dieu '. Si une action animale, telle que le manger et le boire, n'interrompt pas la continuité de la prière, à plus forte raison, les travaux soit du corps, soit de l'esprit, les détails du ménage, les affaires domestiques, les occupations de l'état qu'on a embrassé. En tout cela, rien, par soi-même, ne disirait le cœur de son union avec Dieu; rien n'arrête l'action du Saint-Esprit, et l'intime correspondance de l'âme. C'est peu dire : tout cela contribue à nous unir davantage à Dieu, et à entretenir le commerce secret entre le Saint-Esprit et l'âme. On prie toujours, tant qu'on est dans son devoir, et qu'on s'en acquitte pour Dieu.
Dans l'oidre des actions qui tiennent lieu de prière, je comprends les visites de politesse et de bienséance; j'y comprends les conversations môme amusantes, et les délassements nécessaires au corps et à l'esprit, pourvu qu'ils soient honnêtes, et qu'on s'y tienne dans les bornes prescrites par la morale chrétienne. Aucune de ces choses n'est incompatible avec la prière continuelle; et, à l'exception de ce qui est mauvais, déplacé, ou inutile, il n'est rien que l'Esprit-Saint ne puisse revendiquer, qu'il ne trouve le secret de sanctifier, et qui ne soit du domaine de la prière. Les agapes des premiers chrétiens, instituées par les Apôtres, n'étaient-eiles pas saintes, et
1 Coloss., m, 17.
•^ / Corinth^t x, 2.
assaisonnées d'une joie spirituelle? Affaiblissaient- elles en eux l'esprit de grâce et de prière? Ou bien ne le justifiaient-elles pas? Pourquoi n'en serait-il pas ainsi de nos repas, si nous ressemblions d'ailleurs aux fidèles de ce temps-là? Ce que je trouve d'admirable en la religion que nous professons, c'est qu'elle apprend à honorer Dieu en tout, à le prier en tout, à pratiquer la vertu en tout, et qu'elle ne laisse rien d'indifférent et d'inutile dans la vie du chrétien.
Mais s'il est une prière d'action, il est aussi une prière de souffrance, et même c'est la plus excellente et la plus agréable à Dieu. Il est ordinaire qu'on se plaigne de ne pouvoir prier, parce qu'on est malade, parce qu'on souffre de violentes douleurs, parce qu'on est dans un état de faiblesse et de langueur. Notre-Seigneur ne priait-il pas sur la croix, et les martyrs sur les échafauds? La prière actuelle nous est alors impossible, si ce n'est par élans, et par de courtes aspirations; je le crois sans peine; et ce n'est pas non plus ce qu'on vous ,demande. Mais souffrez pour Dieu; souffrez avec soumission et avec patience ; souffrez en union avec Jésus- Christ, et vous prierez excellemment.
Ainsi, un cœur vraiment chrétien peut et doit prier toujours, partie en consacrant un temps réglé à la prière, partie en agissant, partie en souffrant. El, si l'on veut y prendre garde, on trouvera que la prière continuelle est une conséquence de tous les préceptes de la morale chrétienne. Elle est indispensable pour la parfaite observation de ces préceptes, elle la rend facile, et, sans elle, cette observation ne serait pas même possible. Ainsi tout se tient, et l'un conduit à l'autre.
Il n'est rien non plus (jui fasse mieux sentir la néees- I 6
silé d'être intérieur, c'est-à-dire, comme l'explique saint Paul', d'être mis en action par l'Esprit de Dieu, que Tobligation de prier continuellement. Car on ne peut remplir cette obligation, si l'on ne se tient toujours dans la dépendance de la grâce, si l'on s'arrête volontairement à des pensées ou contraires, ou étrangères à celles dont Dieu veut qu'on soit occupé à chaque moment, si l'on se livre à des affections, qui tout au moins partagent le cœur, et en dérobent une partie à Dieu, Mais aussi, dès que Ton devient intérieur, dès que l'Esprit-Saint s'empare de l'âme et la gouverne à son gré, le premier attrait qu'il lui inspire est celui de la prière continuelle; il lui fait trouver dans cette pratique un plaisir délicieux qui la dégoûte et l'éloigné des choses de la terre, en sorte que sa conversation est désormais dans le Ciel.
Ceci paraît une vaine imagination et une perfection outrée aux chrétiens ordinaires, qui, par leur faute, n'ont jamais goûté le don céleste, ni été attirés au dedans. C'est bien assez, disent-ils, de prier en des temps réglés; hors de là, il n'est pas défendu de donner une certaine liberté à son esprit, pourvu qu'il ne s'arrête pas à de mauvaises pensées; il est aussi quantité d'attachements et de goûts innocents, qu'on peut se permettre sans scrupule. Quelle gêne, quel asservissement de ne disposer de soi que selon le mouvement intérieur de la grâce! C'est une captivité intolérable que cette prière continuelle, de quelque façon qu'on l'explique... Ainsi parlent les demi-chrétiens, à qui il en coûte de se rappeler à Dieu, et pour qui la prière est une obligation pesante. Ils interprètent TÉvangile conformément à leurs dispo-
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sitions, au lieu de réformer leurs dispositions sur les paroles claires et expresses de rÉvangile.
Ils se plaisent à se tromper eux-mêmes, et ils blasphèment ce qu'ils ignorent, pour se donner le droit de vivre dans une certaine dissipation et d'accorder quelque chose à la nature. Mais ces sentiments relâchés ne prescriront jamais contre la doctrine de Jésus-Christ, ils y trouveront toujours leur condamnation, ainsi que dans les maximes et les exemples des saints.
Il est faux d'ailleurs que la pratique de la prière continuelle soit gênante au point qu'ils le disent. A les entendre, elle ôterait à l'homme toute liberté d'esprit pour vaquer à ses affaires; elle ne lui permettrait point de se prêter au commerce de la vie; on serait dans la conversation comme un stupide, toujours distrait, toujours absorbé dans la pensée des choses célestes ; seul, ou en compagnie, on se tiendrait obligé de garder son sérieux et de s'interdire toute espèce d'amusement. La faiblesse humaine ne pourrait porter un état si relevé. En tout cas, pour en être capable, il faudrait se confiner dans la solitude.
Tout cela est exagéré à plaisir.
La prière continuelle est gênante pour les sens, pour Timagination, pour l'homme terrestre et animal; j'en conviens ; et il n'est pas un seul point de la morale évangélique qui n'impose une pareille gêne à la nature. Mais, loin de gêner l'homme dans l'accomplissement de ses devoirs, elle le lui facilite; loin de mettre des entraves à ses talents, elle lui apprend à en faire l'usage pour lequel Dieu les lui a donnés; il en devient plus assidu à ses affaires; il en supporte plus aisément le poids; et il y réussit mieux. Si elle lui ravit une fausse liberté, dont il est idolâtre, et dont il abuse pour sa perte, elle l'introduit dans la
vinie liberté des enfants de Dieu. Elle ne lui interdit point le commerce de la so(ûété, selon l'exigence et les convenances de son état; au contraire, elle le lui rend plus abordable, plus liant, plus obligeant. Elle lui laisse prendre à la conversation toute la part qu'il convient ; l'autorise à y montrer sans affectation son esprit, à s'y intéresser, à s'y animer même, le fait parler, écouter à propos, et se comporter de sorte que tout le monde y soit content de lui. Il est bien entendu cependant qu'il choisira ses sociétés, et que dans les rencontres le respect humain ne le fera manquer ni à la charité, ni à la discrétion, ni à ce qu'il doit à Dieu et au prochain. La prière continuelle, telle que je l'ai définie, n'étant qu'une certaine disposition du cœur, tourne habituellement vers Dieu; elle n'exige pas une attention fatigante de l'esprit, qui demeure toujours libre de s'appliquer à ce que Dieu veut de lui, ou lui permet à chaque instant; mais son application est telle qu'elle ne l'attache point, et qu'au premier signal, il passe avec le même dégagement à un autre objet. On prie sans y penser, sans y réfléchir, sans que personne s'en aperçoive, ni n'en souffre. Partout enfin où l'on porte son cœur, on porte sa prière; et elle n'est interrompue que durant le sommeil; encore peut-on dire alors avec vérité, comme l'épouse des cantiques : Je dors; mais mon cœur veille '. — Je ne vois pas ce qu'une prière de cette nature peut avoir de gênant pour soi ou pour les autres. Je vois au contraire qu'elle est délicieuse pour celui qui la fait, qu'elle n'incommode jamais le prochain, et qu'il en peut même tirer un grand avantage par la fréquentation des personnes qui la pratiquent.
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Au surplus, qu'elle soit gênante ou non, c'est un précepte, et tout chrétien doit se mettre en état de raccomplir.
Mais que faut-il iaire pour cela? Il faut aimer Dieu, l'aimer de tout son esprit et de tout son cœur, lui rapporter toutes ses actions, n'avoir d'autre intention que de lui plaire. Il faut vouloir dépendre eu tout de la ^râce, prendre la douce habitude d'écouter cette voix intérieure, se rendre docile i\ ses avertissements, et se reprocher la plus légère infidélité. Il faut encore être déterminé à se renoncer soi-même, à combattre i'amourpropre, à se tenir toujours en garde contre la nature, et à lui refuser tout ce qu'elle demande au préjudice de ce qu'on doit à Dieu. C'est-à-dire qu'il faut être chrétien dans le sens de l'Évangile, sérieusement et efficacement chrétien ; qu'il faut entrer une bonne fois à l'école du Sauveur, et devenir le disciple du Saint-Esprit. Quand vous aurez formé cette résolution, et que vous ferez les démarches nécessaires pour la mettre à exécution, vous prierez, ou vous ne tarderez pas à prier continuellement; parce que l'Esprit-Saint prendra aussitôt possession de, vous, et vous fera avancer à grands pas dans la carrière de l'union avec Dieu.
Si votre résolution n'est pas encore prise, mais que vous en ayez seulement le désir, nourrissez et augmentez ce désir par de fréquentes aspirations, par de pieuses lectures, par de salutaires réflexions. Demandez, eivous recevrez; clierchez, et vous trouverez; frappez, et Con vous ouvrira. H est inouï que quelqu'un ait désiré de prier continuellement; qu'il ait sollicité vivement cette grâce; qu'il ait fait, pour l'avoir, tout ce que Dieu lui a inspiré, et qu'il ne l'ait pas obtenue. Ce serait môme une supposition contradictoire. Car de qui vous vient ce
désir? De Dieu, sans cloute. Vous le donne-t-il pour qu'il reste sans effet ? Gela ne se peut. Il met donc en vous ce désir de la chose, à dessein de vous donner la chose mênrie; il vous la donnera infailliblement, si vous la lui demandez comme il faut; et il vous invite, il vous presse, il vous aide à lui faire cette demande.
Je n'ai jamais connu la prière continuelle, et j'étais bien éloigné de la connaître. Mais, Seigneur! ce que je viens de lire m'en fait concevoir en même temps et l'idée et le désir. Je vois que c'est un précepte qui tient à tous les autres, et sans lequel je ne puis les accomplir, puisqu'il en est l'unique moyen. Il n'y a point de milieu : il faut que je renonce à la pratique parfaite de l'Évangile, ou que j'embrasse celle de la prière continuelle. Puisje balancer un moment? El, quand votre gloire n'y serait pas intéressée, ne risquerais-je pas mon salut en renonçant à être un parfait chrétien?
Esprit divin ! je vous livre mon cœur sans réserve et sans retour. Allumez-y un foyer d'amour, d'où s'exhalera, comme l'encens, une prière qui, montant sans cesse vers le ciel, en fera descendre sans cesse les grâces dont j'ai besoin. Si votre cœur, ô mon Dieu ! est toujours occupé de moi, n'est-il pas juste que le mien soit toujours occupé de vous? O beauté parfaite î 0 bonté infinie! Seriez-vous un objet moins intéressant pour moi que je ne le suis pour vous ! Vos délices sont d'être avec les enfants des hommes et de converser avec eux, et les miennes ne seraient pas de converser avec vous ! Une adoration continuelle, un amour continuel font le partage des Bienheureux; pourquoi n'en feiais-je pas mon partage sur la terre, et Tavant-goût pour moi du bonheur céleste? Serai-je toujours ennemi de moi-même?
toujours contraire à ma vraie félicité? Non, mon Dieu! Je veux commencer à vous prier sans interruption dans le temps, pour continuer dans l'éternité. Ainsi soit-il!
DE LA PRIÈRE EN COMMUN
Partout où deux ou trois sont assemblés en mon nom, je suis là au milieu d'eux, dit Jésus-Christ '.
Ce passage a deux applications.
Il s'applique aux conciles, où les premiers pasteurs, assemblés au nom de Jésus-Christ, font des décisions sur la doctrine, et des règlements sur les mœurs. Il s'applique aux fidèles réunis dans les temples, pour honorer Dieu par un culte public. Il s'applique aussi aux saintes associations qu'ils forment entre eux, pour des objets particuliers, avec l'approbation de l'Église. Enfin, il a une application très-naturelle à la prière qui se fait en commun, matin et soir, dans les familles, et les maisons chrétiennes; et c'est à ce dernier point que je m'arrête ici. Il semble au premier coup d'œil que ce soit peu de chose; mais le développement en montrera l'importance.
D'abord Jésus-Christ déclare qu'il se trouve au milieu de ceux qui s'unissent ainsi pour prier, ne fussentils que deux ou trois ; ce qui doit s'entendre d'une présence spéciale, par laquelle il leur communique une assistance particulière, il se joint à eux pour intercéder auprès de son Père, et il appuie leurs demandes de tout le poids de son autorité. Il promet de plus, au même
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endroit, que tout ce qu'ils demanderont leur sera accordé. Si deux d'entre vous, dit-il, sont unis de volonté sur la terre , quoi que ce soit quils demandent, ils l'obtiendront de mon Père, qui est aux cieux '.
En vertu donc de ce concert et de cette conspiration de vœux, ce qui serait peut-être refusé à la prière isolée et au mérite personnel de chaque fidèle, est accordé à la prière unanime et au mérite de plusieurs. Chaque prière, prise séparément, sera faihie, mais leur réunion sera une force à laquelle Dieu ne résiste point. D'ailleurs, il est évident que la prière commune a un mérite qui lui est propre, et que la prière particulière ne peut avoir : celui de la charité, de cette vertu si puissante sur le cœur de Dieu, et qu'il désire si ardemment d'élahiir entre les hommes. Aussi est-ce pour la faire naître, et la maintenir parmi les fidèles, qu'il a distingué par ce privilège la prière commune.
Les premiers chrétiens ne l'ignoraient pas; et, outre les assemblées publiques où tous s'unissaient dans la même prière, ceux qui vivaient ensemble priaient ensemble, maris et femmes, parents et enfants, maîtres et esclaves. Cette pratique s'est conservée pendant plusieurs siècles.
Mais depuis que la ferveur s'est ralentie; que les uns s'acquittent de la prière domestique comme d'un devoir journalier, et que les autres la négligent; que ceux-ci veulent faire des prières plus longues et ceux-là de plus courtes; enfin qu'une dévotion qui me paraît assez mal entendue a introduit quantité de formules particulières, les personnes même les plus pieuses ont pris le parti de
prier à part; il n'y a plus de point de réunion dans les familles sur un objet si important, et chacun est laissé à sa liberté.
Cependant, c'est un des premiers devoirs des pères eî des mères, des maîtres et des maîtresses, de faire et sorte que leurs enfants et leurs domestiques commencent et finissent la journée par la prière, et de s'en assurer. Il est certain que s'ils manquent de vigilance en ce point capital, et s'il est mal observé dans leur maison, ils en répondent à Dieu. Ils ne se justifieront pas en disant que leurs enfants et leurs domestiques étaient d'un âge où l'on sait ce que l'on a à faire ; qu'ils ont pris soin de les instruire de leurs obligations; que du reste ils n'ont pas jugé à propos de les gêner, et qu'ils ont craint d'en faire des hypocrites; Dieu ne se payera pas de ces raisons, souvent alléguées par des gens qui ne sont point exacts à la prière journalière, et qui, pour ne pas s'y assujettir, n'y assujettissent pas les personnes qui dépendent d'eux. L'unique moyen de s'assurer par soi-même que ce devoir est rempli, est d'établir la prière commune; d'en faire le premier acte du bon ordre de sa maison; d'y présider, et d'exiger que chacun s'y trouve.
Mais comment les pères de famille et les maîtres se porteront-ils à mettre en vigueur cette pratique chez eux, s'ils en ont eux-mêmes abandonné l'usage; s'ils n'en sentent pas toute l'importance, et s'ils s'embarrassent peu que Dieu soit servi et honoré dans leur maison? Le mal vient d'eux, et ils en souffriront eux-mêmes. Ils Dépensent pas assez que leur autorité vient de Dieu; que, s'il n'est pas respecté et obéi, ils ne le seront pas eux-mêmes ; que les vices et les désordres ne tardent pas à s'introduire où la piété ne règne point, et qu'ils en seront les premiers les victimes. Us se plaignent tous
les jours que leurs enfants n'ont ni soumission ni égard pour leurs avis, qu'ils leur répondent mal, qu'ils les déshonorent par leur conduite; que leurs domestiques sont paresseux, peu attentifs, peu affectionnés, peu fidèles. Ils ont raison en cela; mais ils ne remontent point à la source, ils ne songent pas que le principe de ce désordre est le défaut de religion, et qu'eux-mêmes en sont la cause par leurs discours, par leurs exemples, par leur extrême indifférence sur tout ce qui concerne le culte divin . Qu'ils suivent la pratique que je leur propose ; ils en recueilleront les fruits, et leurs plaintes n'auront plus lieu.
Quand ils seraient fondés à croire que chacun fait sa prière à part, c'est toujours une perte pour l'édification puhlique qu'on se doit les uns aux autres dans le scindes familles.
Il n'est pas douteux encore que la prière ne se fasse mieux en commun On s'y tient dans une posture plus décente; on s'y respecte mutuellement; et l'on n'oserait s'y permettre ce qu'on se permet sans scrupule en particulier. On y apporte communément plus d'attention; la piété des uns anime et soutient les autres ; et, si le chef de la maison fait lui-même la prière, son air recueilli, son ton posé et dévot, font impression sur les assistants. Laissez des enfants et des domestiques à leur discrétion, souvent ils ne prieront point, ou ils ne feront qu'une prière courte et superficielle. Dans la jeunesse surtout on a besoin d'être excité par l'autorité et par l'exemple; et l'on succombe aisément à la tentation de manquer aux devoirs de religion , quand on n'a ni témoins, ni surveillants. Le matin, la paresse retient au lit; un clomestique ne se lève que quand le service l'appelle; il n'y a pas de temps entre deux pour la prière. Le soir, on
est accablé de sommeil, et, aussitôt qu'on est retiré chez soi, on se couche sans songer à prier. Nulle habitude ne se contracte plus facilement, et, quand on l'a prise, on a bien de la peine à s'en corriger.
Les biens qui résultent de la prière en commun dans les familles sont sans nombre et très-considérables.
Elle contribue plus qu'aucune autre chose à l'union, aux égards mutuels entre le mari et la femme, au saint usage du mariage, au support, aux prévenances, à la confiance réciproque. Qu'on dise ce qu'on voudra; les hommes ne s'estiment et ne s'aiment solidement, ne s'ouvrent et ne se fient les uns aux autres, qu'autant qu'ils ont, et qu'ils reconnaissent dans autrui, des sentiments religieux. Et quel garant plus sur de ces sentiments religieux, que l'accord et l'unanimité dans le service de Dieu !
Elle entrelient dans les père et mère la plus haute idée de la sainteté de leur état, et de la grandeur de leurs obligations par rapport à l'éducation des enfants. Elle les rend fidèles à s'en acquitter, et soigneux des moindres détails. Elle attire sur eux les grâces qui leur sont nécessaires. Et combien ne leur en faut-il pas à tous moments, pour former l'esprit et le cœur de leurs enfants ; pour ne point se rebuter des défauts de cet âge, et des soins pénibles et assidus qu'il exige; pour ne point excéder, ni dans la sévérité, ni dans l'indulgence; pour se ménager tellement que la familiarité ne préjudicie point au respect, et que l'usage de l'autorité ne supprime pas non plus les caresses; pour les aimer également, ou du moins ne pas marquer de prédilection, source de jalousie et de haine!
Elle accoutume les enfants à une certaine vénération
religieuse pour leurs parents; elle donne dans leur esprit plus de poids aux avis qu'ils en reçoivent, et dispose leur volonté à une parfaite obéissance. Rien en effet n'est plus efficace pour les porter à regarder Dieu dans leur personne, que la grande opinion qu'ils ont de leur piété. Et cette opinion, où la prennent-ils, sinon en les voyant prier? On ne saurait croire combien l'amour que Dieu a mis dans le cœur des enfants pour les auteurs de leur naissance s'accroît, par l'idée qu'ils ont de leur vertu. La grâce élève alors, et perfectionne les sentiments naturels, leur donnant plus de force, plus de solidité, plus de profondeur. Comparez les deux tableaux d'une famille pieuse et d'une autre qui ne l'est pas. La différence est extrême. Là, quelle subordination ! quelle paix ! quelle union ! Ici, quelle indépendance î quel trouble! quelle discorde! La piété fait le bonheur de la première, et l'indépendance, le malheur de la seconde. 11 ne se peut faire qu'une famille où l'on s'acquitte exactement, et comme il faut, de la prière du matin et du soir, ne se conduise très-chrétiennement en tout le reste; que Dieu ne veille sur elle avec un soin particulier, et, par conséquent, qu'elle ne soit heureuse. Au contraire, dans les familles où cette pratique est négligée, il est assez ordinaire que tous, ou plusieurs de ceux qui la composent, omettent même de prier en secret; et dans une maison où cette omission a lieu, il n'y a point de christianisme; Dieu n'y habite point, et, quelles que soient les apparences, chacun y est plus ou moins malheureux, le mari et la femme, les parents et les enfants étant un sujet de tourment les uns pour les autres.
C'était encore une ancienne pratique qu'on a laissé
perdre avec celle de la prière commune, que, le soir avant de se retirer, les enfants demandassent à leur père sa bénédiction : usage digne de toute louange, dont l'origine remonte au premier âge de l'Église, et même au temps des Patriarches; usage que FEcriture autorise à regarder comme d'institution divine, qui servait admirablement à maintenir les enfants dans la simplicité, et dans le respect pour leurs parents. Ah! s'il revivait aujourd'hui, si l'on s'y soumettait par un principe de religion, tant qu'on est dans la maison et sous l'autorité paternelle, quel changement ne se ferait-il pas dans nos mœurs! Ce n'est pas en vain que Dieu a attaché tant de poids à la bénédiction et à la malédiction des pères, Noé bénit Sem et Japhet, et maudit Gbam. L'effet de ses paroles s'étendit sur leur postérité, c'està-dire sur tout le genre humain. Jacob, par une providence divine dont le secret avait été révélé à Rébecca, surprend la bénédiction qu'Isaac destinait à Esaii : les descendants de celui-ci furent moins favorisés de Dieu que ceux de son frère et leur furent presque toujours asservis. Joseph présente ses deux fils à Jacob mourant, qui, croisant à dessein les bras, pose la main droite sur Ephraïm le cadet, et sa tribu, après celle de Juda, fut la plus nombreuse et la plus puissante. Les bénédictions que le même Jacob donna à ses douze enfants furent autant de prophéties, que l'événement vérifia dans les douze tribus. Le mystère de ces anciennes bénédictions mis à part, il demeure toujours constant que Dieu a égard aux vœux des parents en ces rencontres, et qu'un enfant qui prie avec foi son père de le bénir, attire sur soi les grâces du Très-Haut.
La prière commune ne procurerait guèr^ moins
d'avantages aux maîtres et aux maîtresses d'une part, et de l'autre aux serviteurs.
Les maîtres en auraient plus de véritable considération : ils seraient plus aimés et mieux servis. Les domestiques, de leur côté, auraient plus de confiance en leurs maîtres : ils seraient traités avec plus de ménagement, et n'auraient point à essuyer ces hauteurs et ces duretés qui leur font sentir l'humiliation de leur état. Les maîtres, priant en commun avec eux, se souviendraient à ce moment que la différence des rangs est nulle devant Dieu; que les hommes ne sont distingués à ses yeux que par la piété, et que, peut-être, ii fait moins de cas d'eux, que du dernier de leurs serviteurs. Ce souvenir, revenant deux fois le jour, influerait sur le reste de leur conduite, et les rendrait plus humains et plus traitables. Les domestiques de même y apprendraient à regarder Dieu dans leurs maîtres, à respecter en eux une autorité dont il est la source, et à les servir avec d'autant plus de zèle, d'affection et de fidélité, qu'ils auraient des vues plus saintes, plus nobles et plus désintéressées. ^|jH
Toute la famille, ou la maison, étant assemblée à l'occasion de la prière, ce serait le moment de faire lire quelque livre édifiant et instructif. Une semblable lecture ne durât-elle chaque jour qu'un demi-quart d'heure, jetterait dans le cœur des enfants et des domestiques des semences de piété qui fructifieraient avec le temps.
L'expérience seule peut apprendre quelles bénédictions Dieu se plairait à verser sur une maison où il serait ainsi honoré. Tôt ou tard, les vices en seraient bannis; les vertus y fleuriraient; on y verrait régner un ordre admirable; tous ceux qui la composent conspireraient à se rendre mutuellement la vie douce et heureuse.
Les pratiques que je viens de proposer, auxquelles il faut ajouter celle de bénir Dieu en commun avant et après le repas, pratique si ancienne, si sainte, si longtemps usitée, et aujourd'hui abolie presque dans toutes les familles; ces pratiques, dis-je, ne sont en apparence que de petites choses, et, néanmoins, de ces petites choses dépend la sanctification de chaque maison particulière, celle des villes par conséquent, et de tout l'État. La preuve en est que la négligence, l'omission, le mépris de ces mêmes pratiques, ont introduit d'abord dans les familles, puis dans les villes, et dans les royaumes entiers, le libertinage et l'esprit d'irréligion.
Que m'opposera-t-on pour se dispenser d'introduire chez soi des usages si chrétiens?
Dira-t-on que la solide piété ne tient pas à ces bagatelles? Le bon sens ne permet pas de parler, ni de penser de la sorte, et les faits prouvent le contraire. Dira-t-on que le monde a banni ces usages, et qu'on se rendrait ridicule en y revenant? C'est parce que le monde les a bannis, qu'un chrétien doit les rappeler; et, si l'on ne se sent pas capable d'affronter le ridicule, on est indigne de porter le nom de Chrétien.
Dira-t-on encore qu'il faudrait pour cela s'assujettir à une certaine règle, et monter sa maison sur le ton des monastères; avoir une heure réglée pour ses exercices et par suite pour le lever et le coucher? Quel inconvénient y aurait-il à cela? N'est-ce pas le premier des avantages pour une maison, que tout s'y fasse dans l'ordre, et qu'on s'arrange du moins deux fois le jour pour se trouver à la prière? Y a-t-il là quelque chose de si pénible et de si assujettissant? Ne voudra-t-on jamais convenir que de toutes les habitudes, la plus utile à
tous égards est celle de régler son temps, et surtout Iff commencement et la fin de la journée, qui sont comme les deux points fixes d'où dépend la suite de nos actions? Si je disais que l'habitude de se lever tard et de se coucher tard, de faire du jour la nuit, et de la nuit le jour, a contribué plus qu'aucune autre chose à l'affaiblissement, et même à l'extinction de la piété, je dirais une grande et triste vérité.
Quant aUx usages des monastères, dont le monde affecte si fort de s'éloigner, qu'on sache qu'originairement ils étaient en vigueur dans les familles chrétiennes, d'où on les a transportés dans les cloîtres.
« Mais l'ordre établi chez moi ne se prête point à l'introduction de ces pratiques. » — Tant pis; c'est une marque qu'il ne vaut rien, et qu'il faut le réformer. Tout ce qui sera un obstacle à vous, à vos enfants, et à vos gens, pour remplir ces devoirs communs de piété, doit être aboli ou changé; il n'y a point à balancer.
u Mais comment astreindre à ces pratiques nouvelles des enfants qui sont grands, des domestiques qui n'y sont pas disposés? Ils murmureront; ils me railleront en secret; ils refuseront de m'obéir. » — Si vous étiez un père, un maître solidement chrétien, ces prétendues difficultés ne vous arrêteraient point; à peine y songeriezvous, et vous braveriez le respect humain. Déclarez-vous d'abord, par une profession ouverte de piété; au bout de quelque temps, quand on ne pourra plus douter de votre manière de penser, témoignez le désir que vous avez d'établir la prière commune; expliquez vos raisons; dites que vous le faites par un motif de conscience, et que vous vous y croyez obligé; fixez le jour où l'on commencera, et choisissez quelque fête remarquable. Je doute que vos enfants vous résistent, encore moins vos dômes-
tiques. Vous ne connaissez pas l'ascendant de la religion sur les cœurs. Pour leurs murmures et leurs railleries secrètes, méprisez-les; cela ne durera pas. Ajoutez qu'au reste, vous ne voulezcontraindrepersonne, mais que vous saurez gré à ceux qui se conformeront à vos intentions. Dès la première fois, la plupart se rendront à la prière, n'en doutez pas; les autres suivront pour ne pas se faire remarquer, et, sous peu de jours, vous les rassemblerez tous. Essayez, et comptez que Dieu secondera vos pieux desseins.
Oui, mon Dieu, quand ce ne serait que pour m'imposer la nécessité de m'acquitter régulièrement d'un si saint devoir, je veux établir la prière en commun dans ma famille et dans ma maison. Mais, de plus, je dois l'exemple à mes enfants, à mes domestiques; et je me dois à moi-même de m'assurer qu'ils vous rendent chaque jour l'hommage qui vous est du. Je suis père, je suis maître; si ces deux titres, sous lesquels je vous représente, me donnent des droits, ils me prescrivent aussi des obligations, dont la principale est, sans contredit, de vous faire servir de ceux qui dépendent de moi. Je tiens de vous mon autorité; il est juste que je l'emploie à vous faire honorer.
Pardonnez-moi, Seigneur! mes négligences passées, à cet égard. Je suis résolu de les réparer. J'ai peut-être • été pour ma maison un sujet de scandale; j'en veux être ! un d'édification. J'ai à vous répondre de la conduite de mes enfants et de mes serviteurs, et il importe à mon salut que je vous en rende un bon compte. Bénissez l'engagement que je prends en votre présence, et faitesmoi la grâce d'y être fidèle tous les jours de ma vie. Ainsi soit-il !
l/ORAISON DOMINICALE.
Le fruit de la demande que les Apôtres, inspirés par l'Esprit-Saint, firent au Sauveur de leur enseigner à prier, fut VOraiso7i Dominicale, c'est-à-dire l'Oraison du Seigneur ' : prière divine, soit que l'on considère son auteur ou les sentiments qu'elle exprime; prière que Jésus-Christ nous a enseignée à tous, dans la personne des Apôtres, qu'il chargea d'en instruire leurs disciples^; prière que l'Église a toujours mise au-dessus de toutes les autres, qui fait une partie essentielle du sacrifice de nos autels où elle n'est jamais omise, par laquelle elle commence tous ses offices, qu'elle apprend aux enfants dès leur plus bas âge, qu'elle leur explique dans tous ses catéchismes, et qu'elle recommande aux fidèles de réitérer plusieurs fois le jour, surtout le matin et le soir.
Cette prière, en effet, contient tout. Jésus-Christ qui connaissait nos obligations et nos besoins, les y a renfermés en peu de mots. Un chrétien ne peut rien dire à la louange de Dieu, ni lui rien demander qui ne s'y rapporte. Par sa simplicité, elle est à la portée de tout le monde; par la sublimité des pensées, elle surpasse la capacité des plus grands génies, et, pour la comprendre, il ne faut pas moins qu'une lumière surnaturelle. Mais elle est toute pour le cœur, plutôt que pour l'esprit, selon la nature même de la prière, et, quoiqu'il soit nécessaire de l'entendre, il est tout autrement important de la goûter.
ï Matth., \i, 9.
«Luc, XI, 2.
L'intention de Jésus-Christ, en nous l'apprenant, n'a pu être qu'on se bornât à la réciter de bouche, il a voulu qu'on en eût l'intelligence, qu'on en prît les sentiments, et qu'on en fit la règle de sa conduite. Jl n'est pas de fidèle qui ne la sache par cœur : elle est la principale, et la plus ordinaire de nos prières. Mais l'entendons-nous? En avons-nous approfondi le sens? Avonsnous jamais demandé au Seigneur lui-même qu'il nous ouviît l'esprit pour l'entendre? Est-il beaucoup de chrétiens, même parmi les plus pieux, qui aient assez d'humilité pour avouer qu'ils n'entendent point le Pater; qui soient assez éclairés de Dieu, pour reconnaître qu'on ne saurait le bien comprendre, si l'on n'est intérieur, et si le même Esprit qui l'a dicté ne nous en donne Texplication?
Mais ce n'est pas encore l'essentiel. N'est-ce point par habitude, et machinalement, que nous récitons celte prière? Notre cœur la goûte-t-il? Est-elle l'expression de nos sentiments les plus intimes? Pouvons-nous dire, à chaque mot, à chaque article : Voilà ce que je pense, voilà ce que, je sens, voilà ce que je désire? Si nous ne portons pas habituellement dans l'âme les sentiments qu'elle exprime, ne nous flattons pas d'être de vrais chrétiens.
Enfin, croyons-nous que le Pater soit pour nous la règle de conduite la plus indispensable, comme il est la plus excellente? Croyons-nous qu'il est rabrégc de l'Évangile, l'extrait de ce que la morale de Jésus-Christ a de plus parfait; qu'il doit par conséquent influer sur nos pensées, sur nos paroles, sur nos actions? Et, dans le fait, jugeons-nous, parlons-nous, agissons-nous conformément à cette prière? Notre vie soutiendrait-elle de lui être confrontée? Voilà sur quoi je souhaite qu'on
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réfléchisse sérieusement. Pourquoi prie-t-on ? Pour bien vivre. Que demande-t-on dans la prière? Ce qu'on doit faire. Il ne s'agit pas ici d'une prière composée à notre dévotion, ou faite par des hommes. C'est Jésus-Christ qui nous l'a donnée, qui en la traçant n'a pas consulté nos idées, mais les siennes; qui en nous disant : Vous prierez ainsi, nous a dit équivalemment : Vous réglerez votre vie selon l'esprit de cette prière. Si nous ne le faisons pas, nous serons condamnés par notreproprebouche. Tous les jours vous me demandiez cela, et votre conduite démentait vos demandes; et vous n'avez jamais songé qu'il y avait une liaison essentielle entre votre prière et vos actions.
Puisqu'il est indubitable que nous serons jugés un jour par Jésus-Christ même sur l'Oraison appelée de son nom, donnons ici quelques moments d'application pour en comprendre le sens, et peser les obligations qu'elle nous impose.
C'est sur ce plan que j'en entreprends l'explication sous la direction de la grâce, sans perdre de vue que je travaille autant et plus pour moi que pour les autres.
NOTRE père!
C'est à mon père que je m'adresse.
Jamais je n'aurais osé, pécheur que je suis, donner à Dieu ce titre, ou prendre la qualité de son enFant. Jésus- Christ m'en inspire la hardiesse. Il débute par me rappeler que la grâce m'a rendu enfant de Dieu; que je le suis par adoption, et que j'ai été élevé à ce glorieux privilège par le mystère ineffable de l'union du Verbe avec sa sainte humanité. En tant qu'homme, Jésus-Christ est
mon frère; après sa résurrection, il appelle de ce nom ses disciples, parmi lesquels il nous comprenait tous. Dans l'Évangile il dit partout : Mon Père, et : Votre Père, nous mettant, pour ainsi dire, au même rang et au même degré de proximité avec Dieu, que Lui, et nous autorisant, nous obligeant même à partager ses qualités et ses prétentions.
Mais remontons plus haut, et considérons dès l'origine, et dans toute leur suite, les fondements delà paternité divine à notre égard.
Dieu est mon père par la création.
Je tiens tout mon être de lui. La part que les auteurs de mes jours ont eue à l'existence de mon corps, doit presque être comptée pour rien; ils n'en ont été que l'occasion, que les instruments agissant selon les lois librement instituées par Dieu. C'est Lui qui en a créé la matière, Lui qui l'a formé dans le sein de ma mère, qui en a composé la structure, qui a mis en lui un principe de vie et de mouvement, qui lui a donné la nourriture et l'accroissement. Combien plus donc est-il mon père, que ceux dont je suis né ! Et si je leur dois le respect, l'amour, l'obéissance, combien plus je les dois à Dieu qui a sur l'ouvrage de ses mains des droits mieux fondés, et d'une tout autre étendue!
Car c'est peu qu'il soit le Créateur et l'architecte de la moindre partie de moi-même. Mon âme, cette substance intelligente, libre, spirituelle et immortelle de sa nature, mon âme faite à l'image de Dieu, est de Lui, et uniquement de Lui. Mes parents n*ont contribué en rien à son existence; tout au plus en ont-ils, sans le savoir, déterminé le moment. Cette âme n'a donc absolument d'autre père que Dieu, elle lui est redevable de
son être, de ses propriétés, de ses qualités. Il l'a faite ce qu'elle est, parce qu'il l'a voulu, par une bonté pure, n'ayant nul besoin d'elle, étant parfaitement beureux indépendamment d'elle. Voilà assurément un titre de paternité bien supérieur à celui des pères de la terre. Mais il y a de plus une autre différence très-considérable. En quelque sens que je tienne l'existence de mes parents, ils me l'ont donnée par un acte passager. Il n'était pas en leur pouvoir de me la conserver, et, malgré toute leur tendresse et tous leurs soins, ils étaient exposés à me la voir ravie à cbaque instant. Au lieu que l'action par laquelle Dieu m'a créé subsiste toujours, et, si elle cessait un moment, mon corps et mon âme retomberaient dans le néant. Non-seulement donc il est mon père, mais il continue de l'être sans interruption; jusqu'au dernier soupir il me conserve la vie du corps; après la mort il me conserve celle de l'âme; et, lorsqu'à la résurrection générale il aura réuni l'âme et le corps, il les conservera l'un et l'autre durant l'éternîté. Ainsi il a été, il est, et il sera à jamais mon père, tant que j'existerai, et mon âme ne cessera point d'exister, soit seule, soit unie, ou rejointe à son corps. La dépendance où je suis de Lui pour l'existence étant si grande, et le bienfait de sa paternité si continuel, quel doit donc être mon amour pour Lui! Quelle sera ma reconnaissance!
Le dirai-je néanmoins ? Ce que Dieu est à mon égard dans l'ordre de la nature, est peu de chose au prix de ce qu'il est dans l'ordre de la grâce, où il se montre mon père d'une manière bien plus excellente.
M'avoir créé, c'est un grand bien sans doute; c'est le premier et le fondement de tous les autres. C'est un bien tel qu'il ne pouvait venir que d'un Être infiniment puis-
sant, bon et libéral. Mais m'avoir créé dans son amitié et dans sa grâce; avoir enrichi mon âme au sortir de ses mains de dons surnaturels ; l'avoir destinée à le posséder, à l'aimer, à jouir éternellement du même bonheur que Lui î C'est un nouveau genre de bienfait qui surpasse incomparablement le premier. Enfant de Dieu par ma naissance, je le suis dans un sens plus relevé, et d'une façon plus intime par ma destination qui me rapproche de Lui, me réunit inséparablement à Lui, et ne fait de Lui et de moi moralement qu'un seul être, n'ayant qu'une même volonté, et jouissant par indivis des mêmes biens.
Une telle destination ne m'était nullement due; je pouvais en être privé, sans avoir aucun sujet de me plaindre; j'aurais même ignoré que j'en fusse capable, si Dieu n'avait daigné me le révéler.
Les pères terrestres n'appellent qu'après leur mort leurs enfants à la pleine possession de leurs biens. Ceuxci n'en jouissent qu'à titre de succession et d'héritage, et ils ne deviennent plus riches que par la perte de ce qu'ils ont de plus cher. On ne leur donne point, on leur hisse ce que l'on ne peut plus retenir, et l'on aurait toujours gardé au moins le principal, tant qu'on aurait continué de vivre. Il n'en est pas ainsi du Père céleste, qui, ne pouvant mourir, n'a rien à nous laisser après Lui. Il s'empresse de nous donner tout ce qu'il a et tout ce qu'il est; et, après la courte épreuve d'une vie temporelle, qui elle-même eût été heureuse sans l'introduction du péché, il avait formé le dessein de nous admettre à la jouissance d'une vie éternelle. Pour parvenir à cette seconde vie, nous ne devions pas même passer par la mort. Telle était notre condition originelle.
Bonté paternelle de Dieu, pouviez-vous aller plus loin? iS'avez-vous pas fait pQur être aimé de moi plus
que je n'aurais osé espérer, plus que je n'aurais pu désirer?
Mais voici un trait d'amour paternel encore plus merveilleux.
Le genre humain, quoique prévenu de tant de grâces, quoique destiné à une telle félicité, devient prévaricateur dès son origine. Le premier homme et la première femme se révoltent contre leur Créateur et leur Père, et, par le plus fol orgueil, ils violent son précepte, dans l'espoir que cette transgression les rendra semblables à Lui. Les voilà, eux et leur race, déchus pour toujours des privilèges de leur condition. Les voilà dignes à jamais de la haine de Dieu et de ses châtiments. Ils n'ont de ressource que dans sa miséricorde. Mais il avait prévu le mal et préparé le remède. Quel remède, ô mon Dieu! Eût-on pu l'attendre d'un autre père que vous? — Éternellement fécond en lui-môme, ce Père avait un Fils unique, égal à Lui. Il le dévoue pour le salut des hommes : il l'envoie sur la terre, le revêt de notre nature coupable et dégradée, et par un conseil arrêté de toute éternité, il veut que dans cette nature, il soit humilié, qu'il souffre, qu'il meure pour nous, et qu'il expie ainsi, victime volontaire, le premier péché, et tous ceux qui en ont été la suite.
Adoptés en ce Fils, premier-né de toute créature, les hommes sont rétablis avec avantage dans la qualité et les droits d'Enfants de Dieu. Le ciel fermé par leur faute s'ouvre de nouveau pour eux; des secours plus abondants et plus efficaces leur sont donnés pour y monter; et, incapables par eux-mêmes d'aucun mérite, ils peuvent tout espérer et prétendre à tout par les mérites de l'IIomme-Dieu devenus les leurs.
Ainsi le Père a-t-il aimé des rebelles et des ingrats,
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jusqu'à livrer et sacrifier pour eux l'objet de ses éternelles complaisances!... Taisons-nous; adorons, aimons le meilleur des pères, et consacrons-nous à sa gloire.
Je veux pousser à bout cette considération de l'amour paternel de Dieu pour nous.
Par qui devait s'exécuter la sentence portée en notre faveur contre ce cber Fils? Par les démons sans doute, qui, condamnés irrévocablement au supplice de l'enfer, sont devenus les ennemis irréconciliables de Dieu? Nullement. Les démons n'ont été que les instigateurs de la malice des hommes, et ce sont les hommes eux-mêmes qui ont méconnu, outragé, mis à mort le Fils de Dieu qui venait les sauver! Le coup est parti d'où l'on devait le moins l'attendre, d'une nation choisie par une prédilection spéciale, d'une nation dont Dieu avait voulu être le Législateur et le Roi; d'une nation qu'il avait rendue l'unique dépositaire de la révélation, et à qui il avait envoyé une longue suite de Prophètes, pour annoncer la venue du Libérateur de l'univers. Au reste, le crime que cette nation a commis, tout autre l'eût commis à sa place. Car sur quel fondement et par quel endroit nous préférerions-nous aux Juifs? Nous eussions été déicides comme eux, et il n'en faut point d'autre preuve que les péchés par lesquels nous crucifions derechef le Fils de Dieu.
Il est donc vrai que, par une bonté incompréhensible^ Dieu a fait servir au salut du genre humain le plus exécrable attentat dont il se soit rendu coupable, prévoyant cet attentat, et sachant qu'il serait renouvelé de siècle en siècle par tous les pécheurs de la terre.
Les bienfaits du Père céleste que je viens d'exposer.
ne sont pas tellement généraux qu'ilsne soient personnels à chacun de nous. Toutes les fois que nous prononçons ces premiers mots de l'Oraison dominicale, Notre Père, ils doivent se présenter au moins confusément à notre esprit, et pénétrer notre cœur des sentiments les plus vifs et les plus affectueux ; ou bien nous ne les proférons que de bouche, et nous n'y attachons nulle idée.
Mais il y a de plus une infinité de bienfaits qui nous sont propres et particuliers. Tant de péchés si souvent pardonnes; tant de grâces accordées; tant de prévenances et de tendres sollicitations; tant de patience à souffrir nos délais; une vie criminelle si longtemps prolongée, et dont les jours pouvaient être tranchés dès le premier péché, sans donner lieu à la pénitence!
Que chacun repasse tout ce qu'il doit à Dieu, et qu'il se le rappelle en disant : Notre Père. Il ne faut que cette considération pour nous ravir d'admiration, pour nous faire tomber dans une extase d'amour et de reconnaissance, à la vue d'une charité si excessive. Oui, ce seul mot : Père ! nous fournit assez de pensées, assez d'affections, pour nous occuper toute la vie. Nulle méditation n'en peut épuiser le sens profond; nulle contemplation ne peut atteindre à la hauteur de cette idée; et, après nous en être nourris ici-bas, nous y trouverons dans le ciel une matière éternelle de louanges, de bénédictions et d'actions de grâces.
Je n'ai pas tout dit cependant; et il me reste à parler de ce que ce Père est en Lui-même, de sa nature et de ses perfections infinies. Autre abîme où l'esprit se perd, et où le cœur découvre des motifs plus puissants et plus purs de l'aimer.
Si les pères sont la rjloire des enfants j quelle gloire
pour nous ' ! Quel sujet de triomphe et de félicitation, que cette pensée : J'ai Dieu même pour Père! Quel noble orgueil ne doit-elle pas m'inspirer! Quel mépris, quelle aversion pour tout ce qui me porterait à dégénérer d'une si haute origine!
0 mon Père ! que je m'agrandis, que je m'élève audessus des choses de la terre, quand je songe que vous êtes Dieu, que vous êtes par la nécessité de votre nature, que vous êtes infiniment parfait, l'Être souverain, éternel, immense, indépendant; et que je vous appartiens, que je suis votre enfant, et que vous vous en glorifiez! Puis-je ne pas me glorifier à mon tour! Puis-je ne pas m'écrier : Oh! que je suis heureux d'avoir un tel Père! Quelle majesté en vous! Quelle beauté, quelle richesse^ quelle puissance, quelle science, quelle sainteté, quelle félicité ! Je suis ravi de ne pouvoir rien comprendre aux merveilles ineffables de vos attributs ! Si la plus sublime intelligence créée était capable de vous concevoir, vous ne seriez plus ce que vous êtes, et vous n'habiteriez pas une lumière inaccessible.
Mais, quelle union encore et quelle distinction entre les trois personnes adorables, qui possèdent en vous la môme nature, sans nuire à son unité! Paternité divine, qui vous comprendra? FilTation éternelle, qui vous expliquera? Amour substantiel du Père et du Fils, Esprit-Saint, qui peut entendre votre Procession de l'un et de l'autre? Cette Unité, cette Trinité qui est la propriété incommunicable de votre natui e, fait ma gloire, ma joie, ma félicité, parce qu'elle fait la vôtre. Vous êtes mon Père, et l'enfant est noble de toute la noblesse de son père, riche de toute sa richesse, parfait de toute sa
< Proverb.y xvii, 6,
perfection. Je lesuis, par votre volonté, autant qu'il m'est possible de l'être; et je dois l'être aussi par la mienne, si je vous aime, et si je m'aime en vous comme je le dois.
0 nom ravissant! comment ai-je pu vous prononcer si souvent, sans penser à ce que vous signifiez, sans être saisi de respect et d'attendrissement, pénétré de confiance et de gratitude! Mon sauveur, et mon maître î J'ai recours à vous pour apprendre à prononcer comme il faut ce nom de Père. Faites qu'il ne soit jamais sur mes lèvres sans que mon esprit n'entre dans une douce et profonde oraison, qui ne me permette pas de continuer verbalement ma prière. Eh! qu'en est-il besoin? N'estelle pas toute renfermée dans ces premiers mots? Quand je les ai dits de la bouche du cœur, j'ai tout dit, et mon Père a tout entendu.
NOTRE père!
Faites attention que Jésus-Christ ne vous a point appris à dire : Mon Père; il vous ordonne de dire : Notre Père. Il ne veut pas que vous fassiez sa prière en votre nom privé ; mais il l'a conçue d'un bout à l'autre de manière que vous y parliez au nom de tous les chrétiens qui sont vos frères, et dont Dieu n'est pas moins ït. Père que le vôtre. De même donc que dans ce mot : Père, sont contenus tous les motifs d'aimer Dieu; ainsi ces mots : Notre Père, comprennent toutes les raisons d'aimer le prochain.
Car Dieu étant le père de tous les hommes, il les aime tous, et il veut par conséquent qu'ils s'entr'aiment. Ce serait manquer à la charité envers Dieu, que de manquer à la charité envers le prochain ; parce qu'aimer
Dieu est un engagement à aimer ce qu'il aime, et à l'aimer par les mêmes raisons et pour la même fin, Tamour, tel qu'il est en Dieu, étant essentiellement la règle et le modèle du nôtre. Son amour paternel le porte à faire du bien à tous les hommes, à vouloir leur salut éternel, à leur en procurer les moyens selon les arrangements de sa Providence. Nous avons les mêmes devoirs à remplir les uns à l'égard des autres, et pour le temporel et pour le spirituel. C'est peu de ne pas nous nuire réciproquement; chacun doit vouloir du bien à son prochain, et lui en faire dans l'occasion selon son pouvoir; il doit désirer son salut, et y contribuer par ses prières, par ses discours, par ses exemples.
Mais donnons à ceci un peu plus d'étendue, et puisons dans la paternité divine les motifs d'aimer les hommes.
Si Dieu, à ne le considérer que comme Créateur, est notre Pure commun; en qualité de créatures, nous sommes tous frères, et, sous ce rapport de fraternité naturelle, nous devons tous nous aimer.
Selon le corps même nous avons la même origine; nous ne composons qu'une grande famille, qui embrasse tous les temps et tous les lieux. On me dira qu'à remonter à nos premiers parents les degrés de consanguinité softt très-éloignés, et que l'amour fondé sur un tel motif doit être bien faible, puisque souvent les frères et les sœurs ne s'aiment point. J'en conviens; et j'ajoute néanmoins, que, dans l'intention de Dieu, c'est un premier nœud qui nous unit, quelque peu serré qu'on le suppose.
Mais l'éloignement des corps est compensé par le rapprochement des âmes. Elles sont toutes sorties
immédiatement des mains de Dieu au moment de notre existence ; et, par cet endroit, les générations qui subsistent ensemble, fraternisent, et sont, pour ainsi parler, au premier degré de parenté.
Si, de plus, notre destination est la même; si nous sommes appelés par notre Père au même héritage céleste ; si nous espérons être réunis un jour dans la même patrie, et jouir éternellement du même bonheur; voilà sans contredit mie raison très-pressante de nous entr'aimer, comme des citoyens de la même cité, comme des cohéritiers de la même possession que nous partagerons sans dispute, ou même qui sera à chacun de nous sans partage; comme des voyageurs tendant tous au même terme, où une fois parvenus, ia charité ne fera de nous qu'un cœur et qu'une âme. Pourquoi nous haïr, nous quereller, nous nuire les uns aux autres pendant le voyage? Est-ce une disposition à nous aimer quand nous serons rassemblés dans la maison paternelle? Afin que l'union règne alors entre nous, n'est-il pas évident qu'elle doit commencer ici-bas? Voulons-nous sortir de ce monde avec des sentiments qui nous excluront du séjour oiî les enfants de Dieu, consommés et fondus en quelque sorte dans son unité, exempts d'envie et de jalousie, seront heureux, non-seulement de leur propre félicité, mais de celle d'autrui? 0 céleste patrie! 0 terre natale de nos âmes ! 0 centre de nos affections mutuelles! 0 but de notre commun espoir! Les chrétiens peuvent-ils vous aimer, vous désirer, travailler à être dignes d'y trouver place, et ne pas être unis entre eux sur la terre des liens les plus étroits de la charité? Qu'est-ce après tout que cette Patrie? C'est notre Père Lui-même. Il y est tout; il y fait tout; il y tient lieu de tout pour ceux qui "^ demeurent*; Conçoit-on que des
enfants qui courent à l'envi vers le même père, qui s'empressent de jouir de ses emhrassements, qui doivent se rapprocher entre eux d'autant plus qu'ils s'approchent de lui; conçoit-on, dis-je, qu'ils soient divisés de sentiments, qu'ils ne puissent se souffrir, qu'ils se veuillent du mal les uns aux autres? Et pourquoi? Pour de vils intérêts temporels, qui font obstacle à leur course, et qui, s'ils s'y arrêtent, les frustreront à jamais du terme où ils aspirent.
Mais si, par-dessus ce que je viens de dire, le Père céleste nous a tous adoptés dans son Fils unique, en sorte qu'à ses yeux nous ne faisons qu'un avec ce Fils, et qu'il étend sur nous l'amour qu'il a pour lui; s'il nous a tous rachetés par la mort de ce Fils, lavés et purifiés dans son sang, nourris de sa chair inséparablement unie à la Divinité; s'il nous a comblés de grâces en vue de ce Fils; si ce même Fils, devenu notre frère, brûle pour nous d'une immense charité; si tout son désir, si le commandement propre de sa loi, scellé de son snng, est que nous nous aimions les uns les autres, comme il nous a aimés, et comme son Père nous aime en Lui ; quel nouveau motif plus puissant que les précédents de nous aimer d'une charité mutuelle? Que le prochain soit ou ne soit pas aimable en lui-même, ce n'est pas à quoi il faut regarder. Les qualités naturelles de l'esprit et du cœur ne font rien à l'amour surnaturel, qui prend sa source plus haut. Par où méritait-il d'être aimé, ce prochain, quand Dieu a jeté les regards sur lui ? Par où le méritiez-vous vous-même? Répondez... Celui que Dieu a jugé digne de son amour, vous ne le jugez pas digne du vôtre! Parce que vous ne l'aimez pas, prétendez-vous que Dieu ne doive plus l'aimer? Et, s'il l'aime encore, comment vous justifierez-vous de ne pas
l'aimer? Ne voyez-vous pas que vous prononcez contre vous, et que vous autorisez Dieu à vous rejeter, sur le même fondement que vous rejetez votre frère?
Mais celui qu'on veut que j'aime, ne m'aime pas; il parle mal de moi; il cherche a me nuire; il m'a même cruellement offensé. — Parce qu'il manque à son devoir, faut-il que vous manquiez au vôtre ? Est-ce dans les sentiments et la conduite du prochain à votre égard, que vous devez chercher les raisons de l'aimer ou de le haïr ? La nature vous le dit ; mais la grâce vous le dit-elle? Et quand il est question de charité fraternelle, est-ce la nature qu'il faut écouter? Où en seriez-vous, malheureux enfant, si votre Père avait consulté, pour vous aimer, vos dispositions et votre conduite envers lui? Qu'éLiez-vous, quand il vous a adopté? Qu'avez-vous été depuis votre adoption? Vos offenses les plus graves et les plus multipliées l'ont-elles engagé à vous renoncer? El vous renoncez votre frère ! Et vous rompez avec lui tous les liens de la charité î Et vous vous croyez en droit de le faire, parce qu'il vous a offensé ! Vous serez condamné par votre propre bouche; et votre Père suivra à votre égard la règle que vous suivrez à l'égard d'autrui.
Les deux grands commandements, auxquels se réduisent la Loi et les Prophètes, sont donc contenus dans les deux premiers mots de l'Oraison Dominicale; et le chrétien ne devrait jamais dire : Notre Père! qu'il ne sentît se réveiller en soi l'amour de Dieu et du prochain avec tous ses motifs.
Ces paroles produisent-elles cet effet sur nous ?
Je ne demande pas que l'exposition que vous venez de hre, vous revienne tout entière à l'esprit à chaque récita-
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tion du Pater. Gela ne se peut, et n'est pas nécessaire. C'est assez que vous l'ayez comprise une bonne fois, et que votre intention soit d'être dans les dispositions que ces paroles exigent. Yêtes-vous? Travaillez-vous sérieusement à vous y mettre? Implorez-vous pour cela habituellement l'aide de Dieu?
La réflexion suivante, qui est assurément de la plu» grande importance, s'est-elle jamais présentée à votre esprit? Suis-je en état, suis-je digne de prononcer ces mots : Notre Père? Aimé-je Dieu, aimé-je le prochain assez pour cela? Si je suis en péché mortel, comment osé-je appeler Dieu mon père, n'ayant ni contrition de mon péché, ni désir de m'en retirer ! L'Esprit-Saint peut-il crier en moi ; Père ! lorsque je l'ai chassé de mon cœur? Si je hais mon frère; si je lui souhaite du mal ; si j'ai une secrète joie de celui qui lui arrive ; si j'exerce sur ses défauts et sur ses vices, peut-être sur ses bonnes qualités et sur ses vertus, la malignité de mes jugements et l'intempérance de ma langue; si j'en entends médire avec plaisir, et si j'y excite les autres; de quel front osé-je dire à Dieu : Notre Père ? Est-ce que je le reconnais pour le père de ce prochain que je déteste, et que je déchire? Est-ce que je le reconnais pour le mien, quand mes sentiments sont si oppos s aux siens? Saint Paul n'a-t-il pas déclaré que c'est l'Esprit d'adoption, l'Esprit de charité, qui dit en nous, et qui nous fait dire : Père, Père? Habite-t-il en moi, prie-t-il en moi, si je n'aime pas mon frère ?
Je veux que votre disposition ne soit pas tout à fait criminelle. C'est, à l'égard de Dieu, un état de tiédeur et de lâcheté; à l'égard du prochain, un état, même passager, de ressentiment, de prévention, d'indifférence, d'insensibilité. Pouvez-vous dire : Notre Père ! il 8
comme Jésus -Christ a voulu que vous le disiez ? Vous le comprenez : la détermination efficace de se tenir toujours en état de proférer ces mots, de la manière que doit les proférer un Enfant de Dieu, suffit seule à nous sanctifier, parce qu'alors on ne souffrira rien dans son cœur, qui blesse tant soit peu l'amour de Dieu, ou l'amour du prochain.
NOTRE PÈRE QUI ÊTES AUX CIEUx!
Notre Père est au ciel! et nous sommes sur la terre! Triste et douloureuse séparation pour un cœur qui aime î
Il eu serait inconsolable, s'il ne savait que telle est la volonté de Dieu, et que cette séparation n'aura lieu que pour mi temps, après lequel les enfants seront réunis à jamais dans la maison paternelle.
Puisque le ciel est la demeure de mon Père, il est donc ma véritable Patrie, selon la force même de ce mot Patrie j qui signifie le pays du père. Ainsi, je suis étranger à la terre; elle n'est pour moi qu'un lieu de passage. Dieu m'y tient en épreuve, afin que, par ma foi, par l'ardeur de mes désirs, par ma fidélité à Lui obéir, je mérite qu'il me rappelle à Lui et me place auprès de Lui dans le ciel, d'où mon âme tire son origine, et où elle doit aspirer à retourner. Cette âme toute spirituelle n'a rien de commun avec la nature corporelle ; les objets terrestres sont indignes de son estime et de son affection ; elle n'en a nul besoin pour elle-même ; et, si elle en recherche la jouissance, ce n'est qu'à raison du corps auquel elle est unie, et de la vie mortelle et périssable, qui est une suite de cette union.
^îais qu'est-ce que le ciel qui est le séjour de Dieu?
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Est-ce cette voûte azurée et parsemée d'étoiles, qui est au-dessus de nos têtes, et que l'Ecriture appelle Firmament? Non; c'est improprement, et pour s'accommoder à nos idées, que les Saints Livres ont fait de ce firmament, de ce ciel, le palais et la demeure de Dieu. Gomme il est dans un éloignement prodigieux de la terre ; que son vaste contour est d'une étendue inconcevable; qu'à l'exception des astres qui y brillent, il ne présente aux sens qu'un espace vide; comme un ordre invariable règne dans les mouvements de ces corps célestes, que tout y est harmonie, silence, repos du moins apparent, et qu'en le contemplant, l'imagination nous élève audessus des choses de la terre, détache, pour ainsi dire, notre àme de son corps, et la transporte en ce lieu de paix; par toutes ces raisons, il est l'image naturelle du ciel purement intellectuel oa Dieu réside, et il sert à nous en donner une idée grossière, proportionnée à notre manière présente de concevoir, où il entre toujours du matériel.
Le ciel proprement dit, c'est Dieu, c'est son immensité. Il n'y a point, il ne peut y avoir pour Lui d'autre lieu que Lui-même; et quand nous disons : Notre Père qui êtes aux deux ! c'est comme si nous disions : Notre Père, qui existez, et qui habitez en Vous-même; dont la substance aussi simple qu'infinie remplit tout ; et en qui, comme dans un espace sans mesure et sans bornes, subsistent tous les êtres créés. — Quand l'impie demande en se raillant : Qu'est-ce que le Ciel? Où est le Ciel? S'il ne le sait pas, il se confond avec le peuple ignorant et grossier; s'il ne le conçoit pas, c'est défaut d'intelligence; s'il feint de ne pas l'entendre, c'est malice.
Je suis donc, dès à présent, dans cette immensité de Dieu : car où pourrais-je exister ailleurs? Mais je n'y suis
pas, comme j'y serai, ou comme j'espère y être un jour. Je connais Dieu ici-bas; mais très-imparfaitement. Je pense à lui; mais distrait habituellement par mes besoins, par mes affaires, par les objets qui m'environnent. Je l'aime; mais d'un amour qui n'est jamais tout à fait pur, et que ma volonté sans cesse sollicitée au dehors, peut transporter ailleurs. Je le possède ; mais c'est plutôt par l'espérance que par la jouissance; et cette possession que la foi me procure, je puis toujours la perdre par ma faute. Il n'en sera pas de même dans l'autre vie. Je ne saurais expliquer ni comprendre comment mon âme sera alors dans l'immensité divine. Mais je sais qu'elle verra Dieu, c'est-à-dire qu'elle le connaîtra de toute la capacité de son entendement, selon le degré de gloire qu'elle aura mérilé. Je sais qu'elle sera toujours occupée de la contemplation de Dieu; et que nulle autre pensée, nul besoin, nulle affaire, nul objet ne l'en distrairont. Je sais qu'elle l'aimera de toute la force de sa volonté, d'un amour qui ne pourra plus être détourné, ni partagé, ni affaibli. Je sais qu'elle possédera Dieu par une union intime et immédiate, avec l'assurance de n'en être jamais séparée. Telles sont les principales différences de mon état présent qui doit passer, et de mon état futur qui ne finira jamais.
Quant au ciel où seront les corps glorieux après la résurrection, TÉcriture m'apprend que le feu ayant consumé le ciel et cette terre que nous voyons, de la matière qui les compose Dieu formera de nouveaux deux et une nouvelle terre, qui participeront aux qualités des corps revêtus de gloire, et qui auront une affinité convenable avec eux.
Que j'ai donc de raisons de soupirer après le
ma vraie patrie, le séjour de mon bonheur, où mon Père m'attend, où il m'invite, où il me montre la place qu'il m'a préparée ! Puis-je prononcer ces mots : Notre Père qui êtes aux deux! sans m'élancer vers Lui par les désirs les plus vifs; sans me détacher avec effort des choses d'ici-bas qui me retiennent et m'empêchent de prendre mon essor? Puisque mon Père est au Ciel, comment puis-je me plaire sur la terre, et y chercher loin de Lui une félicité imaginaire? Tout ce que j'ai à faire est de me soumettre à sa volonté. C'est Lui qui m'a relégué dans cette prison ténébreuse pour un temps, dont Lui seul connaît le terme. Il m'y a mis, à dessein d'éprouver mon obéissance et mon amour, parce qu'il veut que ma demeure éternelle dans sa maison soit une récompense, et que j'y parvienne à titre de mérite. De sa part, c'est une grâce, une faveur à laquelle je n'avais nul droit; de la mienne, ce doit être une acquisition, une conquête, et tous mes soins doivent tendre à l'estimer ce qu'elle vaut, à la désirer, à ne rien épargner pour l'obtenir, à mépriser, à fuir, à détester tout ce qui détournerait ailleurs mes pensées et mes affections.
Que je serais à plaindre, si, obsédé de maux de toute espèce, environné d'objets qui n'ont rien de satisfaisant, rien de réel pour les besoins de mon âme; entouré de faux plaisirs, de faux honneurs, de fausses richesses ; à charge à moi-même, et sans cesse en butte à l'injustice des hommes, je ne me soutenais par la consolante perspective des vrais biens, des biens sans mélange, des biens stables et permanents que m'offre mon Père, et que je ne trouverai qu'auprès de Lui! Hélas ! do'is-je m' écrier à tout moment, que mon pèlerinage est long! Que mon âme est étrangère et déplacée ici-bas! Quel
voyage! Quelles peines et quels dangers sur la mer orageuse de ce monde! Quand découvrirai -je, même de loin, le port et la patrie? Quand y aborderai-je? Quand y serai-je dans une parfaite sécurité?
0 mort ! ton souvenir m'a effrayé jusqu'ici, parce que je ne consultais ni les désirs profonds de mon âme, ni les idées de la religion. Mais, loin de t'appréliender, je t'attends désormais avec une sainte impatience. Tu es la fin de ma triste carrière, tu es le commencement et l'entrée de mon bonheur. C'est toi qui dois m'ouvrir la demeure de mon Père, et m'y introduire. Qu'est-ce, après tout, que cette vie dont j'ai tant de peine à me détacher? Un exil, une longue et ennuyeuse captivité. Un banni, qui traîne son malheur de climat en climat, ne reçoit-il pas avec transport la nouvelle de son rappel? Un prisonnier croit-il faire un sacrifice, lorsqu'on lui brise ses fers, qu'on le tire de son cachot, et qu'on le rend à la lumière? Ah! viendra-t-il bientôt, le moment où je reverrai ma patrie, où mon père me recevra entre ses bras, où je jouirai pleinement pour toujours de la douce liberté de ses enfants?j
Chrétiens! sont-ce là vos sentiments? La récitation si fréquente du Pater vous les a-t-elle inspirés? Quel bien vous a donc fait cette divine prière, si elle n'a pas allumé en vous le désir du Ciel; si vous tenez encore à la terre; si vous chérissez tout ce qui vous y attache; si, chaque jour, vous multipliez et vous resserrez vos liens; si vous y établissez votre félicité; si vous ne connaissez d'autres biens solides que les siens, et si vous leur sacrifieriez sans regret les biens de l'éternité? Dans de telles dispositions ne dites plus : JSoire Père qui êtes aux deux! Vous ne regardez plus Dieu comme votre Père; ni son
séjour, le séjour de la gloire et de l'immortalité, comme votre Patrie. Rougissez, humiliez-vous, et confondezvous, âmes basses, enfants ingrats et dénaturés! Vous êtes indignes du bonheur que votre Père vous a destiné, et vous le forcerez de vous en exclure à jamais, si vous ne prenez d'autres sentiments.
QUE VOTRE NOM SOIT SANCTIFIÉ
Dieu n'a point, à proprement parler, de nom.
Avant qu'il eût rien créé, il existait seul; et, depuis la création, il n'est pas moins seul en un sens, n'ayant ni genre, ni espèce. Sa nature unique et incommunicable le distingue assez de tout ce qui n'est pas Lui. Cependant, il a bien voulu s'en donner un, en se faisant connaître aux hommes, et il a déclaré à Moïse que son nom est Jéhovali: Celui qiiiest. Ce nom, infiniment saint par luimême, n'a pas besoin d'être sanctifié; il ne peut même l'être, étant au-dessus de toute sanctification; et, d'ailleurs, par qui pourrait-il l'être?
Que souhaitons-nous donc à Dieu, quand nous lui disons : Qiie votre nom soit sanctifié? Nous souhaitons que tous les hommes le connaissent, l'adorent, l'aiment, lui obéissent, lui rendent la gloire qui lui est due.
Il est juste, il est dans la nature même qu'un enfant s'intéresse à l'honneur de son père, qu'il désire son élévation et sa gloire; qu'il s'en réjouisse, et qu'il y contribue autant qu'il est en son pouvoir.
Mais, si le souhait que nous formons pour Dieu est sincère, il est évident que la première chose que nous avons à faire est de sanctifier nous-mêmes son nom. C'est par là qu'il faut commencer; et le désir que les autres le glorifient, n'est qu'une suite de la détermina-
tioïi où nous sommes de le glorifier nous-mêmes. Si nous ne faisons rien pour la gloire de Dieu, si elle n'est pas à la tête de toutes nos intention?, et la fin principale de nos actions; si même nous y pensons à peine, et si noire intérêt nous guide dans le culte que nous lui rendons, c'est une sorte de dérision de lui dire : Que votre nom soit saîîctifié! puisque étant si froids, si négligents sur la gloire qui devrait iui revenir de notre part, nous le serons à plus forte raison sur celle qu'il a droit d'attendre des autres.
A quoi donc m'oblige ce désir, ce zèle de la sanctification du nom de Dieu?
Il m'oblige à le sanctifier avant tout dans ma personne, en consacrant à la gloire de Dieu tout mon être, mes pensées, mes affections, mes actions ; et non-seulement en ne me permettant rien qui le déshonore, mais en ne laissant échapper aucune occasion de le glorifier. Si je me comporte ainsi à l'égard de Dieu, j'ai Ueu de croire que je ne lui dis pas en vain : Que votre nom soit sanctifié, et que j'ai dans le cœur ce que ma bouche prononce. Car je ne puis m'appliquer ainsi à glorifier Dieu, qu'autant que j'aspire à l'aimer d'un amour pur; la pureté de l'amour consistant à considérer premièrement et par-dessus tout l'intérêt de l'objet aimé.
Mais, sij'aspire à aimer Dieu de la sorte, il m'est impossible de ne pas désirer qu'il soit aimé et glorifié de même dos autres hommes, parce que l'hommage que je lui dois, tous le lui doivent pareillement. Et ce désir me portera à m'employer à cette fin de toute ma force, selon mon élat et mes facultés. Il me portera à demander à Diea de quelle manière il veut que je procure sa gloire, et à seconder avec ardeur les desseins qu'il a sur moi. Il me
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portera à penser que je ne suis sur la terre, que je n'ai de talents, de crédit, d'autorité, que pour faire honorer Dieu, et à regarder comme perdu tout autre usage que je ferais de mon temps, de ma liberté, et des choses qui sont à ma disposition.
Je m'attacherai donc premièrement à ce qu'il soit glorifié des personnes qui sont sous ma dépendance immédiate : de ma femme, de mes enfants, de mes domestiques. Si je tiens un rang distingué, si j'occupe une place importante dans une ville, dans une province, à l'armée, dans l'État, j'emploierai ce que j'ai de considération et de pouvoir à faire observer ses commandements et ceux de son Église; à faire respecter son culte, ses temples, ses ministres; je m'opposerai fortement à toute espèce de scandale, et je n'en laisserai pas les auteurs impunis.
Il est aisé à chacun de connaître en ce point ses obligations ; elles s'étendent à tout ce qu'il est chargé par état, ou par commission, de faire ou d'empêcher.
Si tel doit être le zèle des simples fidèles pour la gloire de Dieu, quel faut-il que soit celui desévêques, des curés, des supérieurs de communauté, des prédicateurs, des confesseurs, dont le ministère a pour objet direct la sanctification du nom du Seigneur ! C'est uniquement pour cela qu'il les a revêtus du sacerdoce, et qu'il se les est spécialement consacrés. Ils lui sont responsables de la gloire qu'il a eu dessein de se procurer par eux, et il en exigera d'eux un compte sévère.
Nous disons tous les jours à Dieu : Q^iie voire nom soit sanctifié.
Qui de nous s'applique à sanctifier ce nom par soi-
même, et à le sanctifier autant qu'il le peut, autant que Dieu le désire et l'attend de lui? Car telle est ici la règle et la mesure de notre devoir. Qui de nous travaille à le faire sanctifier par les autres, suivant la même règle et la même mesure? Toute omission, toute négligence en ce genre est coupable; et jusqu'où cela ne s'étend-il point! Jugeons-en par ce mot de saint Paul : Faites tout pour la gloire de Dieu; il y comprend nommément le boire et le manger, et il n'excepte aucune chose. Ce n'est point ici un conseil, mais un précepte qui regarde tous les chrétiens. Ah î ce saint nom serait-il profané, outragé, blasphémé, comme il l'est aujourd'hui, si chacun s'acquittait en ce point de ses obligations ? Mais comment s'en acquitterait-on? On ne pense pas même à s'en instruire. Non, il n'est presque personne, même dans les états les plus saints, qui ait sérieusement considéré à quel point il est obligé de sanctifier le nom de Dieu, et il en est encore moins qui suivent exactement là-dessus leurs lumières et leur conscience. Est-ce donc une vaine formule que nous récitons? Et nous croyons-nous quittes de tout pour avoir dit trois mots?
Observez avec moi qu'en disant à Diea : Qiie votre nom soit sanctifié, vous entendez nécessairement, autant qu'il peut et doit l'être de tous ceux qui sont destinés à le sanctifier, à commencer par vous.
Comprenez-vous tout ce que cette demande ou ce désir embrasse?
Ce nom du vrai Dieu n'est pas connu des idolâtres, qui sont encore en grand nombre, au moins dans trois parties du monde. Vous demandez qu'ils renoncent à leurs fausses divinités, pour n'adorer que Dieu seul. Vous demandez qu'il éclaire ces pauvres nations assises
à l'ombre de la mort, qu'il leur envoie de zélés missionnaires dont il bénisse les prédications, et qu'il lève tous les obstacles que les démons et les puissances du siècle opposent à leur conversion. Si, par quelque moyen que ce soit, il dépend de vous de favoriser et d'avancer cette sainte entreprise, pouvez- vous, sans quelque remords de conscience, vous en dispenser, ou vous y comporter négligemment? Et si, étant engagé dans les Ordres sacrés. Dieu vous appelait à cette grande œuvre, vous serait-il permis d'être sourd à une telle vocation, et de ne pas dire comme le Prophète Isaïe : Me voici, envoyez-moi \
La religion de Jésus-Christ, du fils unique de Dieu, est en horreur aux sectateurs de Mahomet. Vous demandez que Dieu leur ouvre les yeux sur l'imposture de ce faux prophète, et qu'il abolisse enfin cette secte ennemie du nom chrétien, qui domine depuis tant de siècles dans d'immenses contrées où le Christianisme était jadis si florissant, et qui n'aspire à s'étendre que pour le détruire partout.
L'Église catholique, centre de cette religion, est calomniée et persécutée par les hérétiques et les schismatiques, qui s'en sont séparés avec éclat et scandale, et qui l'ont resserrée depuis trois siècles en des bornes très-étroites, elle qui devrait embrasser l'univers. Vous demandez qu'ils reconnaissent leurs erreurs, qu'ils reviennent de leurs injustes préventions, qu'ils renoncent à leur obstination, et qu'ils comblent de joie leur mère, en rentrant dans son sein.
Le libertinage et l'impiété menacent d'envahir ce qui reste de domaine à Jésus-Christ et à son Église. Nous
venons d'éprouver en France les effets de leur audace; ils y ont dévoilé leurs funestes complots; et, sans une Providence spéciale qui veille sur ce royaume, ils les eussent mis pleinement à exécution. Leurs zélés émissaires ont semé dans les régions voisines le poison de leur détestable doctrine; et toute l'Europe s'est vue sur le point d'être le théâtre d'une révolte universelle contre Dieu et les Pouvoirs qui en sont les représentants. Vous demandez que cette race impie, qui méconnaît jusqu'à l'existence d'un premier Être et de la loi naturelle, se convertisse ou périsse; que l'autorité séculière et ecclésiastique prenne les mesures les plus justes et les plus efficaces pour étouffer le germe de cette dangereuse philosophie, et le déraciner de tous les esprits et de tous les cœurs.
En tous lieux, les divers ordres de l'État ont besoin de réforme; le clergé, par-dessus tout, de plus de science, et de plus de sainteté, puisqu'il doit l'instruction et l'exemple à tous les autres. Les affreux désastres dont le Pouvoir et l'Église en France ont pensé être les victimes, le prouvent assez; et, s'il ne se fait un changement prompt et durable dans nos idées et dans nos mœurs, des malheurs peut-être plus grands sont inévitables pour nous. Vous demandez que tous rentrent en eux-mêmes, qu'ils s'avouent coupables, qu'ils implorent la miséricorde divine, et qu'à l'avenir ils réparent par une conduite irréprochable les maux et les scandales qu'ils ont causés. Vous demandez en un mot que chaque corps, chaque famille, chaque chrétien soit saint de la sainteté propre de son état, et que Dieu soit glorifié de tous, comme il veut et doit l'être. Les prières solennelles que l'Église lui adresse le jour du Vendredi Saint, sont comprises dans ces simples paroles : Q"^
votre nom soit sanctifié! Y aviez-vous fait réflexion? Et commencez- vous à concevoir combien cette prière si courte est étendue dans son objet?
Concevez-vous en particulier combien elle exige de vous de perfection? Elle veut que le premier désir de votre cœur, celui auquel se rapportent tous les autres, soit la gloire du Père céleste; et non simplement sa gloire, mais sa plus grande gloire. Elle veut que vous la cherchiez, que vous la procuriez vous-même, en tout, chaque jour, et à chaque instant du jour. Elle veut que, non content de vos efforts personnels, vous souhaitiez ardemment que les autres fassent de même, et qu'ils vous surpassent. Elle veut enfin que le zèle vous dessèche et vous dévore, que vous ne respiriez que pour Dieu, et que vous ne cessiez de vous reprocher de ne pas le glorifier assez.
En sommes-nous là, vous qui lisez ceci, et moi qui l'écris?
Songez à ce que Jésus-Christ avait dans l'esprit, lorsqu'il nous dictait cette demande, et au sens qu'il y attachait. Songez à la manière dont il a lui-même sanctifié le nom de .son Père ; et que c'est principalement en ce point qu'il nous ordonne d'être ses imitateurs. Songez à ce qu'est Dieu, à ce qu'il mérite, à ce qu'il a fait pour vous, à ce qu'il vous promet, à ce qu'il attend de vous. Est-il possible qu'un chrétien aille trop loin, quand il s'agit de le glorifier! Ce serait un blasphème de le penser. Encore une fois, comment remplissonsnous l'objet de cette demande? C'est la première, c'est la plus importante. Nous ne sommes dignes du titre d'Enfimls de Dieu, qu'à proportion de l'intérêt que, nous prenons à la gloire de notre Père; et lui-même ne nous glorifiera qu'autant que nous l'aurons glorifié.
Quelle récompense serions-nous fondes à nous promettre de lui, si nous venions à mourir en ce moment? Pensons-y un peu; la chose le'mérite.
QUE VOTRE RÈGNE ARRIVe!
Quel règne souhaitons-nous à Dieu?
Ce n'est pas celui qu'il exerce sur la nature, en qualité de créateur et de conservateur de toutes choses; car les lois qu'il a établies à cet égard ont toujours leur effet. Nul être ne peut les en frustrer, ni s'y soustraire; et, lorsqu'il y déroge lui-même par quelque prodige, il agit toujours en Maître absolu, et par une volonté souverainement indépendante.
Ce n'est pas non plus le règne de sa Providence morale, par lequel il amène infailliblement à ses desseins tous les événements, même ceux qui dépendent de la liberté des créatures. Les conseils de Dieu sont immuables; ce qu'il a résolu ne peut manquer d'arriver; et l'homme ne saurait y rien déranger, parce que tout est prévu, et disposé en conséquence.
C'est encore moins le règne de justice et de châtiment, que Dieu exerce et exercera à jamais sur les créatures rebelles, qui ont violé ses commandements. Ce règne est, pour ainsi dire, forcé; il n'est pas de la première intention de Dieu. C'est nous qui, par notre désobéissance obstinée, le contraignons de nous punir, lorsqu'il voudrait être dans le cas de nous récompenser. Nous ne souhaitons donc pas à Dieu l'exercice d'un règne, qu'il ne souhaite pas lui-même, et auquel il est nécessité par le péché.
Le règne que nous demandons est celui qu'il a infi-
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niment à cœur, et qui consiste dans la soumission volontaire de l'homme à ses ordres, dans l'hommage qu'il lui rend lihrement, qu'il reconnaît lui être dû à tous les titres, et dont il s'acquitte avec autant d'amour que de fidélité. Ce règne surnaturel, qui est la source de la gloire de Dieu et de notre bonheur, est exempt de toute contrainte de sa part. Il commande, mais il nous est libre d'obéir j il invite, il sollicite, il presse par sa grâce, mais nous sommes les maîtres de résister; il nous fait des reproches, il excite en nous de vifs remords, quand nous manquons à notre devoir, mais nous pouvons n'avoir aucun égard à ces reproches, et nous endurcir contre ces remords. Enfin, nous sommes laissés dans la main de notre conseil, et il est en notre disposition de glorifier Dieu, ou de l'offenser. Tout autre genre de domination sur nos volontés serait contraire à son plan, et n'aurait rien de glorieux pour lui, ni de méritoire pour nous. Voilà le règne qui est l'objet de la prière que Jésus-Christ nous a enseignée, et qui doit être celui de nos désirs les plus ardents. Nulle autre cause que l'amour ne peut produire en nous ces désirs, dont la sincérité, la véhémence, l'efficacité répondent au degré de charité qui est en nous.
Ce règne de grâce n'a lieu que durant le cours de cette vie mortelle; et il sera suivi d'un règne éternel où Dieu couronnera notre obéissance, et mettra sa gloire à faire notre félicité. Ce second règne est la fin et le but du premier; et Dieu ne régnera ainsi sur nous dans l'Éternité, qu'autant que nous aurons été soumis dans le temps à l'empire de sa grâce. Il est de notre devoir de désirer ces deux règnes encore plus pour Dieu que pour nous, parce que sa gloire doit nous intéresser beaucoup plus que notre propre bonheur.
Mais c'est !e premier règne surtout qu'il faut demander, d'autant que c'est celui dont Dieu est le plus jaloux, celui qui l'honore véritablement, celui qu'il ne perdra jamais de vue dans l'autre vie, où il dira à chacun de ses serviteurs : Parce que j'ai régné sur toi de ton libre consentement, viens régner à présent avec moi, et reçois une récompense mesurée sur ce qu'il t'en a coûté pour m'être fidèle jusqu'à la fin.
Car il ne faut point se faire illusion. Le règne temporel de Dieu exige nécessairement de notre part des sacrifices, et n'est même, à parler juste, qu'un sacrifice continuel. Tout s'oppose en nous, et hors de nous, à son empire; tout nous porte à secouer le joug, et ce n'est qu'à force de combats et de violences que nous persévérons jusqu'à la mort dans l'obéissance. Il y aurait bien moins de gloire pour Dieu, si nous éprouvions moins de difficulté à nous soumettre; et une couronne telle que celle qui nous est promise, mérite assurément le plus long travail, et les plus pénibles efforts. Au reste, ce travail et ces efforts sont la suite de la corruption de notre nature; et cette corruption est l'effet du péché, que Dieu a permis, mais qu'il n'a pas voulu. Si Adam eût persévéré dans Tétat d'innocence; si nous-mêmes étions soigneux de nous maintenir dans la grâce sanctifiante reçue au baptême, nous ne trouverions que douceur et facilité dans l'exercice du règne de Dieu en nous. N'imputons donc qu'à nous ce que nous y trouvons de dur et de gênant; roidissons-nous contre nos mauvais penchants d'où viennent tous les obstacles ; et bénissons Dieu des secours puissants qu'il nous donne pour en triompher.
Tous les jours nous lui demandons qu'il règne en
nous. Mais est-ce une demande qui parte du fond du cœur? Et faisons-nous ce qui est en notre pouvoir pour avancer ce règne? La grâce est l'instrument par lequel Dieu prétend l'exercer. Nous soumettons nous à sa o^râce? Sommes-nous attentifs en toute occasion à l'écouter; et la suivons-nous quand nous savons ce qu'elle veut de nous? Dieu règne-t-il sur nos sens; et ne leur permettons-nous rien contre ses intentions? Règne-t-il sur notre imagination; et ne lui souffrons-nous pas mille écarts qui nous dissipent, ou nous portent au mal? Règne-t-il sur nos passions; et avons-nous soin d'en réprimer les premiers mouvements? Règne- t-il sur notre esprit; nous étudions-nous à conformer nos idées aux siennes, à juger des choses comme il en juge? Règnet-il sur notre volonté? Ne résistons-nous pas souvent à la sienne? Ne portons-nous pas avec impatience et murmure les moindres contrariétés? Ne nous révoltons-nous pas contre les arrangements de sa Providence, lorsqu'ils ne s'accommodent point à nos vues, à nos projets, à nos inclinations?
Quelle est l'âme sur qui Dieu règne absolument et sans contradiction? Quelle est du moins celle qui gémit des résistances qu'elle apporte au règne de Dieu, qui s'en humilie, qui le prie sans cesse delà rendre souple et docile, et qui joint ses efforts à la prière? Qu'ils sont rares, ces chrétiens, je ne dis pas seulement dans le siècle, où le démon a fans comparaison plus de serviteurs que Dieu ; mais dans le sanctuaire même et dans le cloître !
Ce n'est pas que je veuille dire que l'opposition des personnes vraiment pieuses au règne de Dieu aille jusqu'à la rébellion ouverte ; je suis bien éloigné d'en avoir une si mauvaise et si fausse idée. Il y a encore un bon nombre de chrétiens résolus de mourir plutôt que d'en-
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freindre en matière grave aucun commandement de propos délibéré. Mais est-ce à cela qu'il faut borner le règne de Dieu? Et peut-on se flatter de lui obéir par amour, quand on ne se propose pas d'aller plus loin? Dieu n'en attend-il pas davantage de nous? Et Jésus- Christ aurait-il réduit le sens d'une prière qu'il nous met à la bouche, à ne pas résister aux ordres que son Père nous intime sous peine d'encourir sa disgrâce? Gela ne se peut. Un père selon la chair prétend, et a droit de prétendre à beaucoup plus de la part de ses enfants. Dieu, qui a des titres infiniment supérieurs, veut régner pleinement et parfaitement sur nous. Jésus-Christ l'a entendu, et a voulu quenous l'ententlissions de la sorte. Ce règne plein et parfait embrasse tout, et ne nous laisse la libre disposition d'aucune pensée, d'aucune parole, d'aucune action. Il faut que Dieu par sa grâce règle, gouverne, tienne l'homme entier sous sa dépendance, en tout temps, en tout lieu , en toute circonstance. Vous ne pouvez rien soustraire à son empire ; la plus petite chose blesserait sa jalousie.
Je ne puis donc, direz-vous, disposer de moi en rien ! Non, vous y renoncez expressément chaque fois que vous dites : Qiie votre règne arrive; et, si ce n'est pas votre intention, vous donnez à ces paroles une interprétation que Dieu rejette. Concevez, je vous prie, que le règnede Dieu doit tenir nécessairement de l'infinité de sa nature, et qu'il ne faut point l'assimiler au règne des hommes, dont les droits sont bornés. Ceux de Dieu n'ont point, et ne peuvent point avoir de bornes; et, si vous y en mettez, vous dénaturez son empire.
Je ne saurais trop insister sur ceci, parce que l'orgueil et l'amour-propre tendent toujours à diminuer notre sujétion .
Ne faut-il pas, en qualité d'homme, que la raison préside à toute votre conduite; et qu'il n'y ait rien qu'elle désapprouve? Et quelle est cette raison qui impose une telle loi à l'homme, sinon la raison éternelle? Ne faut-il pas de même qu'en qualité de chrétien, de créature destinée à une fui surnaturelle, la grâce préside à toute la suite de vos actions, que vous êtes obligé de diriger vers cette fm, qui doivent par conséquent être faites par un principe surnaturel, et qui ne seront jamais telles, si Dieu ne les anime et ne les dirige par une motion spéciale? La raison et la grâce sont donc les deux moyens par lesquels Dieu exerce son règne sur vous ; et le concours de Tune et de l'autre est nécessaire, pour que vous lui soyez soumis et comme homme et comme chrétien. Il n'y a point de réplique à cela; et c'est làdessus qu'il vous faut mesurer Tétendue du règne de Dieu, et celle de voire dépendance volontaire.
N'allez pas me dire : Mais je ne serai pas damné, quand j'affaiblirai en quelque chose les droits de Dieu; et qui serait sauvé, si l'on était obligé de pousser son règne à ce degré de perfection? — Je vous réponds nettement qu'un chrétien qui pense de la sorte n'entre pas dans l'esprit de l'Oraison Dominicale, et qu'il s'en érarte tout à fait. Faites réflexion que dans cette prière votre salut ne vient qu'en second; et que le règne de Dieu en est le premier objet, bien plus important en lui-même, que par rapport à vous. Il n'est pas question de discuter à quel point vous devez faire régner Dieu en vous, pour meltre votre salut en sûreté. Qui pourrait le définir au juste? Personne au monde ; et votre intérêt même vous interdit une pareille discussion, où vous risquez évidemment de vous tromper.
Mais, quand il serait possible de déterminer ce point,
est-il convenable à un enfant de Dieu de s'y arrêter? Ne se déshonore-t-il point par la bassesse de ses sentimenîs, lorsqu'il borne à son propre intérêt Texercice des droits d'un tel Père, et qu'il n'envisage que soi dans la soumission qu'il lui rend? Vous auriez honte de manifester de pareilles dispositions à votre père terrestre; et vous ne rougissez pas d'agir sur ces principes à i'égard de votre Père qui est dans les cieux ! Ah! prenez soin du règne de Dieu en vous, et laissez-lui celui de votre salut. Il y peut, et il le veut plus que vous; et il l'assurera d'autant plus, qu'il vous verra plus occupé de ses intérêts que des vôtres. Si vous l'aimiez, et que vous puissiez accroître ses droits sur vous, devriez- vous hésiter un moment? Ce règne paternel est si doux! Nul père ne l'exerça jamais avec tant de ménagement. Si ses prétentions vont si loin, c'est qu'il ne peut exiger moins, sans se manquera lui-inême; et, d'ailleurs, si la gloire est pour lui, tout l'avantage est ici pour vous. Il ne saurait y rien perdre; et vous y gagnerez tout.
Au lieu donc de resserrer à votre égard l'empire de sa grâce, désirez plutôt que cet empire s'étende sur tous les hommes.
Donnez à Dieu des sujets.
Qu'il règne en votre maison, et dans les lieux où vous avez quelque autorité ! Qu'il règne sur les âmes dont il vous a confié la charge ! Que vos discours, vos exemples, vos bonnes œuvres, vos prédications, vos écrits, toutes vos entreprises aient pour objet de lui gagner des cœurs! Que l'univers entier soit compris dans votre intention, lorsque vous lui dites : Que votre règne arrive! Soyez infiniment sensible à tout ce qui concerne l'honneur de la religion, la propagation de la foi, le orogrès de la
piété, fallut-il vous consumer de travaux, souffrir les plus rudes épreuves, et répandre votre sang pour une si belle cause, estimez-vous heureux; car vous Fêtes en effet.
Tels doivent être les désirs des chrétiens.
L'Oraison Dominicale est destinée à les exciter, à les entretenir, et à les augmenter en lui chaque jour.
Pui=sp-t-elle, à compter de ce moment, produire cet effet en vous !
QUE VOTRE VOLONTE SOIT ACCOMPLIE SUR LA TERRE, COMME ELLE l'eST AU CIEl!
Quelle perfection dans ce désir !
Nous souhaitons que Dieu ne trouve pas plus d'opposition en nous à ses volontés, qu'il n'en trouve dans les Bienheureux.
Il est impossible de souhaiter, ni de demander rien de plus parfait; et, si nous réalisions ce souhait, si nous pratiquions ce que nous demandons. Dieu serait obéi aussi promptement, aussi ponctuellement, avec autant d'affection et de désintéressement de ses enfants sur la terre, qu'il l'est des anges et des saints dans le Ciel. Une seule volonté domine au ciel, celle de Dieu; elle y domine en tout et toujours, et sur tous ; elle y domine sans aucun obstacle. Ce n'est pas assez dire : tout conspire à la faire régner, et l'on ne peut y vouloir autre chose que son pai fait accomplissement. Pourquoi le Ciel n'est-il pas ici le modèle de la terre? Pourquoi ne sommes-nous pas en ce point l'image fidèle des esprits glorieux ? C'est la volonté du Père céleste; c'est l'intention de Jésus-Christ; et il ne nous a enseigné l'Oraison Dominicale que dans cette vue.
Nui désir n'est plus naturel à des enfants; nulle
demande n'est plus juste; et quiconque n'a pas ce sentiment dans le cœur, n'honore pas Dieu comme il le mérite, et n'est pas digne de l'appeler du nom de Père- Car il n'est pas plus le Dieu du Ciel, que celui de la terre; et il n'est pas plus le Père des Bienheureux, que le vôtre; il a par conséquent les mêmes droits à notre obéissance qu'à la leur, et sa volonté, principe de l'ordre, est essentiellement l'unique loi de toute créature intellig^ente, soit qu'elle soit encore dans la voie, soit qu'elle soit arrivée au terme.
Si nous sommes doués d'un libre arbitre, c'est pour donner du prix à notre soumission, qui n'en aurait aucun sans cela; et non pour nous autoriser à faire notre propre volonté. La liberté ne nous met pas en droit de disposer de nous-mêmes, et de nous soustraire au domaine de Dieu. Par où le glorifierions-nous, par où nous rendrions-nous dignes de la récompense éternelle, si nous n'étions pas libres? C'est à ces deux fais que Dieu nous a créés tels, et nullement pour nous dispenser de ce qui lui est dû. L'imperfection de la liberté ici-bas consiste dans l'abus que nous en pouvons faire, en préférant notre volonté à celle de Dieu. Dans le Ciel, comme le prouve saint Augustin, ce défaut de la liberté sera ôté; on ne pourra plus en faire un mauvais usage, et elle sera toute consacrée à vouloir ce que Dieu veut. Cl II n'est pas vrai, dit ce saint Docteur, que les Bienheureux n'auront pas de libre arbitre, parce que le péché n'aura plus d'attrait pour eux; au contraire, ils n'en seront que plus libres, étant affranchis de la délectalion dépêcher, au point de ne pouvoir éprouver d'autre délectation que celle de ne pas pécher. Car, ajoute-t-il, le libre arbitre qui fut donné à l'homme, d'abord dans la première rectitude où il fut créé, pouvait tellement ne
pas pécher, qu'il pouvait aussi pécher; au heu que, dans ce dernier état, le hbre arbitre sera d'autant plus fort, qu'il sera incapable de pécher * » , approchant en cela de la liberté divine, dont la perfection est l'absolue impeccabilité.
Ainsi, notre liberté actuelle, qui est un don de Dieu, n'empêche pas que sa volonté ne doive être notre règle, comme elle est celle des saints dans le Ciel; et ce qui rend leur état infiniment préférable au nôtre, est qu'ils n'ont plus le malheureux pouvoir de s'écarter de cette règle, pouvoir qui fait le désordre et le danger de notre condition. Nons demandons dans l'Oraison Dominicale que ce pouvoir reste sans exercice, et qu'il ne nous arrive jamais d'en user, pour nous retirer tant soit peu de la volonté divine. Il nous faut lutter sans doute, et lutter fortement, et sans relâche, pour en venir là. Mais ce qui rend cette lutte nécessaire, ce n'est pas la hberté, ce sont nos mauvais penchants, qui n'ont rien de commun avec elle, et qui sont la suite de notre imperfection naturelle, considérablement augmentée par le péché.
Ce qui fait qu'au Ciel la volonté divine n'éprouve aucune résistance, c'est qu'aucun objet extérieur ne sollicite la créature à s'y opposer, ne pouvant rien sur les sens, ni sur l'imagination, ni sur les passions, dont les uns n'ont plus lieu, et les autres sont satisfaites par la possession du Souverain Bien. C'est qu'il n'y a plus ni esprit propre, ni volonté propre, ni intérêt personnel. On voit les choses, et l'on en juge, comme Dieu les voit et en juge. Ainsi, n'ayant point d'autre manière de penser que la sienne, on ne le contredit en rien; on
» De civit. Dei, lib. XXII, cap. xxx.
approuve ce qu'il approuve, on condamne ce qu'il condamne. De plus, la volonté cré 'e n'a point au Ciel de désir, d'affection, ni de détermination, qu'elle puisse dire être à soi, et naître de son propre fonds; elle aime tout ce que Dieu aime, [)arce qu'il l'aime; elle hait tout ce que Dieu hait, parce qu'il le hait. Pour ce qui est de s'aimer et de se rechercher soi-même, cela est absolument banni du Ciel. On n'y connaît d'autre intérêt que l'intérêt de Dieu, d'autre amour que l'amour de Dieu; oii n'est même attaché à sa propre félicité qu'avec subordination au bon plaisir de Dieu; ou plutôt on jouit tellement de sa félicité, qu'on ne s'y attache point par un esprit de propriété. Ainsi l'on n'a aucun motif de vouloir autre chose que ce que Dieu veut, ni de le vouloir autrement qu'il ne veut.
Telle est la perfection à laquelle le chrétien doit tendre sur la terre; et c'est pour cela que l'Évangile lui fait une loi si expresse de se détacher des objets créés et de se renoncer soi-même. Pourquoi ce détachement? Parce que les objets extérieurs l'attirent, et que, séduit par leurs charmes imposteurs, il est porté à s'y livrer contre la volonté de Dieu, qui lui ordonne de n'aimer que lui seul, et tout le reste par rapport à lui. Pourquoi ce renoncement à soi-même? Parce que l'orgueil est en lui un principe d'indépendance, et l 'amour-propre un amour exclusif, qui lui fait tout rapporter à soi, et tirer de son intérêt pcrsonnrl les motifs qui le déterminent. Par là, il est dans une opposition directe et continuelle à la volonté de Dieu qui ne peut souffrir qu'une créature aspire à se rendre indép ndante, ni qu'elle concentre en soi ses affections. Tant que le clirétien ne travaillera pas de toute sa force à se mettre dans la même disposition que les Bienheureux, il icra donc hors d'état d'ac-
complir la volonté divine, comme elle s'accomplit dans le Ciel; et, néanmoins, c'est ce qui lui est prescrit de demander chaque jour, tant pour lui que pour les autres.
C'est peu qu'au Ciel Dieu ne trouve aucun obstacle à ses volontés; elles sont exécutées au premier signal, avec amour, avec joie, et l'on met en cela sa gloire et son bonheur; en sorte que, pour s'y conformer, on est prêt à tout sacrifier.
Saint François de Sales dit en propres termes que « les saints qui sont au Ciel ont une telle union avec la volonté de Dieu, que, s'il y avait un peu plus de son bon plaisir en enfer, ils quitteraient le Paradis pour y aller ' ». Il ne s'exprime pas moins fortement en plusieurs endroits de son Traité de l'amour de Dieu. Il est inutile d'objecter que c'est là une supposition impossible. On le sait bien : mais ce n'est pas de quoi il s'agit. Il est question de la disposition intime des saints dans le Ciel; et elle est nécessairement telle qu'on vient de dire. La raison en est qu'ils ne voient rien, non-seulement de préférable, mais de comparable à la volonté de Dieu, et que, dans leur esprit, son bon plaisir est au-dessus de toute chose sans exception. S'il n'était ainsi, leur charité ne serait ni pure, ni bien ordonnée; ils aimeraient Dieu autrement qu'il ne s'aime lui-même, et ils s'aimeraient autant, ou plus que Dieu, ce qui répugne à l'état et à la condition du Ciel.
Voilà le modèle que Jésus-Christ nous propose; et il ne pouvait, sans déroger aux droits de son Père, nous en proposer un moins parfait. 11 faut que le chrétien aspire à accomplir toute volonté de Dieu, quelque
* Entrée. II, De la confiance.
rigoureuse qu'elle soit, sitôt qu'elle lui est connue, sans délai, sans hésitation, forçant toutes ses répugnances; à l'accomplir avec amour, «'attachant à cette volonté pour elle-même, l'envisageant par-dessus tout, et donnant à ce motif une telle prépondérance sur les autres motifs, qu'il suffise pour le déterminer, quand même il serait seul , à l'accomplir avec joie, s'en faisant gloire, et ne connaissant d'autre bonheur que celui-là, comme en effet il n'y en a point.
Mais quoi ! Jésus-Christ prétend-il qu'il n'y ait nulle différence à cet égard entre les habitants du Ciel et ceux de la terre?
Oui, il prétend qu'il n'y en ait aucune, quant au fond et à la disposition de la volonté. Et cela doit être : Dieu n'étant, comme j'ai dit, rien de moins pour nous que pour les Bienheureux ; et son bon plaisir n'étant pas moins notre loi suprême, que la leur. Où sera donc la différence? Car il doit y en avoir une, et même trèsgrande. Elle sera en ce que notre soumission a des obstacles à vaincre, et que celle des Bienheureux n'en a pas; en ce que nous sentons des répugnances dont ils sont exempts; en ce que nous sommes toujours exposés à manquer plus ou moins à la volonté de Dieu, et qu'ils n'ont rien de semblable à craindre. Aussi notre obéissance est-elle un mérite à cause de sa difficulté; et la leur une récompense. C'est pour avoir combattu, qu'ils n'ont plus à combattre; c'est pour avoir surmonté les répugnances, qu'ils ne les sentent plus; c'est pour avoir été fidèles jusqu'à la mort, qu'ils sont assurés de l'être toujours. Ces différences, comme on voit, sont de l'état, et non dans les sentiments et les dispositions, qui doivent êlre les mêmes en nous. Il faut qu'il nous en coûte
pour faire ici-bas la volonté de Dieu, afin que là-haut nous n'ayons nulle peine à nous y soumettre. Mais la peine que nous ressentons à présent, venant de la corruption de notre nature, ne doit avoir aucune influence sur la délermination de la volonté; au contraire, cette détermination n'en doit être que plusiorte et plus généreuse.
Est-il possible, me demandera-t-on, que la volonté de Dieu se fasse sur la terre aussi parfaitement qu'elle se fait dans le Ciel? N'est-ce pas un pur souhait, une perfection où la faiblesse humaine ne saurait atteindre?
Si la chose n'était pas possible, Jésus-Christ en eut-il fait une des principales demandes de sa prière? Il reconnaissait sans doute mieux que nous notre faiblesse; mais il connaissait aussi la force de la grâce, et ce qu'elle peut sur un cœur qui se dévoue entièrement à elle. C'est ici qu'il faut appliquer ce qu'il a dit à un autre sujet : Cela est impossible aux hommes; nvais toutes choses sont possibles à Dieu '. L'homme laissé à lui-même ne peut rien ; mais, soutenu par la grâce, il peut tout, comme saint Paul ne craignait pas de le dire. Il est possible avec la grâce d'avoir un désir sincère d'accomplir la volonté divine, comme l'accomplissent les saints dans le Ciel. Il est possible, lorsqu'on lui a résisté, lorsqu'on a longtemps hésité, lorsqu'on a murmuré, de s'en humilier, de s'en repentir, de faire le propos de n'y plus retomber, et de parvenir enfin à une entière conformité de volonté avec Dieu. La fragilité humaine, quelque grande qu'on la suppose, est capable de cette perfection; et les saints en sont la preuve. Ce qui n'empêchait pas que, dans leur état même de sainteté,
il ne leur échappât quelques fautes légères. Mais ces fautes passagères et de surprise n'altéraient pas le fond de leurs dispositions, et ils n'en étaient pas moins dépendants du bon plaisir de Dieu.
Or, c'est là précisément ce que Dieu exige de nous, ce que Jésus-Christ nous ordonne de demander, et à quoi toute la vie chrétienne doit être appliquée.
Examinons la nôtre sur ce pied.
Chaque jour, je dis à Dieu : Que votre volonté soit faite en la terre, comme au Ciel. Est-ce que je fais cette volonté en ce qui dtpend de moi? Est-ce que je m'y soumets en ce qui n'en dépend pas ? Cette pensée : Dieu le veut, est-elle le grand motif de mes actions? Est-elle mon soutien et ma consolation dans ce que j'ai à souffrir? M'appliqué-je de plus en plus à me conformer à ce divin vouloir, y faisant céder les vains raisonnements de mon esprit, et les révoltes de mon cœur ? Est-ce que je mets ma perfection à ne point sortir de l'ordre de la Providence, à ne former de mon chef aucun projet, à ne disposer en rien de moi-même, à être content de tout ce qui m'arrive?
Si, après un sérieux examen, vous pouvez vous répondre que telles sont vos dispositions, vous dites avec fruit l'Oraison Dominicale, et vous remplissez les intentions de l'Homme-Dieu qui vous l'a enseignée. Si vous ne sauriez vous donner cette assurance morale, vous vous flattez en vain d'avoir l'esprit du Christianisme, et de son divin Auteur.
Au reste, on ne vous demande point d'arriver tout d'un coup au plus haut degré de perfection. Qui ne sait que la vie chrétienne est un apprentissage continuel, et qu'il y a toujours à acquérir, quelque avancé qu'on soit?
Ne vous effrayez donc point de la perfection qu'on vous propose, et ne vous en faites point une raison pour vous dispenser de l'entreprendre. Ce qu'on veut de vous, c'est une forte détermination à vous soumettre en tout à la volonté de Dieu; c'est une attention suivie à pratiquer cette soumission, en vous faisant violence dans les occasions ; c'est un repentir sincère chaque fois que vous vous en écartez, et une fidélité prompte à y revenir au premier avertissement de la grâce. Voilà le |)lan sur lequel vous devez régler votre conduite, et ce que, par zèle pour la gloire de Dieu, vous devez souhaiter, conseiller, inspirer aux autres, les encourageant au besoin par vos discours et vos exemples, et les aidant de vos prières.
Si vous rejetez encore ceci comme étant d'une perfection trop relevée, et si vous croyez que la volonté de Dieu se borne pour vous à ses ordres exprès et accompagnés des plus terribles menaces, vous avilissez la qualité d'Enfant de Dieu, vous affaiblissez en vous l'esprit d'adoption, et vous n'avez pas même l'idée de l'obéissance due à un tel Père.
Arrêtons-nous encore un moment sur ces trois premières demandes, et livrons-nous à une considération importante, qui est : qu'elles ont fait le fond des prières de Jésus-Christ durant sa vie mortelle.
Que disait-il à son Père dans ses oraisons? Point autre chose, sinon : Q^ue voire nom soit sanctifié! Que votre règne arrive ! Que votre volonté' soit faite sur la terre, comme au Ciel! Tout Homme-Dieu qu'il était, il ne pouvait ni faire une prière plus sainte, ni avoir dans le cœur des désirs plus purs; et sa vie n'en a été qu'un parfait accomplissement. S'oubliant lui-même,
il n'a été occupé que de la sanctification du nom de son Père; il n'a songé qu'à établir le règne de son Père; il n'a eu d'autre nourriture que la volonté de son Père; et, dès son entrée au monde, il s'est offert; à sa sortie du monde, il s'est sacrifié pour l'accomplir. Aussi lui dit-il immédiatement avant sa Passion : Je vous ai glorifié sur la terre; j'ai accompli l'œuvre que vous m'avez donné à faire ; j'ai manifesté votre nom aux hommes, que vous m'avez donnésy en les séparant du monde '.
Sur ces trois objets qui se réduisent à un, en qualité de Fils de Dieu par nature, parlant à ses frères par adoption; en qualité de Maître enseignant ses disciples; en qualité de Chef des prédestinés montrant le chemin du Ciel aux membres de son corps mystique, il n'a ni dû, ni pu nous proposer d'autres prières relativement à Dieu, que celle qu'il faisait lui-même. Quelle gloire pour moi que Jésus-Christ ait daigné m'associer à sa prière ! Mais quelle confusion, si je ne la fais pas dans les mêmes sentiments que lui; si je m'excuse de ne pas les avoir, parce qu'ils sont trop parfaits; si je suis assez injuste, assez insensé, pour mesurer sur la petitesse de mon esprit et la bassesse de mon cœur, ce que je dois à la sanctification du nom de Dieu, au règne de Dieu, à l'accomplissement de la volonté de Dieu ! Je n'avais pas compris jusqu'ici toute la beauté, la sublimité, la perfection de la doctrine chrétienne, et l'étendue des devoirs qu'elle impose. Mais m'en voilà bien instruit et persuadé. Je vois que je n'ai pas commencé d'être chrétien; il est temps que je prenne l'esprit de Jésus-Christ, et que j'imite sa conduite, puisque je fais la même prière,
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Il n'est pas un seul mot dans celte demande qui ne contienne d'utiles leçons.
La première est que c'est Dieu qui, comme le père d'une grande famille, nourrit les hommes ses enfants. Pour mériter leur subsistance, ils doivent la gagner par leur travail et leur industrie. C'est la loi générale établie depuis le premier péché. Dieu dit à Adam : Vous mangerez votre pain à la sueur de votre visage *. La terre qui auparavant produisait tout d'elle-même, n'accorde plus ses fruits qu'à une culture opiniâtre. Telle est la pénitence que Dieu a imposée à l'homme coupable ; ce n'est qu'à cette condition qu'il consent à lui donner du pain.
]\ïais il veut de plus que l'homme reconnaisse le tenir de sa bonté, et qu'il le lui demande; parce qu'en effet son travail serait ingrat et stérile, si Dieu ne le bénissait.
Ce n'est pas l'homme qui communique à la terre son inépuisable fertilité; ce n'est pas lui qui donne aux germes la vertu qu'ils ont de se multiplier; ce n'est pas lui qui les développe par les pluies jointes à la chaleur du soleil, et qui les amène par degrés à une parfaite maturité.
Le travail de l'agriculture est bien le principal, mais il n'est pas le seul, auquel Dieu ait assujetti l'homme. Toute occupation d'esprit ou de corps, nécessaire ou utile à l'entretien de la société humaine, est comprise dans la sentence portée contre le premier homme, et quiconque ne travaille point de quelque manière que ce
* Gènes. y m, 19.
iU L'ECOLE DE JESUS-CHRIST.
soit, ou s'adonne à un genre de travail inutile ou pernicieux, ne mérite pas le pain qu'il mange, il n'a nul droit de le demander; et, si Dieu le lui donne, ce n'est que par un effet de cette Providence générale, par laquelle il fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants, et fait tomber la pluie sur les justes et sur les pécheurs '.
Ainsi, la demande que nous lui faisons des aliments et des autres choses nécessaires à la vie, ne nous dispense point du travail ; et même elle le suppose, puisque c'est notre titre pour les obtenir; et d'ailleurs Dieu nous les fournit de telle sorte, qu'elles ont besoin de nos soins et de notre industrie pour être recueillies et conservées, ou préparées et accommodées à nos usages. Notre travail ne nous dispense pas non plus de la reconnaissance que nous devons à Dieu auteur de tous les biens.
Par cette demande, est manifestement réprouvée toute voie d'acquérir injuste et nuisible au prochain; Dieu ne pouvant être censé donner ce qu'on se procure par l'injustice. Et de quel front lui dirait-on : Donnez-nous noire pain, lorsque, pour l'avoir, on emploie la fraude ou la violence, contre sa défense expresse? Ce n'est pas là le lui demander; c'est le lui arracher malgré lui. Tout homme donc à qui la conscience reproche d'user de voies illicites pour amasser des biens temporels, est indigne de réciter l'Oraison Dominicale, et, s'il la récite, il prononce sa condamnation.
Donnez-nous.
Ce n'est pas pour vous seulement et pour votre famille que vous demandez du pain, mais pour tous les chrétiens, vos frères, sans exclure les autres hommes. Vous
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devez vous intéresser à leur subsistance autant qu'à la vôtre, puisque vous êtes tous les enfants du même Père. C'est donc en vous une cupidité condamnable de désirer avoir plus que les autres; c'est un orgueil insensé de vous imaginer que cela vous est dû ; c'est une injustice criante de diminuer, ou même de ravir leur part pour agrandir la vôtre; comme aussi c'est une basse jalousie de lui porter envie de ce que Dieu lui a donné plus qu'à vous. Quand vous dites : Donnez-nous, vous laissez Dieu le maître de la distribution, et vous ne prétendez pas sans doute l'assujettir à faire les partages au gré de vos drsirs. Au reste, si Dieu vous a donné beaucoup, et que votre frère n'ait pas le nécessaire, vous êtes obligé, en vertu de cette demande, de partager avec lui et d'employer votre abondance au soulagement de sa misère. Car Dieu veut donner à tous; il vous ordonne de lui demander pour tous ; et il n'entend point cette prière : Donneznous, dans un sens restreint à vos besoins personnels. Si donc il vous donne p!us qu'il n;" vous faut, et qu'il laisse votre frère dans le besoin , ce n'est pas qu'il l'oublie ; c'est qu'il veut lui donner par vos mains, vous faire pratiquer à l'un et à l'autre les vertus de votre condition, et vous unir, d'une part par la libéralité compatissante, de l'autre par la reconnaissance. Ainsi, lorsque votre frère vous demande, au nom de Dieu, sa part dont vous vous trouvez saisi, la lui refuser, ce n'est pas seulement être cruel et inhumain, c'est retenir ce qui ne vous appartient pas, ce que vous n'avez qu'à titre de dépôt, et qui ne vous est confié que pour le remettre à l'indigent.
Donnez- nous aujourd'hui.
C'est pour le jour présent que vous demandez, et non pour le lendemain. Le jour de demain, quand il sera II lO
venu, songera à lui-même, dit Jésus-Christ '. Vous existez aujourd'Iiui, et vous avez besoin de pain pour ce jour; et Dieu, qui s'est engagé à pourvoir à vos besoins actuels, est disposé à vous en donner. Mais vous ne savez pas si vous existerez demain. C'est donc une prévoyance inutile, et en même temps fatigante, de penser aujourd'hui au pain de demain; et Dieu, qui veut que vous vous reposiez journellement sur sa Providence, ne trouve pas bon que vous soyez empressé d'être pourvu d'avance. Voyez comme l'enfant se conduit dans ses besoins à l'égard de son père et de sa mère. La plupart du temps il ne s'en occupe point. La nourriture, le vêtement, et tout ce qui lui est nécessaire, lui est fourni à point, sans qu'il le demande; la tendresse paternelle pourvoit à tout. S'il lui arrive de demander, ce n'est que pour le besoin actuel ; il n'est pas dans son caractère d'amasser, de faire des provisions pour l'avenir. Ce serait marquer une défiance qui déplairait à coup sûr, et qui refroidirait l'affection de ses parents. Au riez- vous oublié ce que Jésus-Christ répète plus d'une fois : que les enfants sont votre modèle, et que le royaume des Cieux est pour ceux qui leur ressemblent? Ne laites donc pas l'injure à Dieu votre père de vous défier de lui; ne vous inquiétez pas pour le jour à venir ; il y a songé pour vous; il a tout prévu, et tout arrangé.
L'avarice qui n'a jamais assez, et qui accumule, non pour des jours et des mois, mais pour des années et des siècles, se trouve condamnée ici, quand même en accumulant ainsi, elle ne ferait tort à personne.
Le détachement des biens temporels est pareillement ordonné. Car quel détachement plus grand que celui
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de borner au moment présent la possession de ce qu'on a; et ainsi que ce soit plutôt un simple usage qu'une possession? L'abandon à la Providence est recommandé pour ce qui regarde Tavenir ; non que Jésus-Christ défende certaines mesures de prudence; mais il interdit les prévoyances inquiètes, les soins trop empressés, et les tourments certains qu'on se donne pour se garantir de maux incertains. N'a-t-il pas raison? Et en cela ne nous rend-il pas service? Peut-on disconvenir que cette pensée : De quoivivrai-je c/emaz/z? n'empoisonne notre vie d'aujourd'hui ; et que la plupart des hommes ne soient plus malheureux par ce qu'ils appréhendent pour l'avenir, que par ce qu'ils éprouvent pour le présent? J'ai gagné mon pain jusqu'ici, dit l'artisan; mais qui m'en donnera dans ma vieillesse? Mon commerce va bien, dit le marchand ; mais ira-t-il toujours de même, et, s'il vient à tomber, que deviendrai-je? J'ai une famille nombreuse, dit celui-ci ; je suis pour le moment en état de la nourrir; mais, quand mes enfants seront grands, et qu'il faudra les établir, où trouverai-je de quoi, et que me restera-t-il? Ma santé, dit celui-là, est ma ressource et celle de ma femme et de mes enfants; mais, si je deviens malade ou infirme, avec quoi les soutiendrai-je? et si je meurs tandis qu'ils sont en bas âge, quel sera leur sort? Insensés! pourquoi vous livrer en vain à ces réflexions qui vous chagrinent et vous rongent? Mangez avec sécurité le pain que Dieu vous donne aujourd'hui, et comptez pour demain sur sa bonté paternelle. Ces soucis qui vous consument, et qui ne sont pas moins nuisibles à votre âme qu'à votre corps, détourneraient-ils les accidents que vous craignez et que vous prévoyez de si loin? Dieu seul peut vous en préserver, et quel autre moyen de l'y engager, que de mettre en lui votre confiance?
Donnez-nous notre pain.
Prenez bien garde, c'est du pain que vous demandez; c'est ce qui est nécessaire à la vie. Tant que Dieu vous le donne, il remplit ses engagements, et vous n'avez pas à vous plaindre de lui. Il ne vous doit point ce que vous désirez au delà.
Vous me direz que le nécessaire ne doit pas se prendre trop étroitement, et qu'il a une certaine étendue. J'en conviens, mais est-ce à vous, ou à Dieu, de mesurer cette étendue? Si Ton s'en rapporte à vous, à peine croirezvous jamais avoir le nécessaire, selon votre état; et, tant qu'il se trouvera dans la même condition quelqu'un de plus riclie que vous, il vous semblera toujours que vous êtes pauvre de ce que vous avez de moins que lui. N'écoutez donc sur ce point ni votre cupidité, ni vos vues ambitieuses, ni les maximes du monde qui met le bonheur dans l'affluence des richesses. Si ce que vous avez est lionnêtement suffisant, ne désirez rien de plus; ne regrettez pas ce que vous avez perdu, si vous pouvez vous en passer ; et persuadez-vous qu'aux yeux du sage, à plus forte raison aux yeux du chrétien, la médiocrité est préférable à l'opulence pour le repos de la vie présente et pour l'assurance du bonheur à venir.
Notre pain quotidien.
Vous demandez chaque jour, parce que chaque jour vos besoins se renouvellent.
Dieu, par bonté pour vous, a voulu vous tenir dans une dépendance continuelle pour le corps comme pour Tàme. C'est une observation généralement vraie que ceux qui vivent au jour le jour du travail de leurs mains, ou de leur industrie, sont plus occupés de la Providence, plus soigneux de l'invoquer, plus attentifs à la remercier,
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plus remplis de confiance en elle, que les riches qui se voient des ressources assurées, et qui n'attendent pas après les bienfaits journaliers de Dieu, Il ne leur est que trop ordinaire de l'oublier, et ils ne se rappellent le besoin qu'ils ont de lui, que lorsqu'ils ont fait, ou qu'ils sont sur le point de faire quelque perte considérable. Ils reviennent alors à Lui, et Lui recommandent le succès de leurs affaires. C'est quelque chose sans doute; mais quelle différence entre ce retour forcé vers Dieu, et le retour habituel du chrétien, qui reçoit de Lui le pain de chaque jour! Quelle différence à cet égard entre le riche qui ne craint pas de manquer, et le pauvre qui attend du Ciel l'auriiône sans laquelle il ne vivrait pas, et pour qui un morceau de pain, une obole est un bienfait de la Providence !
Mais, riches ou pnuvres, puisque l'Oraison Dominicale est pour tous, entrons dans l'intenlion de Jésus- Christ en faisant cette demande, et songeons que ceux qui sont abondamment pourvus des biens temporels, n'ont pas moins de vertus à pratiquer que ceux qui en sont mal partagés, où tout à fait dépourvus. Souvenonsnous surtout que les besoins spirituels doivent passer avant les temporels, que pour soulager le corps, même dms ses plus pressantes nécessités, il ne faut jamais exposer le salut de l'âme. Bien des gens se croient excusés des péchés qu'ils commettent, par l'urgence de leurs besoins : c'est illusion et fausse conscience. Le vrai chrétien ne compromet jamais ses intérêts éternels; et il ne se permet pas même de penser que la nécessité de vivre l'autorise à offenser Dieu. Plutôt que de se rendre coupable, il mendiera son pain, s'il n'a pas d'autres ressources, et il se soumettra, sinon avec joie, du moins avec résignation, à cette humiliation. Après
l'affreux désastre qui a ruiné tant de familles en notre pays, cette morale vient très à propos; et chacun, selon la situation où il se trouve, doit se la rappeler en récitant le Pater, Quel renversement d'ordre, si un chrétien, qui ne doit rien demander pour lui, qu'après avoir demandé la sanctification du nom de son Père, l'avénement de son règne, le parfait accomplissement de sa volonté, non-seulement pensait à sa vie temporelle avant que de penser aux intérêts de Dieu, mais, pour conserver cette vie, et se tirer d'une misère passagère, se mettait peu en peine de déplaire au meilleur des Pères !
REMETTEZ-NOUS NOS DETTES, COMME NOUS LES REMETTONS NOUS-MÊMES A NOS DÉBITEURS.
L'Évangile représente en plusieurs endroits nos péchés comme une dette que nous contractons envers la justice de Dieu, et le pardon qu'il nous accorde, comme une remise de cette dette. C'est pourquoi, afin de rendre la chose plus claire et plus intelligible, on a substitué en notre langue aux paroles de Jésus-Christ celles-ci, qui font le même sens : £t pardonnez-nous nos offenses, comme nous les pardonnons à ceux qui nous ontoffeiisés.
Cette demande conditionnelle est tout à fait remarquable. Rien ne montre mieux à quel point Dieu a à cœur le pardoa des injures. Il prend ici l'engagement solennel de nous remettre les péchés que nous avons commis contre lui, si, de notre côté, nous faisons grâce au prochain de ses torts à notre égard. Mais il déclare en même temps que nous n'avons point de pardon à attendre de lui, si nous sommes inexorables envers nos
frères. Et, pour nous mettre dans une espèce de nécessité de pardonner, il nous prescrit une formule de prière, par laquelle nous nous y engageons expressément : P ar donnez-nous , lui disons-nous, comme nous pardonnons ; c'est-à-dire évidemment : Pardonneznous, si nous pardonnons ; et ne nous pardonnez pas, si nous refusons de pardonner.
Le chrétien vindicatif est donc ici jugé par sa propre Louche; ou bien, tant qu'il conserve en son cœur quelque désir de vengeance, il faut qu'il renonce à dire l'Oraison Dominicale. Cruelle alternative, pour peu qu'il ait de la foi! Jésus-Christ prévoyait combien le pardon des injures coûterait à notre orgueil et à notre amourpropre, et par combien de raisons nous chercherions à nous en dispenser; et c'est pour couper court à toutes ces raisons, c'est pour forcer au silence, et pour dompter l'orgueil et l'amour-propre, qu'il nous prend par notre plus grand intérêt, faisant du pardon des injures la condition essentielle d'un pardon bien plus important, dont nous avons besoin et que nous prions Dieu tous les jours de nous accorder. Aussi, de toutes les demandes qui composent sa prière, c'est la seule qu'il relève, et sur laquelle il insiste, ajoutant ces paroles immédiatement après : Car, si vous pardonnez aux hommes leurs offenses, voire Père céleste vous pardonnera aussi vos péchés. Mais si vous ne leur pardonnez point, votre Père ne vous pardo7inera pas 7ion plus vos péchés ' .
Qui de nous n'a pas offensé Dieu? Qui de nous ne sollicite point le pardon de ses péchés? Qui de nous n'est pas inquiet, plus ou moins, sur ce pardon, et ne
* Matth., VI, 14, 15,
désire pas en avoir quelque assurance pour la paix de son cœur? Eh bien! en voici une qui est formelle; et c'est Jésus-Christ qui vous la donne : Si votre frère vous a offensé, et que vous soyez dans la disposition sincère de lui pardonner; si vous n'avez contre lui ni haine ni ressentiment; si, à la première démarche qu'il fait, au moindre repentir qu'il témoigne, vous vous réconciliez de bon cœur avec lui; si vous allez même en certains cas jusqu'à le prévenir, et faire les premières avances; enfin, si vous êtes résolu de lui pardonner de la sorte, autant de fois qu'il vous offensera, soyez tranquille et plein de confiance sur le pardon de vos péchés ; vous avez tout sujet de croire qu'il vous sera accordé; et vous êtes autorisé à dire à Dieu : Seigneur î je me suis rendu bien coupable envers vous ; je ne mérite point de yrâce; mais j'ai pardonné de bonne foi à mon frère, comme vous me l'ordonnez; f espère, oui, j'espère tout de voire miséricorde, et je fonde mon espérance sur vos promesses qui sont infaillibles. Est-il pour le chrétien, qui sait de quel bonheur le péché le prive et à quel châtiment il l'expose, une consolation comparable à celle-là?
Mais aussi, quelle désolation, quel désespoir, quelle triste assurance de son éternelle réprobation, s'il refuse obstinément de pardonner; s'il garde en son cœur jusqu'au dernier soupir des sentiments de vengeance! Son arrêt est prononcé, et il y a souscrit d'avance. Il s'est mis hors d'état de dire à Dieu : Pardonnez-moi, et, pour n'avoir pas fait miséricorde à son prochain, il n'a à attendre qu'un jugement sans miséricorde. Il le sait; il n'y a point de vérité plus clairement ni plus souvent exprimée dans l'Évangile, et le Pater, qu'il a récité dès l'enfance, porte témoignage contre lui.
Prendra-t-il le parti, comme il est arrivé à quelques personnes, de supprimer ou de changer cette demande? Esl-il le Maître? Et qu'y gagnera- t-il? Jésus-Christ souscrira-t-il à cette suppression ou à ce changement? Ne sera-ce pas plutôt un crime de plus?
Quel affreux état que celui d'un cœur voué à la haine! C'est une damnation anticipée. Néanmoins cet état n'est pas rare, et l'orgueil humain est assez insensé pour entreprendre de le justifier. Le vindicatif* ose se plaindre que Dieu lui a imposé une condition trop dure, et, dans son aveuglement furieux, il le taxe d'injustice. Quoi! malheureux! vous devez à votre maître dix mille talents; il a pitié de vous; il vous remet votre dette. Et, au sortir de là, vous allez prendre à la gorge votre frère, qui vous doit cent deniers! Vous l'étranglez, en lui disant : Rends ce que tu me dois! Vous n'avez nul égard à ses soumissions et à ses prières; et vous ne trouvez pas juste que Dieu en use avec vous comme vous en usez avec votre semblable ! L'homme ne veut point pardonner à l'homme des offenses légères, puis- (ju'elles sont d'égal à égal; et il prétendra que Dieu lui pardonne des offenses qui attaquent sa Majesté infinie! Quel excès dorgueil et d'injustice!
N'est-il pas évident au contraire que Dieu se relâche ici de ses droits, et qu'il ne pouvait nous proposer de condition plus favorable? Les dettes que nous contractons envers lui par nos péchés n'ont absolument aucune proportion avec celles que les hommes contractent entre eux par leurs torts réciproques. Dieu, qui, d'une part, est disposé à nous remettre toutes nos dettes à la première demande que nous lui en ferons, et qui^ d'autre part, veut que la charité et la paix régnent entre nous, dans le dessein où il est de nous réunir éternelle-
ment dans son sein paternel, séjour de la charité et de la paix, pouvait-il, pour nous réconcilier avec lui, exiger moins de nous qu'une parfaite réconciliation avec nos frères? Et Jésus-Chiist, qui, ayant nos péchés présents à l'esprit sur la croix, a versé son sang pour nous qui ne l'avons pas moins crucifié que les Juifs, en demande-t-il trop, lorsqu'il veut que nous nous pardonnions mutuellement, comme il a pardonné? Rien ne paraît plus juste à notre raison orgueilleuse que la vengeance; et, dans les principes du Christianisme, rien n'est plus injuste. Quand on ne serait coupable de rien envers Dieu, l'exemple de Jésus-Christ nous imposerait encore l'obligation de pardonner, et nous serions punissables de ne pas le suivre.
ET NE NOUS INDUISEZ POINT EN TENTATION
Que demandons-nous ici à Dieu?
Ce ne peut être qu'il ne nous tente pas lui-même, et qu'il ne nous mette pas dans l'occasion prochaine de l'offenser. Dieu éprouve, mais il ne tente pas ; c'esl-à-dire il ne sollicite ni ne pousse pas au mal. Autre chose est d'exercer la vertu par des épreuves, et autre chose de réveiller et d'exciter on l'homme ses mauvais penchants. Dieu, dit §aint Jacques, est incapable de porter au mal; et il ne tente personne. Mais chacun est tenté par sa propre co7icupisce7ice, qui l'attire et qui l'amorce '. Et ce n'est pas Dieu qui a mis en l'homme la concupiscence : elle est l'ouvrage du péché, et elle a sa source dans l'imperfection radicale de notre nature. Voilà ce qui nous tente au dedans. Au dehors, le démon, par la permission
1 Jacq., I, 13, 14,
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de Dieu qui n'a en vue que notre bien spirituel, agit sur l'imagination, remue les passions, s'applique à séduire l'esprit par de fausses raisons, et à gagner la volonté par des insinuations attrayantes. Son dessein est de nous entraîner dans sa perte, et de nuire, autant qu'il peut, à la gloire de Dieu. C'est pourquoi il est nommé dans l'Écriture le Tentateur, Mais Dieu n'induit personne en tentation, sinon au même sens qu'il endurcit, en retirant son secours, dit saint Augustin, lorsque l'homme s'est rendu indigne, et non en lui communiquant la malice.
Nous ne demandons pas non plus qu'il ne permette point que nous soyons tentés. Adam l'a été dans Téîat d'innocence : Dieu l'a permis pour de justes raisons, quoiqu'il prévît sa chute; et, depuis le péché, l'homme est encore plus sujet aux tentations qu'il ne l'était auparavant. D'ailleurs, elles sont l'épreuve de notre fidélité; elles nous sont nécessaires pour nous maintenir dans l'humilité, et nous exciter à la vigilance et à la prière. Elles ne peuvent nous nuire, qu'autant que nous le voulons. La grâce pour y résister ne nous manque jamais que par notre faute. Elles nous servent à produire de grands actes de vertu, et à amasser des mérites; et elles nous sont nécessaires pour nous apprendre, nonseulement à ne les pas craindre, mais à les combattre et à les vaincre. L'IIomme-Dieu lui-même a souffert que le malin esprit le tentât.
Ce que nous demandons est donc qu'il ne nous laisse pas succombera la tentation ; mais qu'il la proportionne à nos forces; qu'il vienne à noire secours; qu'il nous protège par sa grâce contre les embûches et les assauts du démon, et qu'il fortifie notre volonté contre la fièduction de la concupiscence. Nous faisons cette prière tous les jours; parce qu'il n'est pas un seul jour, ni
même un seul moment, auquel nous ne soyons, ou ne puissions êlre exposés à pécher. Le foyer du péclié est dans notre cœur, et le lion rugissant rôde sans cesse autour de nous, épiant l'occasion de nous surprendre et de nous dévorer. Chaque âge, chaque état, a ses tentatations; la sainteté de la profession, Téloignement du monde, la solitude même n'en garantissent pas; et les attaques les plus subtiles et les plus dangereuses menacent les personnes les plus avancées dans la perfection, si elles ne sont pas sur leurs gardes.
Ainsi, de toutes les demandes de l'Oraison Dominicale, c'est celle-ci qui est en un sens la plus nécessaire, puisque jusqu'au dernier soupir nous sommes sur le bord de l'abîme, toujours près d'y tomber, et que la mort seule nous fixe dans l'état de grâce, dont un instant peut nous faire déchoir.
Cette demande renferme un double aveu, celui de la corruption de notre nature, corruption plus profonde qu'on ne saurait l'imaginer, et qu'on ne connaît bien que par les précautions que l'on prend pour s'en préserver; et celui de notre faiblesse, qui est extrême et qui ne nous permet jamais de compter sur nos dispositions, sur nos bonnes habitudes, sur nos plus fermes résolutions. Une légère occasion, un regard indiscret, une pensée fugitive, un désir qui ne fait, ce semble, qu'effleurer l'âme, suffisent à nous renverser, et à nous perdre sans retour. Même après qu'on a résisté longtemps à une tentation, et qu'on se flatte d'en être délivré, si l'on s'applaudit tant soit peu de cette longue résistance, si on ne l'attribue pas entièrement à la grâce, si l'on est moins vigilant, moins exact et moins fervent à prier, elle renaîtra, elle nous assaillira avec plus de violence, et elle nous terrassera. Mille exemples funestes
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en sont la preuve, et Texpérience d'autrui doit nous rendre sages.
Chaque fois donc que nous récitons le Pater, réveil- Ions en nous le sentiment de notre misère ; jetons un coup d'œil sur les dangers qui nous environnent, et sur les ennemis qui nous assiègent de toutes parts. Reconnaissons le besoin continuel que nous avons de la grâce; reconnaissons humblement que, si avec elle nous pouvons tout, sans elle nous ne pouvons rien. Ne cessons de la demander à Dieu; et ne nous rendons pas indignes de l'obtenir par notre témérité et notre présomption.
Dieu nous la doit en vertu de ses promesses, et il ne nous le refuse jamais, quand c'est par l'ordre de la Providence que nous nous trouvons exposés à la tentation; quand, prévoyant le danger, nous recourons à lui avec confiance, ou que nous sommes surpris par des occasions qu'il ne nous a pas été possible de prévoir. Il la doit et ne la refuse jamais à celui qui se défie toujours de luimême, et qui, ayant une conviction intime de sa faiblesse, prend de loin toutes les mesures que lui suggère la prudence chrétienne. Il la doit et ne la refuse jamais à celui qui est fidèle dans les petites choses, afin de mériter d'être fidèle dans les grandes.
La grâce qu'il accorde alors n'est pas simplement une de ces grâces ordinaires, qui suffisent pour justifier sa Providence et la mettre à l'abri de tout reproche, mais qui n'enjpêchent pas qu'on ne tombe; c'est une grâce spéciale, qui soutient puissamment, et qui a toujours Pefiet pour lequel elle est demandée. Il tient en réserve ces sortes de grâces en faveur des âmes qui ont fait ce qui dépend d'elles pour les mériter. Remarquez que je ne parle que des grâces habituelles, et non de certaines grâces prévenantes par lesquelles Dieu attire quelquefois
à lui les plus grands pécheurs. Le téméraire qui va imprudemment au-devant du péril, sans consulter la volonté de Dieu; le présomptueux qui s'appuie sur ses forces, sur ses vertus acquises, sur ses victoires passées, ou sur les mouvements d'une ferveur passagère; le lâche et le tiède, qui négligent les fautes de peu d'importance et qu'on appelle légères, parce que par elles-mêmes elles ne donnent pas la mort à l'àme, ne doivent pas compter sur l'assistance divine dans les grandes tentations, et dans certaines circonstances délicates. Ils se sont exposés d'eux-mêmes ; ils ont présumé de leur vertu ; ils se sont affaihlis par une longue suite de petites infidélités; ils feront une chute déplorable, dont peut-être ils ne se relèveront jamais. Souvenons-nous par conséquent, lorsque nous prions Dieu de ne pas nous laisser succomber à la tentation, que cela regarde uniquement les occasions où lui-même nous engage, les occasions auxquelles une fidélité habituelle nous a préparés, et pour ainsi dire aguerris; tout au plus enfin les occasions où, avec une bonne intention, l'imprudence, la légèreté, la surprise, un zèle peu discret, une complaisance mal placée nous exposent.
Dieu, qui voit le fond du cœur, n'abandonne guère une âme droite et sans malice; et, s'il permet qu'elle tombe, c'est pour la rendre plus humble et plus précautionnée.
Nous ne pouvons l'ignorer ; le monde, j'entends celui qui conserve quelques dehors de christianisme, est plein de pièges; tout y tend à corrompre l'esprit par de fausses maximes qui altèrent plus ou moins la sainte sévérité de l'Évangile, et le cœur par les amorces qu'il présente à la sensualité, à la cupidité, à l'ambition. Aimer le monde, rechercher l'estime du monde, appréhender la
censure, les railleries et les moqueries du monde, c'est visiblement se mettre dans le cas de succomber aux diverses tentations qu'on y rencontre à chaque pas; et ce serait une grossière illusion d'espérer que la grâce préservera des périls où l'on se jette de gaieté de cœur.
Mais aussi ne soyons pas pusillanimes, et ne nous défions pas du secours d'en haut, ni dans les tentations extérieures, qui sont une suite inévitable de l'état où Dieu nous a placés et des devoirs que le zèle et la charité nous imposent ; ni dans les tentations intérieures attachées à la pratique de la perfection chrétienne. Attendons-nous à soutenir de puissants assauts de la part du démon, si nous prenons le parti de nous dévouer entièrement à Dieu. Mais, en même temps, ne doutons pas un moment de la protection divine, et soyons assurés qu'elle nous fera triompher des attaques de l'esprit de ténèbres.
N'imitons pas ceux qui, frappés de la crainte de se perdre, fuient toute occasion de travailler au salut des âmes, sous prétexte du danger d'offenser Dieu, ni ceux qui renoncent à la vie spirituelle, effrayés des embûches que le démon sème dans cette voie et des tentations extrêmes par lesquelles il faut quelquefois passer. C'est faire injure à la bonté et à la toute-puissance du Père céleste; c'est croire que le démon, qui n'agit que par la permission de Dieu et auquel il marque des bornes qu'il ne saurait franchir, a plus de pouvoir pour nous nuire que Dieu n'en a pour nous garantir ; c'est renoncer à glorifier Dieu, à se sanctifier, et à procurer la sanctification du prochain. Nous marcherons sûrement entre les deux écueils de la présomption et de la pusillanimité, et nous ne demanderons jamais en vain à Dieu qu'il ne nous abandonne point dans la tentation.
MAIS DÉLIVREZ-NOUS DU MAL. AINSI SOIT-IL
Rien ne nous importe davantage que de bien connaître de quel mal Jésus-Clirist entend que nous demandions d'être délivrés. Car en toutes choses, mais ici surtout, ses idées sont l'unique règle des nôtres; et il y va de tout pour nous de ne pas nous en écarter. Gomme le souverain bien de la créature raisonnable est la possession éternelle de Dieu, à quoi elle est destinée, son souverain mal est d'être à jamais privée de cette possession. En cela consistent sa réprobation et sa damnation. La délivrance d'un si grand malheur est donc le principal objet de notre dernière demande. Ce n'est que par la foi qu'on peut concevoir quel mal c'est d'être privé pour toujours de la jouissance de Dieu par sa faute personnelle ; et encore, avec la foi la plus vive, nous ne le concevons ici-bas que très-imparfaitement. Notre faiblesse n'est pas en état d'en porter une certaine compréhension qui ferait sur nous une impression trop forte, et qui gênerait la liberté de nos actions.
Il nous est impossible de nous mettre par la pensée dans l'état où se trouve l'âme au moment de sa séparation du corps, lorsqu'elle voit et qu'elle sent que Dieu est perdu pour elle sans ressource. Elle connaît alors, par une lumière très-claire et très-distincte, ce que Diea est en lui-même; ce qu'il est par rapport à elle; la perte infinie qu'elle fait, et l'impossibilité de la réparer. Les autres objets qui l'alfectaient et l'occupaient pendant la vie ne lui sont plus rien; il ne lui est plus libre de les estimer, ni de les aimer, parce qu'elle en voit clairement le néant. D'ailleurs, tout lui est ravi à la mort; et, si elle y pense encore, c'est pour se reprocher son extrême folie de s'y être attachée. Le désir du bonheur agit sur
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elle de toute sa force et sans discontinuation; et ce désir, dont la vivacité est inexprimable, ne sera jamais rempli; il ne sera jamais distrait, ni trompé par aucune fausse jouissance. L'âme en est assurée ; et toute espérance lui est ôtée pour toujours. Je le répète : cette peine est incompréhensible, tant en elle-même que dans sa continuité et sa durée. Nul état de l'homme sur la terre, quelque affreux, quelque long, quelque désespéré qu'on le suppose, n'en peut être l'image, parce qu'aucun de ces états ne représente en rien la perte éternelle de Dieu.
Tel est le mal dont le chrétien demande par-dessus tout d'être délivré, le mal qu'il doit appréhender souverainement, et dont il doit faire tous ses efforts pour se garantir. Car la chose dépend de lui. Il n'a pour cela qu'à se préserver d'un autre mal, qui seul peut le conduire à celui-là.
Cet autre mal, c'est le péché, dont la damnation est le juste châtiment. L'un est la cause, l'autre est l'effet et la suite inévitable, tant que la cause subsiste. L'intention de Jésus-Christ est donc que le chrétien demande avec plus d'ardeur encore que Dieu le délivre du péché, soit en ne permettant pas qu'il y tombe, soit en lui tendant la main pour qu'il s'en relève au plus vite, et qu'ilne imeure pas dans ce funeste état. A la première faute imortelle. Dieu peut couper le fd de nos jours et nous iprécipiter dans l'enfer; ilpeutnouslaisseraccumulercrime sur crime, et nous refuser avec justice certaines grâces spéciales, sans lesquelles nous ne recouvrerons jamais la charité. Et, comme rien ne nous assure qu'il ne fera pas ce qu'il peut faire, ceci nous doit tenir toujours dans la crainte de l'offenser mortellement.
Mais, quoique le péché qui donne la mort à l'âme soit le plus grand mal, tout péché en est un, parce qu'il la II II
blesse, qu'il la rend malade, faible et lanjjuissante. Une faute légère conduit à une plus grande, et, si l'on n'évite pas avec soin les moindres offenses, on s'expose à en commettre de graves; d'autant plus qu'il n'est pas toujours aisé de discerner ce qui est grave ou non, et qu'il n'y a point sur cela de règle générale bien sûre. Ce n'est donc pas assez, pour répoudre aux vues de Jésus-Christ et pour mettre notre salut en assurance, de prier Dieu qu'il nous délivre du péché mortel; mais tout chrétien doit lui demander qu'il le préserve de tout péché commis de propos délibéré et avec réflexion.
De plus, s'il aime Dieu véritablement, il fera cette demande plutôt dans la vue de ne pas offenser un si bon Père, que dans la crainte d'attirer sur lui ses vengeances. Car le péché est le mal, et même l'unique mal de Dieu; non qu'il lui nuise, mais parce qu'il lui déplaît souverainement, et qu'il est l'objet de sa haine.
Ainsi, lechrétien devant aimer Dieu plus que soi-même, il est dans l'ordre qu'il ait plus d'horreur du péché, parce que c'est le mal de Dieu, que parce que c'est le sien propre.
Voilà le vrai sens de ces paroles de l'Oraison Dominicale : Mais dé livrez-nous du mal.
C'est la foi qui le prononce ; et la foi ne connaît d'autres maux que les maux surnaturels, qui blessent la sainteté de Dieu, qui souillent la pureté de l'âme, qui lui ravissent la grâce sanctifiante, ou qui la mettent en danger de la perdre, et, par là, l'exposent à un malheur éternel.
Pensons-nous ainsi, et sont-ce là les sentiments intimes de notre cœur, quand nous faisons cette prière?
Le chrétien, qui se sent en péché mortel et actuellement digne de l'enfer, demande-t-il sincèrement à Dieu qu'il le délivre du mal, lorsque, de son côté, il ne
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fnitrien pour répondre à la grâce qui lui est offerte pour sortir de cet état; lorsque, loin d'éviter les occasions de pécher, il les recherche, ou du moins il s'y laisse aller chaque fois qu'elles se présentent; lorsqu'il regarde à peine le péché comme un mal, et qu'il ne craint pas de se familiariser avec son plus cruel ennemi? N'est-ce pas une dérision de demander la délivrance d'un mal qu'on n'appréhende pas, d'un mal qu'on aime, et en qui l'on se complaît? Telle est cependant la disposition de la plupart des chrétiens du siècle, qui n'en récitent pas moins le Pater tous les jours, par une habitude qu'ils ont prise dès l'enfance, sans songer à ce qu'ils disent, et sans en faire l'application à leur état présent. A Dieu ne ; plaise que je les blâme de conserver une si louable habitude; mais le premier et le moindre fruit qu'ils en doivent retirer , n'est-ce pas de se rapprocher de Dieu, et de renoncer au plus tôt au péché?
A l'égard de ceux pour qui les fautes légères ne sont rien, parce qu'ils n'y voient que l'offense de Dieu, et nul danger pour leur salut; outre qu'ils se trompent sur ce dernier point, ppuvent-ils faire une injure plus marquée à celui qu'ils appellent du nom de Père, que de se mettre peu en peine de ce qui l'offense, pourvu que eur âme ne coure aucune risque pour l'éternité? Un 'nfant qui ne respecterait son père, et ne lui obéirait que jusqu'au point de ne pas s'exposer à en être déshéité, n'aurait-il pas à rougir de sa conduite s'il était capable de réflexion et de sentiment ? Pourrait-il ne pas condamner intérieurement, comme ne consultant [u'un vil intérêt et une crainte esclave dans les devoirs acres que la nature lui impose ? Combien l'enfant de Oieu n'est-il pas plus coupable d'agir par les mêmes «♦rincipes ?
Quant aux maux de la vie présente, TÉvangile nous apprend que ce ne sont point proprement des maux, et qu'envisagées des yeux de la foi, ils peuvent devenir de très-grands biens par le saint usage qu'on en fait. Jésus-Christ ayant embrassé par choix les plus considérables de ces maux, et ceux qui font le plus d'horreur à la nature, il n'est point permis à ses disciples d'excuser sur ce point une certaine aversion naturelle, ni d'en juger selon la chair; surtout lorsqu'ils considèrent qu'il s'en est chargé à leur place en qualité de caution, et qu'il les a fait servir à réparer la gloire de Dieu, à expier nos péchés, et à nous mériter les grâces qui nous en préservent, ou qui les effacent. Le parfait chrétien ne demandera donc point la délivrance de ces sortes de maux; mais il demandera plutôt de souffrir patiemment, de glorifier Dieu, et de se sanctifier en les acceptant.
Pour ce qui est des chrétiens imparfaits, qui sont sans comparaison le plus grand nombre, comme ils n'ont pas assez de vertu pour tirer un profit spirituel des afflictions temporelles, et qu'elles les provoquent à pécher, étant pour eux un sujet d'impatience, de murmure, de révolte et de désespoir. Dieu ne trouve pas mauvais qu'ils le supplient de les en délivrer, agrée même leur foi et leur prière, et il les exauce pour leur plus grand bien, quelquefois par des miracles.
Mais il veut que le principal motif qu'on se proposera, en lui demandant d'en être soulagé, soit de le servir avec plus de liberté d'esprit, plus d'amour, de reconnaissance et de fidélité. Il veut qu'humiliés de notre peu de vertu qui nous empêche d'en profiter, on le prie de les éloigner, non pour le soulagement de la nature, mais parce qu'elles sont par notre faute un obstacle au salut. Il veut enfin qu'on ne fasse nulle comparaison de ces
maux temporels avec le véritable mal qui est le péché, et qu'on soit déterminé à en souffrir les dernières extrémités, plutôt que de s'en délivrer aux dépens de la conscience. On n'est pas chrétien, si l'on ne pense et si l'on n'agit de la sorte au sujet des peines et des afflictions de cette vie.
Que chacun entre ici en soi-même, et se juge.
Quelque étendue que j'aie donnée à l'explication de rOraison Dominicale, je n'ai rien dit, ce me semble, d'inutile, ni d'étranger à mon sujet. Je n'ai fait que développer le sens que présentent les paroles, et je ne crains pas non plus qu'on me reproche de les avoir prises dans un sens trop relevé et trop parfait. Notre- Seigneur a sans doute en vue de nous proposer la perfection, dans cette prière, et ce serait un blasphème de penser que l'esprit de l'homme, quelque éclairé d'en haut qu'on le suppose, pût rien ajouter, à cet égard, à la pensée de Jésus-Christ. Il faut même reconnaître que toute explication sera toujours au-dessous de ce qu'ex- .priment des piroles sorties de la bouche d'un Dieu.
Ainsi, bien faire cette divine prière, avoir dans le cœur les sentiments qu'elle contient et les suivre exactement dans la pratique, c'est être dans la voie de la perfection.
Sommes-nous dans cette voie? Je ne demande pas si nous y avons fait beaucoup de progrès, mais si nous y sommes entrés, ou si du moins nous désirons et nous nous efforçons d'y entrer, nous qui depuis la plus tendre enfance récitons le Pater plusieurs fois le jour. Examinons-nous là-dessus; et confrontons nos dispositions intérieures avec chacun des articles que je viens l'exposer. Il n'est point d'examen plus important; et, pour nous engager à le bien faire, songeons que nous
aurons pour juge celui qui nous a dicté cette prière. Pour dire ici en deux mots ma pensée, je suis intimement persuadé que les vrais enfants de Dieu, ceux qui, selon saint Paul, sont conduits en tout par l'esprit de Dieu et sont soumis à l'empire de la grâce, sont les seuls qui la fassent d'une manière qui réponde pleinement à l'intention de Jésus-Christ, et cela avec plus ou moins de perfection, selon le degré de leur avancement.
VIGILANCE ET PRIERE
Veillez et priez, afin que vous ne succombiez point à la tentation '.
Jésus adressa ces paroles à Pierre, à Jacques et à Jean, au moment même du danger, lorsque, au lieu de prouver, comme ils l'auraient dû, leur attachement pour lui, ils s'étaient laissés aller au sommeil dans le jardin des Olives, bien loin de veiller et de prier avec lui, selon qu'il le leur avait recommandé. Tous avaient présumé de leurs forces, et Pierre plus que les autres, lis lui avaient promis et juré de ne pas l'abandonner. Mais, pour être en état de remplir cette promesse, il eût fallu joindre la vigilance à la prière; et c'est ce qu'ils ne firent pas.
Aussi, quand vint la tentation, et que Jésus se laissa saisir par ses ennemis comme un homme ordinaire, ils éprouvèrent toute leur faiblesse, et ils s'enfuirent honteusement, vérifiant ainsi la parole qu'il avait ajouté: Vesprlt est prompt à promettre, et même à entre-
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prendre; mais la chair est faible dans l'exécution.
Ce qui arriva pour lors aux ApôLres nous arrive tous les jours ; et il n'est point dans la vie chrétienne d'expérience plus fréquente que celle-là. On compte sur son courage, qui n'est souvent que dans l'imagination et dans la bonne opinion qu'on a de soi-même; on forme les plus généreuses résolutions; on se répond d'avance de leur accomplissement; tout cela dans l'absence du danger. Plein de cette fausse sécurité, on se dispense de veiller et de prier. La tentation alors nous prend au dépourvu; à peine essaye-t-on de lui résister, et l'on tombe quelquefois avec plus de facilité qu'auparavant. Que l'homme se croit fort, loin de l'occasion! Mais qu'il est faible dans l'occasion même ! Qu'il est présomptueux et lâche en même temps ! C'est un grand avantage pour lui de se connaître sur ce point. Cette connaissance produit en lui une juste défiance de lui-même; la défiance le conduit à veiller et à prier, et à attendre tout de Dieu, et rien de lui. Disposition vraiment chrétienne, qui le rendra invincible dans les plus fortes tentations.
Nous en avons deux qui ne nous quittent jamais : rinclination au mal, et la répugnance au bien.
La première nous porte à faire ce qui est défendu; la seconde, à omettre ce qui est ordonné. Quelle ressource trouvons-nous en nous-inême contre ces deux tentations? Aucune. Tout secours nous vient du Seigneur ; et il ne l'accorde qu'à la vigilance et à la prière, et il ne le refuse jamais à ces deux choses réunies. La vigilance sans la prière est inutile, parce qu'en nous montrant le péril, elle ne nous arme pas contre lui. La prière, de même, est de nul effet sans la vigilance, parce que nous n'avons point de secours à espérer du Ciel dans les tentations qu'il eût dépendu de nous d'éviter. Ne les sépa-
rons donc jamais l'une de l'autre ; et tenons pour une maxime qui embrasse toute la conduite spirituelle, cette parole du Sauveur : Ve-illez et priez, afin que vous ne succombiez point à la tentation.
J'ai parlé suffisamment de la prière. Disons quelque chose de la vigilance chrétienne, dont il est si souvent fait mention dans l'Évangile.
En quoi consiste-t-elle? Pourquoi est-elle nécessaire? L'est-elle à tous, et en tout temps? Je me borne à ces trois questions, dont l'explication comprend tout ce que cette matière a d'essentiel.
En q^ioi consiste la vigilance?
Elle consiste, en premier lieu, dans un sentiment habituel de défiance de soi-même, et dans la persuasion du grand pouvoir qu'ont sur nous les trois ennemis de notre salut : le démon, le monde et la chair. Celui qui se défie de soi se tient toujours sur ses gardes; il est attentif à tout; il craint à chaque pas de rencontrer un piège. Comme il ne se sent pas en état de résister, il met sa sûreté dans les précautions et dans la fuite des occasions, ne s'exposant qu'à celles qui sont indispensables. Celui qui connaît la force de ses ennemis évite le combat le plus qu'il peut; il a soin d'être toujours en défense contre leurs attaques; il les prévoit, et se prémunit; et, lorsqu'il est forcé d'en venir aux mains, il prend toutes ses mesures pour s'assurer la victoire.
Elle consiste, en second lieu, à se tenir toujours occupé à quelque chose d'utile et d'honnête, et à ne point donner prise à l'oisiveté. C'est veiller, que de disposer tellement sa journée, qu'elle soit remplie par les devoirs de l'état, et qu'on ne s'accorde que des délassements permis en eux-mêmes, autant que l'esprit et le corps en ont besoin.
Si Ton ne met pas une certaine règle dans ses actions, de manière qu'elles se succèdent, sans laisser d'intervalle vide ; si l'on suit ses fantaisies et qu'on n'ait point d'objet fixe, voltigeant de l'un à l'autre au gré de l'imagination et de la curiosité, il n'est pas possible de pratiquer la vigilance ; l'ennui prend ; on passe des heures à ne rien faire, à ne savoir que devenir; et ce sont précisément ces moments que l'ennemi saisit pour nous attaquer avec avantage. Que le démon vous trouve toujours occupés, disait saint Jérôme ; j'ajoute en expliquant sa pensée : qu'il vous trouve toujours occupé à ce que Dieu veut de vous, ou du moins à ce qu'il ne vous interdit point. Car il est mille sortes d'occupations frivoles qui ne sont guère moins dangereuses que l'oisiveté; et ce n'est pas veiller chrétiennement sur soi, que de s'y adonner.
En troisième lieu, elle consiste à bien étudier son cœiir, à en observer les mouvements, à remarquer quels sont les objets qui remuent nos passions, à réfléchir en un mot habituellement sur ce qui se passe en nous, pour discerner ce qui nous est une occasion de péché, et nous en garantir. Les âmes ne sont pas toutes du même caractère et de la même trempe ; ce qui est indifférent pour l'un est de conséquence pour l'autre, et, par rapport à la même personne, ce qui ne l'affecte pas dans un temps et dans une circonstance lui fait Une vive impression dans un autre temps et dans une autre circonstance. Les ennemis que nous avons examinent soigneusement notre endroit faible, et c'est par là qu'ils nous attaquent. Appliquons-nous aussi à le connaître, pour ne pas le présenter à l'ennemi, ou pour y porter un prompt secours.
En quatrième lieu, elle consiste à être encore plus
attentif à Dieu qu'à soi, à écouter avec respect ses inspirations, à se rendre docile aux impressions de la grâce. Cette manière de veiller sur soi est sans contredit la plus sûre, la plus facile et la plus douce pour le chrétien qui se conduit par Tamour. Car je n'en connais point d'autre à qui l'on puisse la proposer, ou qui soit disposé à en bien user. Dieu s'intéresse à nous plus que nous-mêmes; il veille sur nous avec infiniment plus de soin que nous ne saurions faire; nos prévoyances sont courtes, pour ne pas dire aveugles, en comparaison des siennes. Aussi, le cœur que Dieu garde est à Tabri de tout danger, et il n'a rien à craindre parmi les orages les plus violents. Mais quel est le cœur que Dieu garde? Celui qui met en Lui toute sa confiance; qui ne le perd jamais de vue, qui n'a point de plus douce occupation que de s'entretenir avec Lui; qui, se reposant dans le sein de sa Providence, ne se permet plus de raisonner sur la conduite qu'elle tient à son égard, ni de s'en écarter en rien. Un tel homme est vigilant de toute la vigilance de Dieu, qui est d'autant plus engagé à pourvoir à sa sûreté qu'il s'oublie tout à fait pour s'abandonner à Lui. Mais cette vigilance, qu'on peut appeler passive, n'appartient qu'aux âmes intérieures; encore, pour la pratiquer avec une certaine perfection, faut-il qu'elles soient un peu avancées dans les états d'oraison. Car, tant qu'il leur reste quelque activité, elles doivent l'employer à se garder elles-mêmes. Seulement leur manière de se garder n'est pas la même que celle des chrétiens ordinaires, sur qui la grâce n'exerce pas un empire aussi absolu, ni aussi continuel. En effet, dès l'entrée de la vie intérieuro, ces âmes deviennent plus ou moins passive- ; et leur passiveté augmente, à mesure qu'elles y font des progrès.
Enfin, la vigilance n'est autre chose que l'exercice de la mortification chrétienne. Se mortifier, c'est travailler à se connaître; c'est avoir toujours l'œil sur soi; c'est fuir ou combattre, selon les occurrences ; c'est ne rien donner à la nature, et suivre pas à pas tous les mouvements de la grâce; ce qui, comme on le voit, est la même chose que veiller sur soi.
La vigilance est-elle nécessaire? Et pourquoi?
H n'est rien de plus facile que de répondre à cette question.
C'est que la vie de l'homme, selon l'expression de Job, est une milice, et suivant saint Paul, une lutte contre nous-mêmeSy coJitre le monde, contre les puissances des ténèbres. Or, un soldat, un athlète, doit être vigilant, et avant le combat pour s'y préparer et s'y exercer, et dans le combat, tant pour parer les coups de ses adversaires, que pour leur en porter. Il ne suffit pas qu'il ait de la force et du courage; il a besoin de prévoyance, d'adresse, d'usage ; de connaître les ruses de l'ennemi, de savoir les prévenir ou les éluder, et d'être pour cela dans une attention continuelle.
Mais, pourquoi sommes-nous assujettis à cette milice, à cette lutte? Dieu l'a ainsi ordonné, parce que, ne voulant nous donner le bonheur qu'à titre de mérite et de récompense, il a dû mettre à l'épreuve notre obéissance, notre fidélité, notre amour, et il a fallu que cette conquête nous coûtât des efforts, et qu'elle fût le prix des victoires que nous aurions remportées. Dieu l'a, dis-je, ainsi réglé pour l'homme, même dans l'état d'innocence. Eve eut à résister au tentateur; elle eut à combattre sa propre curiosité, un certain désir d'indépendance et un instinct d'orgueil qui la portait à se rendre égale à Dieuj
Adam eut la même tentation intérieure, et il eut de plus à se garder d'une dangereuse complaisance pour sa femme, qui le sollicita à violer le précepte, à son exemple. S'ils avaient été vigilants l'un et l'autre ; s'ils s'étaient défiés des artifices et de la séduction, celle-la, du serpent, celui-ci de sa femme; s'ils avaient été en garde contre les pensées qui s'élevaient dans leur esprit et les mouvements qui s'excitaientdansleur cœur, et qu'ils n'eussent point perdu de vue Dieu et leur propre condition, son précepte et leur devoir, ses menaces et le danger où ils s'exposaient, jamais ils n'eussent succombé.
La vigilance ayant été si nécessaire avant l'introduction du péché dans le monde, combien plus Test-elle depuis le péché qui a dégradé et vicié notre nature, et qui a donné au démon de nouvelles forces contre nous? Elle ne saurait être trop grande ; et nous avons toujours à nous reprocher d'en manquer, puisque, c'est faute d'en avoir assez, que nous tombons. Nous avons à veiller autour de nous sur tous les objets qui nous environnent, et qui font sur nos sens des impressions dont nous ne sommes pas les maîtres. Nous avons à veiller sur les diverses tacultés de notre âme, qui, par les images, par les souvenirs, par les pensées, par les désirs et les craintes conspirent à nous tenter. Nous avons à veiller sur la concupiscence, qui nous entraîne vers les objets sensibles, aveuglant l'entendement, ébranlant fortement la volonté, affaiblissant la liberté, et la taisant pencher de son côté; sur l'orgueil, qui souffre impatiemment le joug du précepte dont il se croit humilié, et qui nous tient toujours dans une disposition à la révolte; sur l'amour-propre, qui ne songe qu'à soi, qui rapporte tout à soi, et ne vise qu'à son bien-être qu'il entend fort mal. Il nous faut être en
g;arde contre le monde au milieu duquel nous vivons, contre ses maximes, ses usages, ses exemples, son autorité, ses conseils, ses insinuations, ses railleries, ses censures, et ses louanges ; enfin contre les pièges du démon, à qui sa malice et sa rage suggèrent sans cesse de nouvelles inventions pour nous perdre, qui emploie tout contre nous au dedans et au dehors, et entre les mains de qui les instruments de notre salut se tournent en moyens d'assurer notre damnation.
Ai-je exposé assez de raisons qui nous rendent la vigilance indispensable? Et, si je voulais descendre au détail, où cela ne me mènerait-il point?
En convenant qu'elle est nécessaire, on demande encore si elle Test pour tous, et en tout temps.
Jésus-Christ ne nous a pas laissés en suspens sur cette troisième question. Après avoir recommandé la vigilance à ses Apôtres, il ajoute : Au reste, ce que je vous dis, je le dis à tous : Veillez '.Ailleurs, il nous ordonne de veiller et de prier en tout temps ', afin d'être trouvés dignes de paraître devant le Fils de l'homme. Il inculque en plusieurs endroits, et sous diverses paraboles, l'obligation de veiller, parce que nous ne savons ni le jour, ni l'heure, qui décidera de notre éternité, et de nous tenir prêts, dans l'ignorance où nous sommes du moment où le Fils de l'homme viendra.
Après tant de déclarations si expresses, quel serait le chrétien assez insensé pour oser dire que la vigilance ne le regarde pas; et sur quelles raisons, même apparentes, pourrait-il s'appuyer? A quel âge, en quelle condition, en quelle profession, est-on exempt de tentations? Elles
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ont lieu en tout temps, dans le commencement, dans le progrès, dans la consommation de la vie chrétienne, et le moment de la mort est celui où le démon redouble ses efforts. Tout le monde est d'accord qu'à ce redoutable moment il faut se trouver prêt. Il n'est pas de chrétien si désespéré, à moins qu'il n'ait tout à fait perdu la foi, qui ne désire mourir en état de grâce. Or, pour s'assurer, autant qu'il se peut, de mourir en cet élat, il faut s'y maintenir avec le plus grand soin durant tout le cours de la vie. Car la mort peut nous surprendre; et elle nous surprendra en effet. Jésus-Christ déclare qu'il viendra comme un voleur; et il vient ainsi pour chacun de nous, à notre dernière heure.
Mais comment se maintenir en état de grâce, sans «ne vigilance extrême et continuelle? Si nous sommeillons un instant, la chair, le monde et le démon, qui ne -dorment point, profiteront de notre négligence; le moindre relâchement volontaire dans la piété peut avoir les plus funestes suites, et, comme l'expérience l'apprend, les chutes les plus déplorables, même dans les états les plus saints, ont commencé par des fautes assez légères. Veillons donc, tous, et toujours, et combattons l'assoupissement spirituel auquel la nature nous provoque sans cesse. Que ne nous dit-elle pas pour nous faire tomber les armes des mains, pour nous inviter à la paresse et au repos, pour nous endormir dans une dangereuse sécurité? Défions-nous de ses perfides conseils, €t gravons bien avant dans notre âme ce mot d'un saint Père : On ne preyid jamais assez de précautions, lorsquil s*agit de risquer l'éternité,
O mon Dieu! que de reoroches j'ai à me faire au sujet de la vigilance! Quand je repasse toute la suite de
ma vie, je vois que les péchés dont je me suis rendu coupable, que les tentations où j'ai succombé, que les mauvaises habitudes que j'ai contractées, n'ont point d'autre principe que le peu d'attention à veiller sur moi-même. Je me suis préservé toutes les fois que j'ai été vigilant; dès que je me suis tant soit peu relâché, je suis tombé; et je n'ai jamais eu le courage et la constance de me garder assidûment.
Ah! Seigneur, je me jette entre vos bras, afin que vous me gardiez vous-même; car puis-ie me garder par mes seules précautions? Cent fois je l'ai entrepris; et, à chaque fois, j'ai éprouvé la vérité de cette parole du Prophète : Si le Seiyneur ne garde la ville, c'est en vain que veillent ceux qui sont préposés à sa sûreté '. Je vous confie donc mon âme, cette âme rachçtée de votre sang. Quel intérêt n'avez-vous point à la sauver, après ce qu'elle vous a coûté! Oui, Seigneur, j'espère que vous la garderez comme la prunelle de votre œil, pourvu que de mon côté je tienne mes yeux attachés sur vous, que je sois attentif au moindre signal de vos volontés, prompt et fidèle à les exécuter. Car vous ne me garderez pas sans moi, et tous vos soins ne me sauveront pas, si je n'y corresponds. Donnez-moi donc cette correspondance attentive, prompte et fidèle, qui est le plus précieux de vos dons. Vous ne m'avertissez de veiller, vous ne m'en faites sentir la nécessité, qu'afin que j'aie recours à vous, et que j'obtienne ainsi de votre grâce le pouvoir qui me manque, pour accomplir ce que vous m'ordonnez. Ainsi soit-ill
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VOIE LARGE ET VOIE ÉTROITE
II est difficile qu'on ne soit effrayé et rebuté, lorsqu'on lit dans l'Évang^ile ces paroles de Jésus-Christ : Laporte et la voie qui conduisent à la perdition sont larges et spacieuses : et le nombre de ceux qui y entrent est grand. Que l'entrée et la voie qui mènent à la vie, sont étroites et resserrées, et qu'il en est peu qui les trouvent^ !
Nous sommes ainsi faits, que le présent nous affecte plus que l'avenir. A moins donc d'avoir une foi bien vive, on est moins sensible au malheur éternel où aboutissent la porte large et la voie spacieuse qu'au plaisir et à la licence qu'ils promettent en ce monde. De même, on n'est pas si touché du terme de la vie heureuse où mènent la porte resserrée et la voie étroite que des difficultés et de la contrainte qu'il faudra essuyer pour y parvenir. Quiconque n'a nulle expérience du vice et de la vertu, et, commençant à sentir la douce violence des instincts de la nature, ne connaît pas encore la céleste douceur et la force invincible de la grâce, aura une répugnance extrême à renoncer au vice, qui lui montre un visage si attrayant, pour s'attacher à la vertu, dont le premier aspect n'a rien que d'austère et de repoussant.
J'en dis autant de ces autres paroles du Sauveur à ses disciples : Vous pleurerez, vous autres, et vous serez dans la tristesse; mais le monde sera dans la joie*. Si l'on s'arrête aux idées qui se présentent d'abord àl'esprit,
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ne préférera-l-oii pas de se réjouir avec le monde, au lieu de pleurer à la suite de Jésus-Christ? Quel partage, en effet? Et qui peut s'en accommoder? La tristesse et les larmes sont pour les serviteurs de Dieu ; les ris et la joie pour les partisans du monde et du démon. Le désir du bonbeur qui est si vif dans l'homme et qu'il lui tarde si fort de voir rempli, le laissera-t-il sacrifier une félicité actuelle qu'il a sous la main, à des espérances rejetées bien loin, dans un siècle futur qu'il ne connaît qu'obscurément et par la foi? Et, s'il était vrai que les mondains fussent heureux sur la terre, et les amis de Dieu malheureux, serait-il étonnant qu'il y eût si peu de vrais chrétiens?
D'ailleurs, comment accorder ce qui vient d'être dit avec d'autres vérités incontestables? Si le chemin qui conduit à la perdition est si spacieux et si agréable, pourquoi aucun de ceux qui y marchent n'est-il véritablement content? Si, au contraire, le sentier qui mène à la vie est si étroit et si difficile, d'où vient la satisfaction intime de ceux qui s'y sont engagés? Les premiers ne font que se plaindre; il leur manque toujours quelque chose; nul plaisir ne les rassasie, le vide qu'ils y trouvent leur en fait sans cesse désirer de nouveaux qui ne les laissent pas moins affamés; et, courant après le bonheur, ils le voient toujours fuir devant eux. On n'entend nulle plainte de la bouche des seconds; ils ne désirent ni ne regrettent rien; et, s'ils n'ont pa5 encore rencontré un bonheur parfait et assuré, ils savent qu'ils en tiennent la route, et que, s'ils persévèrent, il ne leur échappera pas.
Tandis que Jésus-Christ condamne ses disciples aux pleurs, j'entends l'apôtre saint Paul, en qui et par qui Jésus-Christ parlait, exhorter les fidèles à se réjouir sans
cesse dans le Seigneur. Je l'entends dire de lui-même, qu'au milieu de toutes ses peines, il goûte une joie surabondante. Si, d'une part, Jésus-Christ assigne au monde la joie pour son partage ; d'autre part, le Sage qui en avait fait l'épreuve, assure que cette joie n'est qu'erreur et tromperie, que vanité et affliction d'esprit. Et comment la chose serait-elle autrement? Les biens que le monde promet, plutôt qu'il ne les donne, ne sont-ils pas faux et illusoires? Dieu n'est-il pas le vrai, le solide, le souverain et l'unique bien de l'homme; et, s'il consomme son bonheur dans l'autre vie , ne le commence-t-il pas dans celle-ci?
Il est donc nécessaire de lever ces contradictions apparentes et d'expliquer dans quel sens la voie qui mène à la perdition est large; en quel sens celle qui conduit à la vie est étroite; de manière que l'on conçoive bien qu'il n'y a nul vrai bonheur, même dans le temps, pour les pécheurs, malgré leur joie prétendue, et que le sort des justes, quelque triste qu'il paraisse dans cette vie, n'est nullement à plaindre. Je ne sache point de préjugés dont il nous importe plus d'être guéris que de celui-là.
On ne peut démentir ce qu'a dit Celui qui est la Vérité même : que la porte par laquelle on entre dans la voie de perdition, est large, ainsi que cette voie. Mais je demande d'abord au jugement de qui elle est large. Est-ce au jugement de la foi? Non, assurément. Le chrétien qui la consultera n'auia que de l'horreur et du mépris pour les plaisirs dont cette voie est semée; il n'y verra que de fausses joies et des afflictions réelles. Est-ce au jugement de la raison? Pas davantage. Aucun philosophe sensé, même dans les ténèbres du paganisme,
n'a mis le bonheur de la vie dans la jouissance des plaisirs sensibles, et, dans l'antiquité comme de nos jours, (es partisans d'Epicure ont essayé de le justifier de cette imputation, tant ils l'ont jugée odieuse, quelque bien fondée qu'elle fût. Les plus estimés d'entre les anciens sages ont placé le bonheur dans la prudence, la justice, la force, la tempérance, en un mot, dans la vertu. Ceux qui se sont montrés plus accommodants y ont ajouté l'exemption des maux auxquels la nature humaine est le plus sujette. C'est donc au jugement de l'imaginatioi\ et des passions; au jugement de l'homme animal, pour qui les seuls biens et les seuls maux sont ceux qui affectent les sens; au jugement de Forgueil, qui a en aversion toute dépendance, même de Dieu; et de l'amour- propre, qui ne sait se renoncer, ni se faire violence en rien. Tels sont les conseillers que l'homme écoute et qu'il suit, lorsqu'il décide que le chemin du vice est large, plein d'agréments et tout couvert de fleurs. Quels conseillers! Et quels juges! N'est-il pas manifeste qu'ils ne peuvent que se tromper et nous jeter dans l'erreur? Aussi les pécheurs ouvrent-ils les yeux, et sont-ils enfin détrompés, soit dans cette vie, lorsqu'ils reviennent à Dieu, soit dans l'autre, où les choses d'ici-bas leur paraissent telles qu'elles sont. Ils avouent qu'ils n'ont poursuivi que des ombres, qu'ils ne se sont repus que de vent, que jamais ils n'ont eu un instant de solide bonheur; mais qu'ils se sont lassés clans la voie de l'iniquité et de la perdition, et qu'ils ont marché par des routes difficiles \ Voilà un jugement tout opposé; mais ce ne sont plus les passions, c'est la foi et la raison qui le portent,
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Consultons pareillement ces deux lumières touchant la voie qui conduit à la vie.
Est-ce la raison, est-ce la foi qui disent que cette voie est étroite? Non ; elles prononcent de concert que l'homme est né pour la vertu, qu'il ne peut parvenir au bonheur qu'en la pratiquant; qu'à la vérité celte pratique lui coûte durant un temps, mais aussi qu'il y trouve un plaisir pur et délicieux qui le dédommage abondamment de ses peines.
Ce sont donc encore les passions qui jugent étroit le chemin de la vie éternelle, parce que, pour y entrer, il faut être déterminé à ne leur rien accorder. Ainsi, ce n'est pas la vérité, mais leur intérêt qui leur dicte ce jugement.
Il y a, en efFet, en nous comme deux hommes , et les sages païens ont entrevu cette vérité : l'un qui veut le bien et qui s'y complaît, l'autre qui veut le mal; l'un qui écoute la raison et la grâce, l'autre qui suit l'impulsion de la nature corrompue; l'un spirituel et céleste, l'autre charnel et terrestre. Qui ne reconnaît pas en soi ces deux hommes, ne s'est jamais éludié. Ils ont chacun leur joie et leur bonheur qui n'ont rien de commun, non plus que les routes qui y conduisent. Si l'homme charnel domine en nous, il nous pousse dans la voie de perdition, qui lui semble large en comparaison de l'autre, parce qu'elle ne lui refuse rien. Si c'est l'homme spiiituel qui l'emporte, il nous introduit dans la voie qui mène à la vie; voie analogue à ses idé; s et à ses sentiments, et, s'il la juge étroite, c'est moins par rapport à lui, qui y marche volontiers, que par rapport à l'homme charnel qu'il se propose de détruire.
Ce qui fait que la première voie est la plus fréquentée, c'est qu'il en est peu, parmi les chrétiens, qui se gouvernent par la droile raison et par la foi.
Voilà certainement ce que Jésus-Christ a voulu dire. II n'a pas prétendu que ceux qui marchent à son exemple et sur ses traces par la voie étroite fussent malheureux ici-bas, ou que le bonheur ne se rencontrât que dans la voie large, ni même qu'il s'y rencontra' absolument. Ce n'est donc pas l'homme éclairé par la raison, encore moins l'homme instruit par la foi, qui s'effraye des paroles de Jésus-Christ que j'ai rapportées, mais l'homme sensuel et livré à l'instinct grossier de la nature.
Si l'on pénètre plus avant, et qu'on examine chacune de ces deux voies en elle-même, sans égard au terme où elles aboutissent, on verra que la première est large au commencement et qu'elle n'offre d'abord que des fleurs, mais qu'ensuite elle va toujours se rétrécissant, et qu'elle ne présente plus que des épines; que la seconde, au contraire, est étroite à l'entrée, s'élargit à mesure qu'on avance, et que, d'âpre et raboteuse qu'elle était, elle devient unie et facile. Or, c'est une maxime dictée par la sagesse, même par celle du monde, qu'il vaut mieux commencer par la peine, et finir par le plaisir, que de commencer par le plaisir, et finir par la peine. Si l'on n'applique pas cette maxime aux deux voies dont il s'agit, c'est que, faute de réflexion et d'expérience, on se persuade faussement qu'elles sont partout telles qu'à leur entrée.
N'est-il pas certain que les objets qui mettent en jeu les passions promettant d'al)ord de les satisfaire, ne font que les irriter de plus en plus, et à la fin les désespérer? Elles ne sont pas longtemps à s'apercevoir qu'on les a trompées; et, après chaque jouissance, elles sont forcées de dire en gémissant : N'est-ce que cela? On s al-
tendait à être heureux; le bonheur imaginaire a disparu avec la sensation, et Ta ne est plus épuisée, plus affamée qu'auparavant. A chaque essai elle éprouve la même chose, la lassitude; le dégoût et l'ennui surviennent; on esta charge à soi-même; au dehors tout est insipide; rien ne soulage le poids dont on est accablé. Est-ce donc une voie large, que celle où Ton désire toujours, au milieu des jouissances? où, mécontent de ce qu'on a on aspire en vain à ce qu'on n'aura jamais?
Les biens sensibles produiraient cet effet, quand même les passions ne seraient ni gênées, ni traversées dans leur poursuite; et ils le produiraient même beaucoup plus promptement. Mais, à cette peine causée par l'illusion, il s'en joint d'autres. Dans la carrière des honneurs, des richesses, des plaisirs, on a une foule de rivaux et d'envieux. Il faut supplanter ceux qui ont les mêmes prétentions, ou se voir supplanter par eux. Que de soupçons, de craintes, d'inquiétudes, de tourments! Que de mouvements, de précautions, d'intrigues î Que de querelles, d'inimitiés et de haines ! On n'a pas un moment de repos, ni de sûreté. Quel chagrin, quel désespoir, si l'objet que l'on convoitait passe entre les mains d'un autre ! Et, si l'on parvient à le posséder, que de pièges vous dressent de toutes parts ceux qui veulent vous l'arracher! S'il est pénible d'acquérir, il ne l'est pas moins de conserver. Je ne vois rien de réel, dans les passions, que les maux qu'elles procurent. Nommez-moi un homme passionné qui n'ait maudit mille fois la route où il s'est engagé. La maudirait-il ainsi, si elle n'était devenue triste, étroite pour lui?
Je n'ai pas dit la plus grande peine, qui vient des remords de la conscience. On a beau se distraire, s'étourdir, se livrer à de vains raisonnements, on ce
réussit pas à les étouffer. Il y a des moments de réflexion, où la raison parle avec empire, où la foi crie encore plus haut. L'éternel malheur se présente alors à Tesprit; jamais on n'y songe, qu'on ne soit glacé de frayeur. On n'a rien pour se rassurer ; fout ce qu'on peut faire est de parvenir à douter ; et quel état plus cruel que le doute sur un objet de cette importance ! Quelque bonne contenance que fassent, quelquefois jusqu'au dernier soupir, les libertins et les incrédules, ils sont bourrelés au dedans, ils portent l'enfer dans leur cœur, et ils ont eux-mêmes prononcé leur sentence. Ceci est une affaire d'expérience, et assez de pécheurs revenus sincèrement à Dieu l'ont attesté pour qu'on puisse le garantir sur leur parole.
Oh ! qu'elle est étroite, sur la fin, cette voie dont l'entrée paraissait si large ! Et qu'on se hâterait d'en sortir, si un orgueil détestable ne consommait Timpénitence et l'endurcissement ! On veut mourir comme on a vécu; on voit l'abîme ouvert, et l'on s'y précipite.
Le chemin qui conduit à la vie offre une perspective toute contraire.
Quiconque envisage dans toute l'étendue de ses préceptes la morale chrétienne, ne peut qu'être effrayé d'abord de son austérité; et c'est ce premier aspect qui en éloigne tant de gens. Cependant il est à propos d'observer que, quand on a reçu une bonne éducation, qu'on a pris dès ses premières années de saintes habitudes, qu'on s'est appliqué à conserver son innocence, et qu'on s'est tenu éloigné de ce qui peut corrompre le cœur, il s'en iaut de beaucoup qu'on trouve la morale de Jésus-Christ si dure. La piété a de très-giandes douceurs pour i'àge tendre. Dieu s'y tait goûter à 1 ame, et
il lui découvre des charmes qui la ravissent. Les mauvais penchants sont aisés à combattre dans leur naissance; les passions, n'ayant que de petits objets, sont plus faibles; les tentations, par le défaut d'occasions, sont plus rares, et le recours à Dieu rend la victoire plus facile. On s'accoutume sans peine à la pratique des vertus chrétiennes; et, pour peu qu'on veille sur soi et qu'on surmonte les premiers obstacles, on ne rencontre presque plus de difficultés. Aussi ces âmes innocentes sont-elles étonnées, quand on leur dit que l'entrée du chemin du Ciel est étroite et difficile: elles ne conçoivent pas qu'il soit si pénible d'y marcher ; elles témoignent au contraire qu'il leur en coûterait beaucoup de s'en écarter.
Prenons donc le chrétien à un certain âge.
Supposons qu'il ait connu et commencé à goûter ie monde; que ses passions naissantes aient altéré en lui les semences de la piété, et que, sans être tout à fait vicieux, les principes secrets de corruption se soient développés dans son cœur. Si, dans cet état, touché de la grâce, il entreprend de se convertir, ce ne sera qu'avec de violents efforts qu'il s'arrachera au monde, qu'il rompra de certaines liaisons, qu'il renoncera à des inclinations chéries; et les premiers pas qu'il fera dans le sentier de la vertu lui seront pénibles. Il en sera d< même, à plus forte raison, s'il a vécu longtemps dan& l'habitude du péché, et si ses passions ont acquis de grandes forces.
D'abord cette difficulté sera plus ou moins grande, selon le degré de bonne volonté et de correspondance à la grâce, qui est très-forte et très-sensible dans ces commencements; mais, après quelques mois, ou du moins quelques années, les grands obstacles étant vain-
eus, les bonnes habitudes étant formées, la voie s'élargira peu à peu ; la montée ne sera plus si rude ; et, lorsqu'on aura rencontré la plaine, non -seulement on marchera sans effort, mais on courra avec une entière liberté. Alors on dira à Dieu, comme David : Loin d'être étroits et gênants, vos préceptes sont d'une largeur extrême, et j'ai couru dans ta voie de vos com^ mandements j après que votre grâce a dilaté mon cœur ' .
Un sage païen a dit, il y a longtemps, que les dieux avaient placé la fatigue et les sueurs à l'entrée de la carrière de la vertu, mais qu'ensuite elle devenait facile. Ce qui est vrai pour les vertus morales pratiquées par la seule force de la raison, l'est bien plus pour les vertus chrétiennes, parce que Dieu proportionne ses secours au progrès qu'on y fait; et il est certain que, pourvu qu'on soit fidèle et qu'on ne s'expose pas témérairement aux occasions, les premières difficultés une fois vaincues, on n'a plus que peu de combats à livrer, et l'on jouit paisiblement des douceurs de la vertu, surtout si l'on est humble, simple, docile, et qu'on ne veuille pas se gouverner par son propre esprit.
Qu'elles sont grandes, ces douceurs ! Est-il une joie comparable à celle que donnent le repos de la conscience et l'assurance morale d'être bien avec Dieu ? Est-il un état plus digne d'envie que le calme d'une âme élevée au-dessus des orages des passions, dont elle ne ressent au plus que de légers frémissements bientôt apaisés? Est-il une liberté, une aisance plus entière que celle de ne tenir à rien que par les liens du devoir et de la volonté divine qu'on aime par-dessus tout; de ne plus dépendre pour sa paix intérieure des événements heureux ou mal-
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heureux de la vie ; d'avoir une pleine et habituelle possession de soi-même ; de bien vivre avec le prochain, autant qu'il est en soi, n'ayant rien à lui disputer, ni à lui envier, et disposé à tout souffrir de sa part plutôt que de manquer à la charité; enfin, d'être parfaitement content de son sort présent, en attendant avec confiance un sort infiniment plus désirable dans l'autre vie ?
Tel est sans contredit l'état du chrétien. La pratique exacte de la morale évangélique le conduit là sur la lerre, et elle seule lui en assure la possession. N'est-il pas juste de faire quelques efforts pour entrer par cette porte, puisque, l'ayant passée, on ne se trouve plus si à l'étroit, et que plus on avance, plus on est affranchi de toute peine d'esprit? Ainsi le disent ceux qui l'ont éprouvé, ou qui l'éprouvent encore tous les jours; ils méritent d'en être crus, n'ayant intérêt, ni à se tromper eux-mêmes, ni à tromper les autres. Comment surtout résister au témoignage de ceux qui, ayant marché par les deux voies, sont en état de les comparer?
Il est vrai. Seigneur, que votre Évangile trompe à leur avantage ceux qui en embrassent la pratique. Il n'annonce que gêne, que renoncement, que mort continuelle; et il nous procure la vraie liberté, la vraie jouissance de nous-mêmes, la seule vie digne d'un homme raisonnable, d'une âme immortelle. Sa morale n'est que la perfection de la loi naturelle; et si elle nous élève au-dessus, c'est que par notre corruption nous sommes tombés fort au-dessous. Elle exige plus de l'homme coupable que vous n'aviez exigé de l'homme innocent, parce qu'il était dans un juste milieu, où il n'a pas su se tenir, et dont il nous a fait déchoir avec lui. Nous avons besoin, pour recouvrer la santé, de remèdes
qui ne lui étaient pas nécessaires pour la conserver. Ce sont ces remèdes qui nous semblent amers, et qui le sont en effet pour notre nature malade. Mais quel bien ne nous font-ils pas, si nous avons le courage de les prendre ? Quelle folie de les rejeter, et de leur préférer des poisons doux en apparence, qui augmentent nos maux, et qui nous tuent! Ah! Seigneur, ayez pitié de mon aveuglement ! Je n'ai que trop avalé de ces funestes poisons, dont la douceur s'est changée pour moi en amertume; forcez-moi de prendre enfin ces remèdes que votre main m'a préparés, qui ne sont amers qu'à ma bouche, et qui seront doux à mon cœur. Contraignez-moi d'entrer par cette porte étroite, et de marcher dans ce sentier qui, s'élargissant toujours, va se perdre enfin, et me perdre avec lui, dans votre immensité. Ainsi soit-iil
DE l'esprit de foi.
Un jour, les Apôtres dirent au Seigneur : Augmentez en nous la foV ,
Ce qui les porta à lui faire cette prière, outre l'inspiration du Saint-Esprit, fut les grands éloges qu'il donnait en toute rencontre à la foi, la multitude des miracles qu'ils lui avaient vu faire en déclarant qu'il les accordait à la foi, et qu'il avait dit si souvent que tout était possible à la foi, et que Dieu ne pouvait lui rien refuser. Reconnaissant donc qu'elle était encore faible en eux, et sentant le besoin qu'ils en avaient, ils le
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supplièrent de la fortifier, ce que 1r Sauveur fit en son temps.
La demande des Apôtres est pour nous une instruction. Tl n'est point de prière que le chrétien devrait avoir plus ordinairement à la bouche et dans le cœur, parce que rien ne lui est plus nécessaire que l'esprit de foi, et que c'est ce qui manque à la plupart. Mais, par malheur, ceux à qui il manque, par cette raison même, ne le demandent pas, parce qu'ils n'en sentent point la nécessité; car, pour la sentir, il faut déjà un commencement de foi.
La foi dont je veux parler, celle que Jésus-Christ et les Apôtres avaient en vue, n'est pas seulement celle par laquelle on reçoit tous les dogmes révélés, et l'on se soumet sincèrement aux décisions de l'Église. On ne serait point chrétien, ni enfant de l'Église catholique, si l'on n'avait pas cette foi, et, quoique dans les grandes tentations elle soit sujette à se démentir dans le commun des fidèles, comme nous l'avons vu dans ces malheureux temps, néanmoins elle n'est pas éteinte pour cela dans les cœurs. Le défaut d'instruction , la séduction, la crainte, peuvent lui faire subir quelque éclipse; mais, dès que l'orage est passé, que la vérité s'annonce librement et se professe sans danger, elle sort du nuage, et reparaît plus vive et plus brillante.
La foi, dont il s'agit ici, ne se borne pas à la simple croyance des objets de la révélation; c'est une vertu pratique qui influe dans toute la conduite; qui excite et nourrit la piété; qui soutient l'âme dans les circonstances délicates et difficiles; qui lui apprend à sanctifier ses œuvres; qui sert de règle à l'esprit dans ses jugements, et de motif à la volonté dans ses déterminations; enfin,
qui la fait agir par des vues surnaturelles, et qui distingue aux yeux de Dieu le vrai chrétien, le chrétien intérieur, de celui qui ne l'est qu'à l'extérieur et en apparence.
Cette foi est très-rare sans doute; car elle ferait de nous autant de saints, et la preuve que nous ne l'avons pas, au moins dans un certain degré, c'est qu'il s'en faut beaucoup que nous soyons des saints. Je ne veux pas dire que le commun des fidèles en soit tout à fait dépourvu : ils en ont le germe au fond del'ûme; elle se produit, même avec assez de force, en certaines occasions; mais ce n'est que pour quelques moments, et à peine a-t-elle jeté une lueur passagère, qu'elle disparaît. Loin que l'exercice en soit habituel, ou plutôt continuel, comme il devrait l'être, nous ne la consultons presque jamais; nous la suivons encore moins; et non-seulement elle n'est pas le principe de nos actions ordinaires, mais elle ne l'est pas même le plus souvent de nos prières et des autres pratiques de religion, dont nous ne nous acquittons que par routine, par bienséance, par respect humain, et dans un tout autre esprit que l'esprit de foi. Cependant, sans cet esprit de foi, il est certain que nos œuvres sont mortes, et qu'elles n'ont aucun mérite devant Dieu. Lui seul en est l'âme; lui seul leur donne tout leur prix, et leur communique une qualité et une valeur surnaturelles.
Pour le définir par ses effets : quiconque est animé de cet esprit, est dans une dépendance presque continuelle de la grâqe; la présence de Dieu lui est Familière, et rarement il sort du recueillement. S'il se met en prière, il semble que la Majesté divine se rende visible à son âme, qu'elle l'investisse et la tienne dans un saint respect. Il est profondément attentif; tout ce qu'il pro-
tere, part du cœur, et sa bouche n'est que l'interprète de ses sentiments. Nul objet extérieur ne le distrait ; ses sens sont, pour ainsi dire, sans action, et, si quelquefois rimagination le fatigue malgré lui, il en souffre les égarements sans s'y arrêter. Dans le cours de ses occupations, il se comporte comme ayant Dieu pour témoin; et ses intentions sont pures, ses motifs surnaturels; et les affaires extérieures ne le détournent point de son entretien intime avec Dieu. S'il converse avec ses semblables, il ne fait que se prêter au commerce de la société, et, sans être indifférent, ni insensible, il ne se livre ni à ce qu'il dit, ni à ce qu'il entend. Sa véritable conversation est dans le Ciel, où l'esprit de foi le tient fixé. Il pourrait dire dans une certaine mesure, comme l'ange Raphaël : Je paraissais manger et boire avec vous; mais j'use d^une viande et d'u?ie boisson invisibles, que les hommes ne sauraient apercevoir ' .
L'esprit de foi rend présentes les choses du siècle à venir. Il transporte l'homme dans l'éternité, faisant disparaître devant lui le temps, et tout ce qui passe avec le temps. Il inspire un souverain mépris pour ce que le monde estime et recherche avec ardeur, il détache le cœur des biens périssables dont l'usage est nécessaire, apprenant à les posséder sans en dépendre; il amortit les passions, en les sevrant de leurs objets; il dégage, il isole le chrétien, et fait qu'il ne tient à rien, non par une orgueilleuse indifférence, mais par une parfaite abnégation, n'aimant chaque personne que d'une affection inspirée, ou réglée par la charité, suivant l'ordre et la mesure du vouloir divin. Enfin, car je ne saurais épuiser le dénombrement des effets de l'esprit de foi, il nous
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transforme en d'autres hommes, nous donnant d'autres idées, d'autres sentiments, et établissant en nous le règne de la grâce sur la destruction du règne de la nature.
Par le peu que je viens de dire, jugeons si nous sommes animés de cet esprit; ou plutôt humilions-nous de ce qu'il nous est presque entièrement étranger. Nous reconnaissons-nous en quelque chose à cette peinture? Est-il rien à quoi nous ressemblions moins? Ce n'est pourtant pas un portrait imaginaire; c'est celui du vrai disciple de Jésus-Christ, du fidèle formé sur sa doctrine et sur ses exemples, et docile aux inspirations de sa grâce. Tels furent les Apôtres, tels les premiers chrétiens pour la plupart, et les saints de tous les siècles. Pourquoi étaient-ils saints? Et pourquoi ne le sommes-nous pas? C'est qu'ils avaient l'esprit de foi, et que nous ne l'avons point; c'est qu'ils vivaient de la foi, ce qui, suivant un prophète et saint Paul, est le caractère du juste, et que nous vivons de la nature.
Et qu'est-ce que vivre de la nature? Nous n'avons pas besoin de le demander. Étudions-nous, et nous n'aurons pas de peine à reconnaître que notre vie est toute naturelle; que ce n'est point la foi, mais la nature qui nous dicte les jugements que nous portons des choses; que nos affections sont décidées et réglées, non par la foi, mais par la nature; que la foi, et tout ce qui lui appartient, n'est pour nous qu'une pure spéculation; et que dans la pratique ce sont les principes de la nature, et encore de la nature corrompue, qui nous dirigent et nous gouvernent.
Commençons donc par nous bien convaincre de la
nécessité indispensable de l'esprit de foi, pour appartenir à Jésus -Christ. Concevons une bonne fois que c'est uniquement par l'esprit de foi qu'on est chrétien, et qu'on ne pense, qu'on ne parle, qu'on n'agit en chrétien que par l'esprit de foi. A la vérité, ie baptême met en nous la foi, en nous imprimant le caractère et le sceau du chrétien; mais il ne la met pas, afin qu'elle y demeure oisive et stérile; il la met afin que nous agissions en chrétiens, aussitôt que nous serons capables d'agir en êtres raisonnables.
Ce sacrement est pour nous un engagement étroit et irrévocable à nous conduire en tout selon les vérités que la foi nous enseigne. Autrement, il servira à notre damnation, et Dieu nous dira : Je t'ai donné la foi; mais tu n'en as pas fait les œuvres. Je prétendais qu'en éclairant ton esprit, elle t'élevât au-dessus de la nature; qu'elle purifiât ton cœur ; qu'elle te rendît digne de ta sublime destination. L'as-tu employée à cet usage? Ce don si excellent n'a produit en toi aucun effet surnaturel. Ainsi tu seras déchu à jamais de la place que je t'avais préparée dans le Ciel, et où tu ne pouvais arriver que par l'exercice habituel de la foi.
Si vous me dites : J'ai la foi; j'en fais une profession ouverte ; je donnerais mon sang pour chacun des articles du Symbole; je réponds qu'au lieu de vous justifier, c'est ce qui vous condamne, si vous ne vivez pas selon cette foi. Et, pour vivre de la sorte, il faut, avec la foi, avoir encore l'esprit de foi; c'est-à-dire qu'il faut tellement être pénétré des vérités que nous croyons, qu'elles soient la base de notre conduite, et que notre vie ne soit pas en contradiction avec notre croyance. Quelle plus grande inconséquence dans un chrétien que celle de vivre comme s'il ne croyait pas, ou qu'il eût
une croyance opposée à celle qu'il professe? N'est-ce pas le reproche qu'on faisait autrefois avec justice aux philosophes qui ne prenaient pas pour eux-mêmes leurs propres maximes, et qui, dans la pratique, démentaient la doctrine de leurs écoles? Vous croyez aux mystères; mais qu'en résulte-t-il pour la réforme de vos mœurs? Vous adorez un Dieu fait homme, pauvre, humilié, mortifié; en estimez-vous davantage la pauvreté, l'humilité, la mortification? Vous croyez tous les points de sa doctrine; mais vous mettez- vous en peine de l'approfondir, de connaître à quoi elle vous engage, et de vous en faire l'application? Vous n'en êtes donc que plus coupable; et votre foi déposera un jour contre vous.
Mais que faut-il faire pour avoir cet esprit de foi? Et, puisqu'il n'est pas moins un don de Dieu que la foi même, dépend-il de nous de l'obtenir?
Oui, cela dépend de vous; et vous l'obtiendrez infailliblement par la prière. Vous en avez le germe dans la foi même : demandez à Dieu avec ferveur, avec instance, avec persévérance qu'il le développe, et qu'il le mette en action. Mais, pour le demander ainsi, il faut en connaître l'importance et le prix; il faut le désirer et ne rien négliger de ce qui peut engager Dieu à nousl'accorder.
Vous faites habituellement des prières, je n'examine pas comment, ni avec quel recueillement, et dans quelle intention; en avez-vous jamais fait quelqu'une dans la vue d'obtenir l'esprit de foi? Avouez que la pensée ne vous en est pas même venue; tant vous en faites peu de cas et le jugez peu nécessaire !
L'esprit de foi est le principe de la vie intérieure; «avez-vous seulement ce que c'est que la vie intérieure? Avez-vous de l'attrait pour elle? Et, au lieu d'y aspirer H ,3
ne l'appréhendez-vous pas, ne la fuyez-vous pas, comme trop gênante? Dans une pareille disposition pouvez-vous songer à demander l'esprit de foi ? Il nous prépare à une dépendance entière de la grâce; êtes- vous dans la volonté de dépendre en tout de la grâce, dans la poursuite du bien, comme dans la fuite du mal? En avez-vous même le désir? Et ne craignez-vous pas plutôt de vous mettre sous la direction du Saint-Esprit? Je vous rends justice : vous ne voudriez commettre de propos délibéré aucune faute considérable; mais, à cela près, n'êtes-vous pas résolu de demeurer maître de vos actions et de faire votre propre volonté, libre de tout assujettissement? L'esprit de foi porte à se détacher des choses de la terre, et n'inspire de goût que pour celles du Ciel ; ce détachement vous plaît-il? Entre-t-il dans votre plan de vie? Travaillez-vous à tenir toujours votre cœur élevé en haut? N'est-ce pas renoncer à l'esprit de foi, que d'en rejeter les suites et les effets qu'il ne peut manquer de produire? Et faut-il être surpris, après cela, que vousn'en fassiez jamais l'objet de vos prières?
On l'obtient encore par les mêmes moyens qui servent à le nourrir et à l'accroître, quand on Ta obtenu : par l'assiduité aux offices divins et à entendre la parole de Dieu, par la fréquentation des sacrements, par les lectures de piété, par la méditation des vérités de la religion. Mais ces moyens ne sont efficaces qu'autant qu'on en ("ait un bon usage, et qu'on en tire le profit qui y est attaché. Assez de femmes assistent aux offices, entendent les sermons, fréquentent les sacrements, lisent de bons livres, donnent quelque temps à la méditation; elles sont louables en cela, il serait à souhaiter que les hommes suivissent leur exemple. Mais ne faudrait-il pas aussi qu'elles eu devinssent plus spirituelles, plus intérieures,
pins douces, plus charitables, plus soumises, moins attachées à leur propre esprit? La plupart embrassent les exercices de la vie dévote pour remplir les vides de la journée, pour donner de l'aliment à leur activité, pour occuper leur imagination inquiète. Mais se proposentelles sérieusement d'acquérir par là l'esprit de foi, de le cultiver, de le faire fructifier par la correction de leurs défauts, et par la pratique des vertus chrétiennes? Pourquoi donc cet esprit est-il si rare parmi les dévotes de profession, et n'en voit-on presque aucun fruit?
C'est par ces fruits que l'esprit de foi se fait bientôt remarquer, par un changement total dans les idées et dans les affections, par une réforme générale de la conduite.
Par lui, on devient tout différent de ce qu'on était; on ne voit plus les choses du même œil ; on n'en porte plus le même jugement; on n'en parle plus de la même. façon. L'intérieur d'abord est changé, et il règle ensuite l'extérieur. Enfin la sanctification de l'âme est l'ouvrage de l'esprit de foi; elle en suit la naissance, le progrès et la perfection. Le plus grand nombre des chrétiens vit et meurt sans l'avoir jamais connu; ils pourraient dire comme ces disciples d'Éphèse : Nous n'avons pas seulement entendu dire qu'il y eût un tel esprit^ y ni qu'il fût l'âme du christianisme. Quelques-uns l'ont eu pendant un temps ; mais ils n'ont pas su le conserver, et ils l'ont laissé s'affaiblir et s'éteindre. Car cet esprit, semblable au feu, veut toujours être en action, et qu'on lui fournisse sans cesse des aliments. Dès qu'il vous a une fois tourné vers le Ciel, si vous abaissez de nouveau les regards sur la terre; si, au lieu de l'écouter, vous commencez à vous consulter vous-même, c'en est
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fait : il languit insensiblement, et meurt à la fin. Il ne saurait demeurer fixé au même degré : il faut qu'il croisse, ou qu'il diminue. C'est pourquoi il exige de notre part une attention continuelle à l'entretenir, à le fortifier, en ne le laissant jamais oisif. Pour cela, il faut être surnaturel en tout, ou du moins aspirer à le devenir, et se reprocher toute pensée, toute parole, toute action où Ton se surprend écoutant et suivant la nature.
Peu de chrétiens en sont là, je le sais; mais leur devoir est d'y tendre; la qualité de chrétien leur impose cette obligation ; il ne suffit pas qu'ils se comportent en chrétiens par intervalles; il faut qu'ils le soient en tout et toujours, et ilsne le sont qu'autant qu'ils vivent de la foi.
Ah! que je suis éloigné de cette perfection, qui est le but du christianisme! Je n'en ai point, je n'en ai jamais eu la prétention, et je n'ai pas jugé que cela fût nécessaire à mon salut. Cette nécessité néanmoins est incontestable, s'il est vrai qu'on ne peut vivre chrétiennement que par l'esprit de foi. Hélas ! je le cherche en mon cœur, et je ne le découvre pas ; ou, si j'en aperçois quelque trace, elle est si légère et si superficielle, que j'en ai honte. La nature est toute vivante en moi, elle y domine. C'est d'après elle que je ne me livre pas à ses inclinations perverses et à ce qui est manifestement criminel ; du reste, elle est ma règle, et jela suissans scrupule.
Mais je ne puis ignorer qu'elle est incompatible avec l'esprit de foi; qu'elle en est l'ennemie déclarée; qu'elle ne travaille qu'à l'exclure ou à le chasser de mon âme, pour la maîtriser seule. Je sais aussi, ou je dois savoir que, sans l'esprit de foi, je ne suis chrétien que de nom; que, sans lui, il m'est impossible de plaire à Dieu, ni de rien faire d'utile pour mon salut j que j'ai
Tapparence de vivre, et que je suis mort. Je vois, à la vérité, dans toute la suite de ma vie des actes de religion, des exercices de piété, des bonnes œuvres; mais tout cela n'a point été animé, surnaturalisé, sanctifié par la foi.
Je croyais, ô mon Dieu ! n'avoir de compte à vous rendre que de mes péchés; mais il me faudra vous rendre compte de tant d'actions qui n'ont qu'une bonté apparente, et qui sont inutiles, ou même mauvaises par le défaut de foi. Je vous demande pardon du passé; et je vous supplie de ranimer en moi l'esprit de foi, qui est presque éteint. Je ne cesserai point désormais de vous dire avec les Apôtres : Augmentez en moi la foi! Ce sera ma prière, et mon aspiration ja plus fréquente; et, si vous renouvelez cet esprit dans mes entrailles, je serai soigneux de le nourrir et de l'accroître, jusqu'à ce qu'il soit devenu l'âme de mes pensées, de mes sentiments et de mes actions. Ainsi soit-il I
DE LA PERSÉVÉRANCE
Celui, dit Jésus-Christ, qui aura persévéré jusqu'à la fin, sera sauvé '.
Si l'homme, corrompu comme il est, a de la peine à embrasser le bien, il en a bien davantage à y persévérer. Outre qu'il a tout à craindre de sa faiblesse et de son inconstance, il rencontre tant d'obstacles, il y a tant d'assauts à soutenir, tant de pièges à éviter, qu'il ne faut pas être surpris s'il lui arrive de retourner en arrière, et
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de se démentir après les plus beaux commencements. C'est ce qu'on ne voit que trop souvent chez les jeunes gens de l'un et de l'autre sexe, qui, ayant reçu une éducation chrétienne, frappés des grandes vérités de la religion, et touchés de la grâce, ont servi Dieu fidèlement pendant leurs premières années, puis se sont laissés emporter vers leurs passions, et entraîner par le torrent du monde, jusqu'à rougir quelquefois de leur piété et de leur innocence première. La même chose se remarque dans les séminaires, et dans les maisons religieuses, où la ferveur ne se soutient pas et dégénère insensiblement.
Cependant, ce n'est pas le commencement, dit saint Jéi-ôme, qui décide de tout pour les chrétiens, mais la fin : Judas a bien commencé, et il a mal fini; Paul au contraire a bien fini, après avoir mal commencé. Ce n'est pas qu'il n'importe infiniment de bien commencer; il y a longtemps qu'on a dit avec raison que c'est La moitié de L'entreprise; mais de quoi sert le plus heureux début, s'il n'est pas soutenu jusqu'au bout ? De quoi sert-il de s'élancer avec rapidité dans la carrière, si les forces et le courage manquent, avant qu'on touche au terme? Le tout est de parvenir à ce terme : il n'y a point de couronne à espérer sans cela.
Aucun chrétien n'ignore cette vérité capitale.
Etnéanmoins, il en est peu qui prennent des mesures efficaces pour persévérer. Gela vient sans doute de ce qu'on ne connaît pas assez combien la chose est difficile; de ce que l'on compte trop sur soi ; de ce qu'on n'appréhende pas assez les suites du moindre relâchement, et de ce qu'on n'aperçoit pas le progrès insensible que fait le mal, quand on néglige d'y remédier promptement. 11 n'est
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pas un seul de ceux qui commencent bien qui ne se flatte de persévérer, et c'est parce qu'on s'en flatte trop aisément qu'on ne persévère pas. On se croit à l'épreuve de tout; on s'appuie sur de bons sentiments qui n'ont encore rien de solide; on attribue à ses dispositions ce qui n'est que l'effet d'une grâce passagère; et, quand cette grâce, dont l'action était d'abord très-forte, n'est plus si sensible, quand les douceurs qui étaient abondantes et presque continuelles font place à la sécberesse, quand la vertu cachant ses attraits ne laisse voir que ce qu'elle a d'austère et de pénible, quand les occasions se présentent, que le moment du combat est venu et qu'il faut résister à l'ennemi à qui Dieu n'avait pas permis jusque-là de nous attaquer, on est étonné et déconcerté des difficultés auxquelles on ne s'attendait pas; on sent au dedans de soi des répugnances pour le bien, dont on ne se doutait pas, et l'on y cède ; les passions font entendre leur voix, et on les écoute; le tentateur nous grossit dans l'imagination les travaux, les dégoûts, les ennuis que nous aurons à essuyer, et il réussit à nous épouvanter, à nous décourager, à nous désespérer. On abandonne aujourd'hui une pratique, et demain une autre; on succombe dans une occasion légère, qui prépare à une chute plus considérable ; et, en peu de temps, l'édi • tice, qu'on croyait inébranlable, est renversé et détruit jusque dans les fondements.
Gomme rien n'est plus ordinaire que ces retours de la vertu au vice, il semble que chacun devrait craindre pour soi ce qu'il voit arriver aux autres, et devenir sage par leur malheur. La chose serait aisée, si l'on savait se bien convaincre qu'on n'est ni moins faible, ni moins exposé, et qu'à moins de prendre les précautions que les autres n'ont pas prises, on tombera comme eux, et
peut-être pour ne plus se relever. Cette crainte produirait la vigilance et le recours à la prière, par où l'on obtiendrait la grâce de résister aux tentations, on s'affermirait dans le bien, et l'on persévérerait ainsi jusqu'à la fin.
Mais, dira-t-on, dépend-il de moi de persévérer de la sorte ? Et n'est-ce pas un article de foi que la persévérance finale est un don de Dieu, qu'il fait à qui il lui plaît, que l'on peut et qu'on doit demander humblement, mais qu'on ne saurait mériter d'un mérite proprement dit?
Il est vrai que la persévérance finale est un don de Dieu; mais il est vrai, en même temps, qu'il est en votre pouvoir de persévérer jusqu'à la fin. Pour concilier ces deux vérités, il suffit de les exposer.
La persévérance finale n'est autre chose que la mort en état de grâce; car la mort nous fixe pour toujours dans l'état où elle nous trouve, et, si au dernier moment nous sommes dans la grâce de Dieu, notre salut est irrévocablement assuré. Or, il ne dépend pas de nous de mourir, quand nous nous jugeons le mieux disposés; il n'appartient qu'à Dieu de frapper ce coup qui consomme la prédestination des uns, et la réprobation des autres. Non-seulement il ne nous est pas permis de nous procurer la mort sous quelque prétexte et avec quelque bonne intention que ce puisse être; mais le moment précis de notre mort ne nous est pas connu ; c'est un secret que Dieu s'est réservé. Ainsi, quand nous serions assurés d'être en état de grâce, ce qui n'est pas, comme nous n'avons nulle certitude du moment de notre mort, et que nous pouvons à tout instant perdre par notre faute la grâce de Dieu, nous n'avons, ni ne pouvons nous procu-
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rer l'assurance de mourir en état de grâce ; et il est évident qu'en ce sens la persévérance finale ne dépend pas de nous. Dieu peut me retirer du monde dans le temps où je serai bien avec lui; mais il peut aussi permettre que je tombe, et me donner le coup de la mort, lorsque je serai en état de péché. J'ignore si je ne tomberai pas ; j'ignore si, après ma chute, il me donnera le temps et les moyens de me relever.
Cette ignorance me tient dans une dépendance absolue de Dieu par rapport à mon sort éternel, et elle est pour moi une raison d'inplorer sans cesse sa miséricorde.
Mais, d'un autre côté, quoique je ne puisse rien pour décider de ma fin, et de l'état où mon âme se trouvera alors, il n'est pas moins certain qu'il dépend de moi, avec le secours ordinaire de la grâce, de persévérer jusqu'à la fin. Car, si je suis en péché, j'ai à ma disposition les moyens d'en sortir au plus vite, et de m'en préserver à l'avenir; si je suis en grâce avec Dieu, il est en mon pouvoir de m'y conserver, et de n'en jamais déchoir. Ce malheur ne peut m'arriver que par un mauvais usage de mon libre arbitre; car les dons de Dieu sont sans repentir, et il n'abandonne jamais, qu'il n'ait été abandonné le premier. Ainsi, tant que j'ai la raison et la liberté, il n'est pas un seul moment de ma vie où il ne dépende de moi de persévérer dans l'amitié de Dieu; et, la mort devant me prendre dans l'état où je serai pour lors, il est clair qu'il dépend de moi qu'elle me prenne en état de grâce, quoique je ne sache pas quand elle viendra.
Voilà en quel sens il m'est libre d'être fidèle, de persévérer dans le bien jusqu'à la mort, et de me tenir prêt, comme il m'est si souvent recommandé dan« l'Évangile
On se trouble, on se tourmente beaucoup sur sa persévérance finale, considérée du côté de Dieu. C'est une vaine frayeur de l'imagination causée par l'amour-propre, qui voudrait être éclairé sur son sort à venir; ou c'est une tentation du démon qui nous donne le change, transportant notre crainte de son objet légitime à un autre qui ne l'est pas. Vous voulez savoir ce que Dieu a décidé de votre éternité! Mais il a ses raisons pour vous le cacher, et il n'aura point égard à votre curiosité. Il vous serait inutile, et même dangereux de le connaître. Car, quelle que soit la décision de Dieu touchant votre sort, elle n'est point absolue, mais conditionnelle; et elle suppose les dispositions où vous vous serez mis vous-même. Or, la connaissance de cette décision n'aurait d'autre effet que de vous porter au désespoir, ca à la présomption; au lieu que l'ignorance à cet égard est propre à vous entretenir tout à la fois dans l'espélance et dans l'humilité.
Si c'est pour mettre fin à vos alarmes, que vous désirez cette connaissance, ne voyez-vous pas qu'elles sont injurieuses à Dieu, dont vous paraissez par là révoquer en doute la bonté et le soin particulier qu'il prend de votre salut? II y a un autre moyen de vous tranquilliser, bien plus glorieux pour lui, et plus profitable pour vous ; et ce moyen est même le seul dont vous puissiez user, puisque l'autre n'est point à votre portée, ni dans le cours ordinaire de la Providence. C'est de vous jeter avec confiance entre ses bras, et de vous abandonner à lui, en disant avec David : Vous êtes mon Dieu; mon sort est entre vos mains ', et je m'en réjouis. J'aime mieux qu'il soit entre vos mains, dont
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personne ne peut me ravir, qu'entre les miennes, où je ne serais en sûreté ni contre le démon, ni contre moimême.
Si vous pensez qu'étant assuré de votre persévérance, vous servirez mieux Dieu votre Seigneur, détrompezvous. Vous seriez sujet à des tentations plus subtiles et plus violentes, et vous y succomberiez plus aisément dans la fausse persuasion que votre salut n'y courrait aucun risque. Vous diriez : Je me convertirai, ainsi je puis impunément satisfaire mes passions. Dans quelques crimes que je me plonge, je reviendrai un jour à Dieu.
J'appelle cela une fausse persuasion , parce que, comme je l'ai dit plus haut, l'assurance que vous auriez de la bouche même de Dieu supposerait une condition de votre part, que vous n'en seriez que plus obligé de remplir, et que, vu la fragilité humaine, vous seriez exposé à ne pas remplir. Quelle illusion de souhaiter une assurance dont Dieu prévoit probablement que vous abuseriez, et que, pour votre intérêt, comme pour le sien, il ne doit pas vous donner! Quand il a fait de semblables révélations à de grands saints, ce n'a point élé pour contenter leur curiosité, ni leur amour-jiropre, ils ne les désiraient point; il ne les leur a faites qu'après qu'ils eurent subi de grandes épreuves j et il savait qu'ils n'étaient plus dans le danger d'en abuser.
Mais je veux qu'en effet, une telle assurance ne vous nuise point, de quoi vous servirait-elle? En auriez-vous plus de vigilance, plus de fidélité? Il n'y a point d'apparence. Le motif le plus puissant que vous ayez d'être vigilant et fidèle, est l'incertitude où vous êtes de l'état dans lequel vous mourrez; et ce motif deviendrait nui par rapport à vous. En auriez-vous plus d'amour et de reconnaissance? Si cela était, Dieu aurait mal entendu
ses intérêts, de s'être fait une loi générale de ne point révéler à ses élus leur persévérance future. Mais c'est encore ici une allusion : ce qui satisfait l'amour-propre n'augmente ni notre amour, ni notre reconnaissance envers Dieu; au contraire, il affaiblit ces deux sentiments, et il en souille la pureté. Qui vous empêche de l'aimer, tandis que vous vivez, dans l'espérance que vous mourrez dans cet état? Est-il même pour vous un plus puissant aiguillon, puisque s'il est quelque chose de probable, et de moralement certain, c'est que vous conserverez à la mort les bons sentiments que vous aurez pris soin de nourrir pendant la vie? Car, assurément, Dieu ne vous les ôtera pas à ce dernier moment; au contraire, il les affermira et les augmentera ; et vous serez d'autant moins exposé à les perdre alors par la tentation, qu'ils seront devenus plus forts et plus intimes par un long exercice.
Mais je crains de pécher et d'être surpris ensuite par la mort dans mon péché! — Précieuse crainte, si vous saviez en bien user! Ne la portez point à un excès qui vous ravisse la paix du cœur; ce n'est pas l'intention de Dieu. Mais aussi gardez-vous bien de désirer d'en être délivré : elle vous est nécessaire, et plus elle sera profondément imprimée en vous, plus elle vous tiendra éloigné du péché mortel et des fautes vénielles qui pourraient vous y conduire.
Ma faiblesse est si grande; il ne faut qu'une malheureuse occasion, et je puis périr sans ressource! — Fuyez donc toutes les occasions, autant qu'il est en votre pouvoir; c'est le moyen de n'avoir rien à appréhender de votre faiblesse. Quant aux occasions inévitables, ne craignez rien. Comme vous ne vous y serez pas engagé de vous-même. Dieu vous y soutiendra, pourvu que vous
ne comptiez pas sur vos forces et que vous attendiez tout de son secours.
Vous voyez donc que vous devez être parfaitement en repos sur votre persévérance, autant qu'elle dépend de Dieu.
J'ose à peine le dire : mais vous en feriez un être méchant et ennemi de l'homme, si vous alliez vous mettre dans l'esprit qu'il épie le premier péché de fragilité qui vous échappera, et qu'il saisira ce moment pour vous perdre. N'avez-vous pas fait cent fois l'expérience du contraire? Comhien, depuis votre jeunesse, n'avez-vous pas commis de fautes mortelles? Dans quelles mauvaises habitudes n'avez-vous pas persévéré durant plusieurs années, avec une résistance obstinée au Saint-Esprit? Dieu était le maître de vous précipiter dans l'enfer; vous sembliez l'y provoquer; il ne l'a pas fait. Pourquoi craig;nez-vous qu'il le fasse à présent que vous êtes à lui et que vous voulez l'aimer de tout votre cœur? N'abusez pas de ses bontés passées pour l'offenser de nouveau : ce serait une ingratitude punissable. i\îais si, malgré vos précautions, vous aviez encore le malheur de tomber, espérez qu'il vous tendra une main secourable. Je ne dis pas ceci pour vous inspirer une présomption dangereuse, mais pour calmer vos vaines frayeurs, et vous déterminer à servir Dieu en paix, honorant par une entière confiance le plus tendre et le plus attentif des pères.
A quel propos vous inquiéter si vous mourrez en état de grâce, vous qui n'avez pas seulement l'assurance d'être en cet état? L'Écriture ne dit-elle pas que 7iut homme ne sait ' s'il est digne d'amour ou de haine? Fau-
dra-t-il encore vous tourmenter sur ce point, au lieu de vous en tenir au témoig^nage de votre conscience, qui est suffisant pour vous tranquilliser, sans trop l'approfondir, ni vous y trop appuyer? Où en seriez-vous, s vous aviez à vivre dans de perpétuelles alarmes sur le pardon de vos péchés passés, sur l'intégrité de vos confessions, sur les qualités de votre contrition? Quand l'Écriture vous dit encore : Ne soyez pas sans crainte sur le péché pardonné^ , veut-elle par là vous tenir dans des craintes continuelles, et vous montrer l'abîme toujours ouvert sous vos pas? Non; elle ne veut que vous interdire une sécurité qui vous serait funeste. Du reste, elle est bien éloignée de prétendre, par ces sentences, vous arracher la paix du cœur, ou même vous la rendre impossible, puisqu'au contraire elle vous y exhorte à toutes les pages.
Mais ce qu'on ne saurait trop vous recommander, et sur quoi l'Évangile revient si souvent, c'est de ne rien omettre pour assurer votre persévérance, autant qu'elle dépend de vous.
La doctrine de Jésus-Christ vous en fournit les moyens. Je vous les ai exposés la plupart; mettez-les en usage; ne vous relâchez jamais; redoublez plutôt chaque jour de soin et de vigilance. Soyez fidèle aujourd'hui, afin de vous disposer à l'être encore plus demain; fortifiez et enracinez vos bonnes habitudes par des actes réitérés; craignez les suites de la moindre négligence, et, après les chutes les plus légères, relevez-vous promptement. Ne vous bornez point à fuir le mal; allez au-devant du bien ; saisissez ardemment les occasions qui s'en présen-
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tcront. Appliquez-vous non-seulement à faire le bien, mais à le faire avec toute la perfection dont vous êtes capable. Reprochez-vous de manquer aux vues que i'Esprit-Saint vous inspirera, et n'appréhendez jamais d'en faire trop pour une aussi grande récompense que celle qui vous est promise.
Ainsi, allant de vertu en vertu, et rendant aussi chaque jour vos fautes plus légères et plus rares, vous serez toujours préparé au moment décisif de la mort; vous en verrez les approches avec une sainte confiance, et Dieu couronnera votre persévérance en perfectionnant vos bonnes dispositions par une surabondance de grâces.
0 mon Sauveur ! c'est avec raison que vous avez dit : Celui qui aura persévéré jusqu'à la fin sera sauvé, pour nous faire entendre qu'en effet notre persévérance est notre ouvrage. Oui, votre grâce m'est toujours offerte pour cela, et vous ne manquez à rien de ce que vous devez faire de votre côté. Il est vrai que le moment qui terminera mes jours est dans vos mains : j'ignore quand il viendra et en quel état il me trouvera ; mais si je regarde chaque moment comme si c'était le dernier, il est en mon pouvoir de me tenir toujours prêt et d'attendre sans crainte le moment décisif pour mon éternité.
Faites donc, ô mon Dieu! que je veille, et que jamais le sommeil ne me surprenne; faites que je vous ouvre, et que je vous reçoive avec joie, à l'heure où vous frapperez à ma porte, afin que, trouvant tout en bon état dans mon âme, vous puissiez me dire : Courage, bon serviteur; parce que tu as été fidèle, entre dans la joie de ton maître. Ainsi soit-il!
TRAITÉ COMME J ÉSUS -CHRIST
S'il est dans la morale chrétienne un point qui révolte, et avec lequel on a une peine infinie à se familiariser, c'est celui qui nous annonce que nous serons un objet de mépris et de haine, de calomnie et de persécution, si nous faisons une profession ouverte de ne point rougir de l'Évangile et de le pratiquer aussi parfaitement que nous pouvons.
Nous sommes assez préparés à souffrir un pareil traitement de la part des infidèles et des hérétiques, des incrédules et des libertins. Mais qu'il nous faille avoir encore pour ennemis secrets, ou déclarés, ceux qui s'honorent, ainsi que nous, d'appartenir à Jésus-Christ, qui sont partisans zélés de la piété, et même de la haute dévotion : voilà ce que nous avons peine à concevoir, et encore plus à supporter dans l'occasion.
Cependant, c'est à quoi nous devons nous attendre, sans espérer, ni même désirer, être plus épargnés que ne l'a été Jésus-Christ. Il l'a prédit formellement, et plus d'une fois, dans son Évangile. Le disciple, dit-iP, n est pas au-dessus du maîtrej ni le serviteur au-dessus de celui qui lui commande. S'ils ont appelé Béelzébud le père de famille , combien plutôt donneront-ils ce ?2om à ceux de sa maison? Et ailleurs, parlant à ses Apôtres* : Si le monde vous hait, sachez qu'il m'a pris en haine avant vous. S'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront de même.
^Matth., X, 24.
i Jkan, XV, 18, 20.
Nous lisons tous les jours ces prédictions comme si elles ne nous regardaient pas, et qu'elles nous fussent étrangères. Néanmoins, elles s'adressent à chacun de nous, et si nous ne pensons pas à nous les appliquer, c'est que nous oublions l'indispensable nécessité où est tout chrétien de marcher sur les traces de Jésus-Christ, et de passer par les mêmes épreuves, plus ou moins, selon les desseins de Dieu. Rien de ce qui pourra nous arriver, en suivant fidèlement ses maximes, ne nous étonnera, si nous sommes intimement persuadés qu'il est la loi, la règle, l'exemplaire unique, sur lequel doit être formé tout chrétien Ne perdons jamais de vue ce grand principe, et nous ne trouverons plus rien d'étrange dans les événements les plus fâcheux auxquels la pratique de la vertu nous exposera.
Quels furent parmi les Juifs ceux qui se déclarèrent contre le Sauveur?
En général, ce ne fut pas le peuple. Tout grossier qu'il était, il l'ccoutait avec admiration, et bénissait Dieu; il le suivait en foule jusques dans les lieux déserts, oubliant le soin de sa subsistance. L'animosité qu'il montra contre lui, au moment de sa passion, fut l'effet d'une impulsion étrangère. Les vrais ennemis de Jésus- Christ furent les prêtres et les docteurs de la Loi; ce fut la secte des Pharisiens, ainsi nommés parce qu'ils se séparaient et se distinguaient du commun par une pratique plus exacte des observances légales; c'est-à-dire : ce fut ce qu'il y avait dans Jérusalem et dans toute la Judée de plus savant et de plus saint, du moins à l'extérieur.
Et par où Jésus-Christ s'attira-t-il leur haine? Qui le croirait? par l'éminence de sa doctrine, qui, sans
porter atteinte à ce qu'enseignait la Loi, y ajoutait une nouvelle perfection ; par sa sainteté personnelle, d'autant plus grande, qu'elle était plus intérieure, plus simple, plus éloignée de toute affectation ; par la force invincible de la vérité, qui éclatait dans toutes ses paroles, et qui confondait ses adversaires; par la grandeur et l'évidence de ses miracles , qui rendaient témoignage à sa mission et à sa prédication.
Ainsi Jésus- Christ s'est rendu odieux et méconnaissable en qualité de Messie, à ceux qui en attendaient la venue prochaine, par les traits mêmes qui, selon l'Écriture, doivent caractériser le Messie, et par tout ce qui portait visiblement en lui l'empreinte de la Divinité.
Mais quelle fut, dans les Scribes et les Pharisiens, la cause d'une aversion si violente et si injuste?
C'est que leur piété n'était qu'hypocrisie, et que, sous de beaux dehors, ils cachaient toutes sortes de vices, l'ambition, l'intérêt, l'esprit de domination, la jalousie. Or, la morale de Jésus-Christ et sa conduite étaient une condamnation expresse de ces vices. Il se voyait obligé d'ouvrir les yeux au peuple sur ces faux docteurs qui le séduisaient. Eux-mêmes le forçaient à les démasquer, par les reproches injustes qu'ils lui faisaient, par les questions insidieuses qu'ils lui proposaient, et dans lesquelles ils se trouvaient pris, tandis qu'ils avaient espéré le surprendre. En un mot, la vérité qu'il annonçait hautement ne lui permettait pas de ménager des hommes qui s'en déclaraient les ennemis, qui décriaient sa personne, qui calomniaient ses miracles, jusqu'à les attribuer au démon, qui mettaient tout en œuvre pour prévenir le peuple contre lui, et empêcher qu'il ne le reconnût pour le Messie,
Si Jésus-Christ est le modèle des chrétiens en toutCvS choses, j'ose assurer qu'il l'est, et qu'il veut l'être spécialement en ce point.
Son intention n'est pas sans doute que, parmi ceux qui croient, ou disent croire en lui, il y ait des hypocrites, des amhitieux, des envieux, des hommes enfin tels que les Scribes et les Pharisiens. Mais, par une suite de la corruption humaine, il y en a toujours eu, et il y en aura toujours dans l'Église; et, tant que cette ivraie se trouvera mêlée avec le bon grain , la piété sincère et solide sera en butte à la calomnie et aux persécutions.
Bien plus, sans supposer des passions aussi violentes et aussi criminelles que celles qui animèrent les Juifs contre le Sauveur, partout où l'amour-propre entrera et dominera plus ou moins dans la dévotion, non-seulement il rendra imparfaits et vicieux ceux qui en seront ])0ssédés, mais il en fera autant d'ennemis secrets de ceux qui aspirent à aimer Dieu purement, et qui, sous la direction de la grâce, tendent avec simplicité et avec droiture à la perfection évangélique. Cette aversion que l'on cache tant qu'on peut à soi-même et aux autres, parce qu'on en sent toute l'injustice, ne se porte pas communément à de grands excès; mais elle entretient dans le cœur une disposition maligne, qui donne ua mauvais tour aux choses les plus innocentes.
Rien n'est plus ordinaire entre les personnes pieuses qui vivent ensemble, soit dans le monde, soit dans les communautés religieuses ; et telle est la principale source des antipathies, des froideurs, des discussions, des jugements téméraires, des critiques et des médisances tant reprochées aux dévots d'un certain caractère. Pour être à l'abri de leur censure, de leurs aigreurs, de leurs contradictions, il faut leur ressembler, ou, ce qui souvent
n'est pas possible, n'avoir aucun rapport avec eux, et leur dérober entièrement la connaissance de nos sentiments et de notre conduite en tout ce qui concerne la piété.
Mais les plus exposés à l'envie et à la malignité publique sont ceux qui, par vocation et par état, instruisent les fidèles des vérités du salut, les dirigevit dans les voies de la grâce, et, sans négliger leur propre sanctification, travaillent de tout leur pouvoir à celle du procbain. Plus la manière de penser et de vivre de ces ministres saints approche de celle de Jésus-Christ, plus leur doctrine est conforme à la sienne, plus ils s'étudient à exprimer ce divin modèle en eux-mêmes et dans les autres, plus aussi leurs concurrents et leurs rivaux, soit dans la carrière de la prédication, soit dans celle de la direction, s'attachent à les décrier sourdement, à les surprendre dans leurs paroles, comme faisaient les Pharisiens à l'égard du Sauveur, à dénaturer leur enseignement par de fausses interprétations, à affaiblir, à noircir même leur réputation, à ébranler la confiance qu'on a en eux, à inspirer enfin de l'éloignement pour eux aux âmes qui témoignent estimer leurs discours, leurs écrits, leur manière de conduire. N'est-ce pas là surtout ce qui, en différents temps, a prévenu et soulevé tant de personnes contre la vie intérieure et les voies d'oraison? Il suffît que dans vos sermons, ou dans vos livres, au tribunal delà pénitence, dans vos conversations, ou dans vos lettres, vous parliez de l'oraison, de la mortification du cœur, de la fidélité aux inspirations célestes; que vous appreniez à renoncer à sa propre conduite, pour se livrer à celle du Saint-Esprit; à s'appliquer au recueillement et à l'exercice de la présence de Dieu; à donner la préférence aux pratiques
intérieures sur les extérieures; à se tenir dans le silence à la prière, et à écouter le Maître qui paile au cœur; il suffit, dis-je , que votre doctrine sur tous ces points transpire au dehors, et qu'on sache qu'elle vous sert de règle dans la direction des âmes, pour vous attirer une foule de censeurs qui murmureront entre eux, qui vous condamneront, et vous accuseront de vous écarter des routes communes, pour en suivre d'extraordinaires.
Parmi ces censeurs, les uns sont savants, mais non deia. science de Dieu; les autres, médiocrement instruits, ne connaissent qu'une certaine méthode, à laquelle ils voudraient assujettir tous les directeurs et tous les pénitents. Les uns et les autres blasphèment ce qu'ils ignorent, et réprouvent ce qu'ils n'entendent pas, comme si leur intelligence était la mesure des opérations de Dieu dans les cœurs, et que la grâce qui, suivant saint Paul, prend tant de formes différentes, n'eût point d'autre marche que celle dont ils ont l'idée.
Au reste, quelque attention que vous apportiez à discerner dans ces matières délicates le vrai du faux, ce qui est assuré de ce qui est dangereux, ce qui est solide de ce qui n'est qu'illusion, ce qui vient de la grâce de ce qui vient de la nature ou du démon, vos paroles seront prises à contre-sens, et, soit ignorance, soit malignité, on vous fera dire ce que vous ne dites pas, ou même le contraire de ce que vous dites. En vain vous autoriserez-vous des ouvrages les plus généralement approuvés, de l'Imitation de Jésus-Christ, livre plus profond et plus intérieur qu'on ne pense, des écrits d'une Catherine de Gênes, d'un François de Sales, d'une Thérèse, d'un Jean de la Croix; en vain monlrerez-vous les fondements de votre doctrine dans les propres paroles de Jésus-Christ et des Apôtres, et les appliquerez-vous
dans le sens le plus naturel et le plus littéral; en vain vous appuierez-vous de l'expérience des Saints, et de ce qu'on sait par des voies non suspectes touchant leur état d'oraison, leurs tentations, et les épreuves par lesquelles ils ont passé : tout cela ne vous justifiera pas, et n'arrêtera pas les funestes efl^ts de la prévention.
Quel parti prendre en ces différentes conjonctures?
Renoncerez-vous à la piété, parce que le monde s'en déclare l'ennemi? Et, pour avoir la paix avec lui, deviendrez-vous impie et libertin comme lui?
Renoncerez-x'ous à la perfection, parce que vous vivez au milieu de personnes imparfaites qui ne connaissent pas, ou qui ne veulent pas connaître la nature et les principes de la vraie dévotion, et qui se font un plan de vie aisée, ou qui se gouvernent suivant leur imagination, leur caractère, leur amour-propre?
Renoncerez-vous à la vie intérieure, à laquelle Dieu vous appelle, et où vous avez déjà fait quelques progrès, parce qu'une foule de chrétiens sont prévenus contre elle, et que la plupart, refusan t par lâcheté de l'embrasser, dierchent à s'excuser, où même à se justifier en la décriant?
Renoncerez-vous à en inspirer l'estime et le goût aux autres, à seconder en eux l'attrait de la grâce, à établir le règne de Dieu dans les âmes, à procurer sa gloire et leur sainteté, parce que vous courez risque par là d'être confondu avec les faux mystiques, de passer pour un homme qui s'écarte des chemins battus et qui donne dans le travers et l'illusion?
Hélas! où en êtes-vous, si vous craignez de ressembler à votre Maître? Ne vous a-t-il pas prévenu de ce qui devait vous arriver? Ne vous a-t-il pas fait voir
en sa personne à quoi vous deviez vous attendre? N'a-t-il pas été la victime de la doctrine qu'il a enseignée, de la vertu qu'il a pratiquée? Ignorait-il ce qui se passait dans le' cœur de ses ennemis, la jalousie dont ils étaient animés contre lui, et les excès auxquels cette passion devait les pousser? En a-t-il eu moins de zèle pour la gloire de son Père? En a-t-il moins travaillé, même aux dépens de sa réputation et de sa vie, à établir par ses discours les principes de la véritable sainteté, et à se montrer dans sa personne le modèle le plus accompli? Aspirez à faire de même, ou renoncez à vous dire chrétien. Il n'y a point ici de milieu : l'amourpropre seul vous en fait imaginer un, et malheur à vous, .vi vous croyez l'avoir trouvé. Prenez donc généreusement votre parti. IMalgré ce que les hommes diront ou feront contre vous, soyez dans votre état ce que vous devez être, et ce que Dieu veut que vous soyez. Que p?.ut-il vous arriver de plus heureux et de plus glorieux, que d'être traité comme Jésus-Glirist? Tout Dieu qu'il est, il s'est abaissé à être votre Maître, et il ne vous a rien enseigné dont il ne vous ait donné l'exemple. N'at-il pas de toute manière le droit de vous dire que le disciple ne doit pas être au-dessus de son Maître, ni {)rétendre être dispensé de la loi que son Maître a voulu subir?
Écoutez cette leçon, gravez-la dans votre cœur, rappelez-vous-la dans le besoin , et servez-vous-en pour vous soutenir.
Vous trouvez étrange que la vertu soit calomniée et persécutée, et vous me demandez pourquoi la chose doit être ainsi. Je vous réponds que c'est un grand mystère, dont vous n'aurez la pleine explication que dans l'autre vie; qu'il vous suffit, en attendant, de savoir que, par
un conseil arrêté de Dieu, Ja vertu a été ainsi traitée dans Jésus-Christ, et dans les saints, soit de l'Ancien, soit du Nouveau Testament, qui ont le plus parfaitement figuré ou exprimé Jésus-Christ. Il ne vous faut point ici-bas d'autre raison que celle-là; et, si elle ne satisfait pas votre esprit et votre cœur, nulle autre raison ne vous contentera.
J'ajoute néanmoins que le sort de la vertu sur la terre est une conséquence de ce que Dieu permet le péché, et il n'y a rien en cela qui blesse les attributs de Dieu, qui préjudicie en rien à sa gloire, ou qui nous soit nuisible si ce n'est par notre faute; que c'est parce que Jésus-Christ est venu pour expier le péché, qu'il a éprouvé la haine et la malédiction du monde; que le monde, selon l'expression de saint Jean, n'étant que malignité, et se complaisant dans le péché, il ne peut pas ne point se déchaîner contre ceux qui ont le péché en horreur, et qui s'efforcent de détruire son empire; que les épreuves attachées à la vertu, l'exercent, la purifient; que serait-elle, en effet, si elle necoûtaitni efforts, ni sacrifices; si elle était toujours applaudie, toujours honorée; si elle n'essuyait jamais la moindre contradiction? enfin, que dans l'état d'innocence, l'homme eût pratiqué le bien, sans y trouver aucun obstacle, ni dans son fonds, ni de la part de ses semblables ; mais que, depuis qu'il est devenu pécheur, pour être vertueux, il faut qu'il lutte contre lui-même, et contre les autres.
C'est une chose bien triste, direz-vous encore, que pour acquérir l'amitié de Dieu, il faille s'exposer à perdre celle des hommes. A la bonne heure; mais, puisqu'il faut opter, y a-t-il à balancer? Si je cherchais à plaire aux. hommes, dit saint Paul,ye ne serais pas
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serviteur de Jésus-Christ\ D'ailleurs, les hommes dont il s'agit ne méritent pas qu'on recherche leur amitié, et, loin d'être un bien, cette amitié est un très-grand mal, quand, pour l'obtenir, il faut lui sacrifier la vertu.
Ainsi, contentez- vous de l'estime du petit nombre de chrétiens qui pensent comme vous, et qui préfèrent l'intérêt de Dieu à tout autre intérêt. Contentez- vous, dans le mépris et le mauvais traitement que vous avez à souffrir, d'avoir Jésus-Christ pour témoin, pour juge et pour rémunérateur; vous partagerez sa gloire, si vous partagez ses opprobres. Les opprobres passeront; ia gloire subsistera éternellement. Endurés pour l'amour de Jésus- Christ, les opprobres seront pour vous une matière abondante de consolation, comme saint Paul l'atteste de luimême ; vous les porterez avec résignation, ensuite avec joie, et vous finirez par vous en glorifier.
Le goût de la croix est une faveur que Dieu accorde aux âmes qui l'ont généreusement embrassée; et ce goût est tel qu'elles le mettent au-dessus de toutes les d 'lices du ciel.
0 mon Sauveur! que je suis éloigné d'avoir ce goût de la croix, que vous avez préféré aux joies ineffables dues à votre Humanité sainte en vertu de son union avec le Verbe! Je crains le mépris; je crains \t& calomnies; je crains les persécutions; c'est-à-dire que je crains d'être votre disciple, et de pratiquer la grande leçon que vous m'avez donnée. Néanmoins, tant que cette crainte me dominera, tant qu'elle m'arrêtera, et m'empêchera de me déclarer hautement pour être à vous, je ne méri-
' Galat.y I, 10.
terai pas de porter le nom de chrétien; je n serai qu'un lâche soldat, aussi indigne qu'incapable de combattre sous vos enseignes; le monde me fera peur; je n'aurai point le courage de lui résister; et la moindre menace de sa part me mettra en fuite.
Je ne sens que trop que ma faiblesse est extrême. Un regard, un sourire, une raillerie me déconcertent. En combien de rencontres n'ai-je pas résisté à la grâce et à ma conscience, pour ne pas déplaire au monde ! Que de ménagements, que d'adoucissemenls, que de plans de dévotions n'ai-je pas imaginés pour m'accommoder aux préjugés du monde, et me soustraire à ses censures! Qu'y ai-je gagné? Rien. Plus je lui ai accordé, plus il a exigé. En voulant éviter sa haine, je me suis exposé à ses mépris; car il a méprisé ceux qui le craignent. Je n'en ai pas fait assez pour lui plaire, et je n'en ai que Irop fait pour vous offenser. Vil esclave du respect Immain, je n'ai goûté ni les plaisirs du vice, ni les consolations de la vertu.
Ayez pitié de moi. Seigneur! et pardonnez-moi! Après m'avoir.fait sentir toute l'indignité de ma conduite, apprenez-moi à mépriser le monde avec ses ennemis, puisqu'il a été le vôtre, et à mettre ici-bas mon bonheur à être traité par lui comme vous l'avez été vous-même. Ainsi soit-il!
QUI NOUS DEVONS CRAINDRE
Ne craignez pas, dit Jésus-Christ, ceux qui ôtent là vie du corps j et qui ne peuvejit ôler la vie de l*âme; mais craignez plutôt celui qui peut perdre l*âme
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et le corps f en les précipitant dans l'enfer \
Voilà peut-être de toutes les leçons de l'Évangile la plus nécessaire au commun des chrétiens, qui, peu sensibles à l'intérêt de Dieu, le sont infiniment à leur propre intérêt, et ne se proposent guère d'autre motif que d'assurer le salut de leur âme. Cette leçon est surtout nécessaire à la jeunesse, en qui les passions sont ardentes, que la scène du monde éblouit, à qui l'autorité des hommes en impose, et qui est si susceptible de l'impression de la crainte.
Jésus-Christ propose donc ici à ses disciples les deux plus grands maux, Tun de la vie présente, l'autre de la vie future; l'un temporel, l'autre spirituel; l'un qui, par la permission divine, est quelquefois au pouvoir des hommes, l'autre qui n'est au pouvoir que de Dieu seul. Il veut que, dans la concurrence de ces deux maux, lorsqu'il ne nous est pas libre d'éviter l'un sans nous exposera l'autre, nous n'hésitions pas, et que nous n'appréhendions point le mal que les hommes peuvent nous faire, en comparaison de celui que nous avons à craindre de la part de Dieu.
Le Sauveur parlait ainsi, parce qu'il savait que la foi de ses disciples serait mise aux plus terribles épreuves, et que, pour les contraindre d'y renoncer, les puissances de la terre emploieraient la mort avec l'appareil des tourments les plus formidables.
C'est pourquoi il les prépare à tenir bon contre les supplices et la perte de la vie pour conserver leur foi. Et comment les y prépare-t-il? En leur mettant sous les yeux d'autres supplices bien autrement à craindre, et la perte irréparable d'une vie incompara-
' Matth., X, 28.
blement plus précieuse, s'ils avaient la faiblesse ou le malheur d'être infidèles en cédant à la crainte des hommes.
Vivement pénétrés de cette leçon, les premiers chrétiens embrassèrent la foi et s'y maintinrent au péril de leur vie; ils la professèrent sur les échafauds, déclarant hautement par leurs discours, et encore plus par leur invincible patience, qu'ils ne craignaient rien de ce que les hommes pouvaient leur faire souffrir, mais qu'ils craignaient uniquement d'offenser Celui qui pouvait condamner leur âme et leur corps à des peines éternelles.
Cette disposition, que nous admirons dans les martyrs des premiers siècles, est une disposition de précepte pour tous les chrétiens, et nous ne méritons pas de porter ce nom si nous ne sommes dans les mêmes sentiments. Il faut que nous soyons prêts à tout instant à sacrifier vie, richesses, plaisirs, honneurs, tout ce que nous avons de plus cher, parents, femme, enfants, amis, plutôt que de commettre aucun péché, qui ôte à notre âmelaviedelagrâce, etquinousexposeà la mort éternelle.
Les persécutions de la part des infidèles, des hérétiques ou des incrédules, ont leurs moments marqués, connus de Dieu seul. Mais il faut toujours s'y attendre, et vivre de manière que, si elles surviennent lorsqu'on y pense le moins, elles nous trouvent sur nos gardes, bien armés contre elles, et en état de leur résister.
Nous le serons si nous mettons à profit la leçon que nous donne Jésus-Christ.
Il en vient tout d'abord au plus grand mal que puissent nous faire les hommes, celui de nous ôter la vie ; et, lors môme qu'ils nous menacent de ce mal, il ne veut pas que nous les craignions. Pourquoi? Parce que, pour
le chrétien, nul mal temporel n'est propiement un mal, et que la foi lui apprend à ne donner ce nom qu'à ce qui est un mal dans l'ordre surnaturel, et par rapport à l'éternité. Elle lui apprend que ses espérances et ses craintes doivent toutes être dirig^ées vers les biens et les maux de l'autre vie, et vers Dieu seul, qui est l'arbitre suprême et le dispensateur des uns et des autres. Quelle grandeur d'âme, quelle élévation de sentiments, quelle indifférence, quel souverain mépris ne nous inspirerait pas la foi pour les menaces comme pour les promesses du monde, si elle était la règle de nos idées et de nos affirmations? Et si elle ne l'est pas, comment osonsnous nous dire chrétiens? En quoi nous montrerons-nous tels, si ce n'est pas dans le jugement que nous portons des biens et des maux présents, par comparaison avec les biens et les maux futurs? Et n'est-ce pas renoncer, du moins tacitement, au christianisme, que de désirer si fort les biens et d'appréhender tellement les maux temporels, qu'on] leur sacrifie les biens et qu'on s'expose aux maux éternels? N'est-ce pas tenir un langage réprouvé de Jésus-Christ, et directement opposé à son Évangile, que d'excuser, de justifier, d'autoriser son péché, en disant : Je ne voulais pas le commettre ; c'est malgré moi que je m'y suis prêté ; mais il y allait de ma place, de ma fortune, de ma vie?
Voilà cependant ce qu'on entend dire tous les jours à des hommes qui se croient chrétiens, mais qui ne le sont pas en réalité.
Leur foi, si toutefois ils en ont, est si faible, qu'elle est à peine capable de la plus légère épreuve. Elle paraît ferme tant qu'elle n'est point attaquée ; mais pour peu que les tentations l'ébranlent, elle ne se soutient plus. Il n'est pas besoin d'un vent violent pour la renversir;
il ne faut, pour ainsi dire, qu'un souffle. Avec une telle disposition, si l'on n'est point apostat dans la réalité, on l'est dans la préparation du cœur; et, poui* qu'on le devienne en effet, il suffît d'une malheureuse occasion.
Jugeons-en par ce qui vient de se passer dans un grand royaume, et qui arriverait vraisemblablement partout ailleurs, si Dieu n'arrêtait les passions et les mauvais desseins des hommes pervers. Il y a quatre ans, la France était, du moins à l'extérieur, toute chrétienne et catholique. Qu'est-elle au moment où j'écris ceci '? Que lui reste-t-il de sa croyance et de son culte? Que sont devenus ses légitimes pasteurs et ses prêtres? Par où tient-elle encore à l'Église, et même à Jésus-Christ? D'où lui est venu tout à coup,, et sans aucune annonce prochaine, ce malheur qu^elle ne sent pas, tout grand qu'il est, et dont elle s'applaudit, loin de le déplorer, tant son aveuglement est profond? Un petit nombre de méchants auraient-ils réussi de la sorte à arracher la foi de presque tous les esprits et de tous les cœurs, si elle avait été tant soit peu affermie, et si des motifs et des intérêts humains n'avaient agi plus puissamment que la séduction et la calomnie? Aurait-on perverti, en si peu de temps, toute une nation, si chacun de ceux qui la composent eût eu présente à l'esprit, et eût fidèlement suivi cette sentence du Sauveur : Ne craignez point ceux qui veulent tuer le corps, et qui ne sauraient vous faire d'autre mal; mais craignez plutôt celui qui peut précipiter et le corps et l'âme dans Cenfer?
Ainsi Dieu donne-t-il, quand il lui plaît, de terribles leçons aux nations, instruisant les unes par les jugements
i En 1793.
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tigoareux qu'il exerce sur les autres. Ce que Luther et Calvin ont commencé en plusieurs contrées de l'Europe, une philosophie impie, née de leur hérésie, vient de le consommer en France; et Voltaire, le chef de ces philosophes, s'est vanté dans un de ses écrits d'avoir plus fait en son temps que Luther et Calvin. Quel peuple, encore soumis à la foi chrétienne, et attaché à l'Eglise catholique, ne tremblerait pas pour lui-même, en réfléchissant sur un événement si étonnant? Ne serait-ce pas une présomption insupportable de sa part, s'il venait à s'imaginer qu'un tel malheur lui est étranger, et que l'incendie ne saurait passer jusqu'à lui? Le gros des chrétiens est-il ailleurs plus éclairé, mieux instruit, plus fidèle à pratiquer l'Évangile, qu'on ne l'était en France? Y a-t-il ailleurs plus de vraie et de solide piété?
C'est à Dieu, qui connaît le fond des cœurs, de prononcer là-dessus. Mais ce qu'on peut assurer, c'est que, si dans ce moment il retirait sa protection aux États catholiques, les mêmes circonstances y produiraient les mêmes effets. Et à quoi pourrait-on les attribuer, sinon à la même cause; je veux dire, à ce que partout la crainte des hommes et des maux temporels l'emporte sur la crainte de Dieu et des maux éternels? On est chrétien, mais on ne l'est qu'à l'extérieur; on ne l'est que par habitude et sans principe; on ne l'est qu'autant que la perfection du christianisme s'accorde avec nos intérêts temporels, et qu'on n'a rien à appréhender du côté des hommes. Pour tout dire, en un mot, on connaît peu la parole de l'Évangile, on la pratique encore moins; on ne se rend point présentes par la foi les vérités surnaturelles; on ne juge point, on ne se conduit point d'après les principes de la foi.
Voilà la source du mal ; et tant que la foi sera ainsi
languissante, oisive, assoupie, il n'y a point de guérison à espérer.
Que faut-il donc faire pour la réveiller, et pour la rendre agissante?
Que chacun examine ici l'état de son âme et ses besoins. Je suppose que nous n'avons aucun doute sur la réalité des biens et des maux de l'autre vie. Si nous en avions, jusqu'à ce qu'ils fussent éclairés et dissipés, nous ne serions pas chrétiens. Mais ces biens et ces maux nous affectent-ils plus que les biens et les maux de la vie présente? Ne sommes-nous occupés qu'à nous procurer les unsetà éviter lesautres, et toutes nospensées, toutes nos démarches, sont-elles dirigées vers ce but principal? Sommes-nous intimement persuadés que, quelle que soit noire position ici-bas, tout est gagné pour nous, si nous obtenons le Ciel; tout est perdu, si nous nous rendons dignes de l'enfer? Croyons-nous que Dieu, qui tient notre sort éternel entre ses mains, et de qui seul nous avons à attendre, selon nos mérites, une immortalité heureuse ou malheureuse, soit, par cette raison-là même, le seul qui doive fixer nos espérances et nos craintes, le seul qu'il nous importe d'avoir pour ami, et dont nous ayons à redouter la colère et les vengeances? Croyons-nous que ce soit une folie de nous mettre en peine du bien ou du mal que nous feront les hommes, dans les choses où il s'agit de la religion et de la conscience, puisque, après tout, ce qu'ils peuvent pour ou contre nous ne s'étend pas au delà du temps présent, et que notre sort heureux ou malheureux dans l'éternité ne dépend pas d'eux? Croyons-nous, dis-je, ces deux points, non pas d'une foi spéculative, qui ne servirait qu'à nous condamner', mais d'une foi pratique, qui pré-
side à nos délibérations, et qui décide de nos actions? Que nous servent les grands principes de la morale chrétienne, s'ils ne sont pas le flambeau de notre esprit et la règle de notre cœur, si nous n'en faisons pas une application continuelle à notre conduite? A quelle autre fin Jésus-Christ nous les a-t-il enseignés? N'est-ce pas sur eux qu'ilnous jugera? Et, si nous nous bornons à les admirer, sans les suivre, quelle autre sentence avonsnous à attendre de lui, qu'une sentence de réprobation?
Commençons donc par nous demander : Cette maxime qui m'apprend à ne pas craindre les hommes, et à ne craindre que Dieu, est-elle vraie, certaine, indubitable? Ne passons pas légèrement sur ce point; mais convainquons-nous de son intime liaison avec toutes les vérités fondamentales de la religion chrétienne. Considérons ensuite si cette maxime est importante en ellemême et dans ses suites, tant pour cette vie que pour l'autre. La plus simple réflexion, et même le premier coup d'œil, nous en fait sentir l'importance, ou plutôt l'indispensable nécessité de la suivre. Ne nous bornons pas là. Tâchons d'en pénétrer toute l'étendue, et d'en tirer toutes les conséquences. Est-il dans la vie une seule circonstance où la crainte des hommes doive l'emporter dans mon esprit sur la crainte de Dieu? En est-il une seule où il me soit permis de les contre-balancer, et de délibérer entre l'une et l'autre? Non. Rien n'est plus évidemment démontré.
Ceci posé, quel autre parti ai-je à prendre, que de former l'inviolable résolution de nourrir en moi la crainte de Dieu, de la fortifier, de lui donner sur moi tout l'empire qui lui appartient, de ne la perdre jamais de vue, et d'en faire usage en toutesrencontres ; de travailler en même temps de toutmon pouvoir à alfaiblir n ,;
en moi la crainte des hommes, de ne lai laisser jamais prendre aucun ascendant sur mon cœur, et de ne la compter pour rien, à quelques maux temporels que je me voie exposé, lorsque je ne pourrai m'y soustraire qu'au préjudice de ce que je dois à Dieu? Tel est le parti que prescrivent de concert ma foi et ma raison. Les passions me donnent d'autres conseils, la nature me tient un autre langage. Mais l'homme sage doit-il écouter les passions? Le chrétien, enfant de la grâce, ne doit-il pas s'élever au-dessus de la nature, au-dessus des besoins du corps; à plus forte raison au-dessus de ses plaisirs, au-dessus de l'amour de la vie et de l'appréhension de la mort, suite naturelle de l'union de l'âme et du corps?
Peut-être ai-je formé cent fois cette résolution, et n'y ai-je jamais été fidèle? En ce cas, il me reste à examiner d'où vient cette inconséquence.
Elle ne peut venir que d'une de ces trois causes : eu de ce que je n'ai pas assez médité sur les suites de l'engagement à ne craindre que Dieu et à fouler aux pieds la crainte des hommes; ou de ce que j'ai trop présumé de mes forces et n'ai pas eu assez recours à la prière; ou de ce que j'ai manqué de vigilance et me suis exposé mal à propos. Il faut donc que je remédie à ces trois causes, si je veux pratiquer exactement une maxime si nécessaire à mon bonlieur.
La raison seule me dit assez, et une expérience journalière me le confirme, que je craindrai toujours les hommes, tant que mon cœur ne sera pas libre et dégagé de toute affection terrestre; tant que j'attacherai quelque prix aux biens d'ici-bas; tant que je les désirerai, que j'aurai trop d'ardeur pour les conserver, ou trop d'ap-
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préhension de les perdre. Elle me dit que je serai toujours dans la dépendance des hommes, tant que j'estimerai et que j'aimerai ce que les hommes peuvent me donner ou m'ôter, et que, pour ne les pas craindre, il faut que je ne tienne à rien de ce qui dépend d'eux. Le détachement, la mortification du cœur et la sainte indifférence sur tous ces objets me sont donc nécessaires, et je ne saurais trop m'y exercer.
Ma faiblesse, que j'ai tant de fois éprouvée, et les principes de ma religion, m'apprennent assez que je ne puis rien de moi-même dans l'ordre du salut; que j'ai un besoin continuel de la grâce, et que je n'obtiendrai la grâce que par la prière. Je dois donc recourir à cette prière toute-puissante, si je veux surmonter en toute rencontre la crainte des hommes. Je dois demander sans cesse cette forte détermination, ce courage invincible, que Dieu n'accorde qu'à l'humble prière, et, chaque fois que par son secours j'aurai vaincu le monde, je dois lui en marquer ma reconnaissance, et mériter par là qu'il continue de me protéger dans les occasions périlleuses qui surviendront.
Enfin, si j'ai à me reprocher le défaut de vigilance, il faut que je distingue soigneusement les rencontres ou mon devoir est d'affronter le monde, de celles où la prudence veut que je l'évite et que je fuie. Et ce discernement, souvent difficile à faire, la lumière divine me l'enseignera si je la consulte; la grâce me le fera mettre en pratique, si je suis docile à ses inspirations. Le zèle intrépide qui va au-devant du danger n'est pas toujours de saison; quelquefois il est téméraire, et la témérité abandonnée à elle-même ne peut faire que de tristes chutes, au lieu que l'humilité qui se défie et ne s'expose que par l'ordre de Dieu est moralement assurée de la
victoire. Aussi Jésus-Christ, qui ne veut pas qu'on craigne les hommes, lors même qu'ils nous menacent de la mort, nous ordonne-t-il, quand nous sommes persécutés dans une ville, de fuir dans une autre, et c'était une règle de discipline dans la primitive Église, de défendre aux chrétiens de se découvrir eux-mêmes et d'aller au-devant du martyre, parce que c'était en quelque sorte tenter Dieu, qui ne nous doit sa protection que dans les tentations où sa Providence elle-même nous engage.
Crainte des hommes, que tu es un écueil redoutable même pour les chrétiens les plus fervents! Et qu'il faut être circonspect pour ne pas s'y exposer sans de justes raisons! Quel est celui qui, dans de certaines conjonctures délicates, où il y va de bien moins que de la vie, n'en ressent pas les impressions jusqu'à être sur le point d'y succomber? Les sens sont fortement ébranlés; l'imagination est vivement frappée; l'action de la raison est comme suspendue; la foi se retire dans le plus intime de l'âme, et ses motifs semblent n'avoir aucune force sur la volonté. Mais qu'on n'appréhende pas de tomber. Si l'on s'applique habituellement à détacher son cœur, et si l'on joint la vigilance à la prière, Dieu nous soutiendra invisiblement, et s'il nous livre au sentiment de notre faiblesse, c'est pour faire éclater sa puissance, pour nous obliger à lui rendre gloire de tout, et à ne nous attribuer rien de ce qui est le pur effet de sa protection,
0 mon Dieu! pénétrez-moi de votre crainte salutaire, et que l'impression en passe jusqu'à ma chair! Qu'elle ne me quitte jamais, et qu'elle vienne à mon secours toutes les fois que j'en aurai besoin pour triompher de la crainte des hommes! Que sont-ils auprès de vous?
Quel mal me peuvent-ils faire, si je vous ai pour ami? Quel bien en puis-je attendre, si mes offenses vous ont irrité contre moi? Me tireront-ils de vos mains? Me soustrairont-ils à votre justice vengeresse? Et si je mérite d'être jeté dans l'abîme éternel, m'empêcherontils d'y tomber? Combien, dans l'enfer, de malheureuses victimes de la crainte des hommes! Hélas! je partagerais leur sort, si vous n'aviez usé envers moi de miséricorde. Qu'ils sont rares, ceux qui n'ont point à se reprocher d'avoir fait le mal, ou d'avoir omis le bien par motif de cette crainte! Pour moi, je ne suis pas de ce nombre, et je déplore, à vos pieds, ma lâcheté.
Je désire ardemment vous aimer, mais il m'est utile, il m'est nécessaire de vous craindre, et c'est par la crainte que je parviendrai à l'amour. Elle est le commencement de la sagesse, et je me croirai bien avancé, quand je ne connaîtrai plus d'autre crainte que la vôtre. Ainsi soit-il !
QUAPxANTE-SIXIÈME LEÇON
ÉDIFIER LE PROCHAIN
Que voire lumière luise de telle sorte devant les )hommes, quils voient vos bonnes œuvres et qu'ils en rendent gloire à votre Père qui est dans les cieux '.
Ces paroles de Jésus-Christ contiennent un précepte 'formel d'édifier le prochain par notre bonne vie, et de le porter par là à glorifier Dieu et à nous imiter. Pour [fonder cette obligation, il suffit sans doute de l'autorité xle l'Homme-Dieu, et nous n'avons plus besoin de
1 Mattu., V, 16.
recourir aux raisonnements, après qu'il s'en est expliqué d'une manière si claire.
Néanmoins, il ne me sera pas inutile de remarquer que Dieu nous a assujetLis les uns aux autres pour nos besoins, dans l'ordre de la grâce.
Nous tenons tout de sa main libérale en ce qui est nécessaire à la vie, mais de telle sorte que nous en sommes aussi redevables à l'industrie, aux soins, à la bienveillance des hommes, et il n'est personne qui, dès son bas âge, abandonné à lui-même, puisse se procurer, je ne dis pas les commodités de la vie, mais la subsistance. De même, en ce qui appartient à la vie de la grâce. Quoique Dieu en soit l'unique source et qu'elle ne nous soit communiquée que par les moyens et les ministres établis par lui, il est vrai cependant que l'éducation, l'instruction, les conseils, les exemples de ceux avec qui nous vivons, servent infiniment à conserver et à augmenter en nous cette vie surnaturelle, en sorte que notre piété, notre sainteté dépendent de nos propres efforts, de telle sorte cependant qu'elles ne dépendent guère moins des secours que nous tirons de l'édifiante charité du prochain.
D'ailleurs, les hommes sont nés pour vivre en société, et sont liés les uns aux autres de plusieurs manières : tous sont les enfants d'un même père, qui est Dieu; tous ont la même patrie, le Ciel ; et tous y tendent, ou doivent y tendre par la pratique des mêmes devoirs de religion; il est évident qu'ils se doivent les uns aux autres la profession et la manifestation de leurs sentiments religieux, au moins l'édification du bon exemple, en parvenant à leur destination et en concourant à rendre à Dieu en commun leur tribut d'adoration, d*amour et d'obéissance; à plus forte raison sont-ils
obligés de ne pas se scandaliser réciproquement, et de ne pas mettre d'obstacle à la gloire de Dieu et au salut de leurs frères par leurs mauvais exemples.
Ainsi l'obligation pour les chrétiens de s'édifier mutuellement est de droit naturel; et Jésus-Chvist n'a fait qu'y ajouter une nouvelle force en la recommandant comme un des points les plus importants de sa morale.
Lui-même, pour donner plus de poids à sa doctrine, a commencé par faire ce qu'il se proposait d'enseigner ; il a instruit et édifié les hommes encore plus par ses œuvres que par ses discours ; puis il a prescrit avec le plus grand soin à ses disciples la pratique du bien en vue de l'édification du prochain, et il ne s'est pas élevé moins souvent, ni avec moins de zèle, contre le scandale, prononçant des malédictions sur le monde à cause de ses scandales, et frappant des plus terribles anathèmes quiconcjue scandaliserait le moindre de ceux qui croient en lui^.
La matière duscandaleestune decellescontre lesquelles les prédicateurs !onnent avec plus de véhémence dans les chaires chrétiennes. Je nela traiterai point ici; etje renvoie à leurs discours ceux qui veulent en être instruits. Je me bornerai à parler de la bonne édification, comme d'un sujet plusconvenable aux personnes pieusespour qui j'écris, persuadé d'ailleurs que le moyen le plus efficace d'éloigner du mal est de porter directement au bien.
Après les motifs tirés de Dieu même, et de notre intérêt personnel, qui sont sans contredit les plus puissants pour nous déterminer à vivre saintement, il faut convenir que l'obligation où nous sommes de donner
bon exemple au procliain, est bien capable de faire impression sur nous, de nous animer, et de nous soutenir dans la pratique du bien. Il ne suffit pas, doit dire chacun de nous, que je sois juste et vertueux sous les yeux de Dieu, et selon le témoignnge de ma conscience; mais il faut qu'autant qu'il dépend de moi , je passe pour tel au jugement de ceux parmi lesquels je vis; il faut que je les rende témoins de mes œuvres; que je sois pour eux la bonne odeur de Jésus-Christ, et que ma vie soit comme une prédication muette qui les instruise de leurs devoirs, et les excite à les remplir. Ce n'est pas assez que je glorifie Dieu par moi-même; je dois contribuer à le faire glorifier par les autres.
Si j'étais indifférent et négligent sur cet objet, je n'aimerais, commeil faut, ni Dieu, ni le prochain. Dieu mérite infiniment d'être aimé de tous, et il veut être aimé de tous. Je n'entrerais donc pas dans ses vues, et je ne répondrais pas à ses desseins, si, me bornant à l'aimer pour mon compte, je ne désirais pas qu'il fût aimé des autres; et mon désir serait vain, si je ne l'effectuais pas de tout mon pouvoir.
Je dois aimer mon prochain comme moi-même, et lui souhaiter par conséquent le même bonheur qu'à moi-même. Ce bonheur est le salut éternel. Ainsi, la même charité, qui me fait une loi de travailler à mon salut, m'impose l'obligation de procurer celui du prochain par une conduite édifiante et exemplaire.
Et pourquoi le dois-je faire principalement par une conduite édifiante? Parce que ce moyen est à ma portée, que rien ne peut m'en dispenser, et qu'il m'est toujours libre d'en faire usnge; parce que, de tous les moyens, c'est le plus puissant, le plus propre à persuader, celui auquel on peut le moins résister et qui ne laisse aucun
prétexte, aucune excuse; parce que j'emploierais vainement les autres moyens, si je ne me sers pas de celui-là. En vain je prierai pour le prochain, je lui donnerai en vain de bons conseils, je l'avertirai, je le reprendrai ; si d'ailleurs je ne l'édifie pas par ma conduite personnelle, mes prières ne lui serviront de rien auprès de Dieu; ce serait même des prières illusoires; et mes conseils, mes avis, mes réprimandes n'auront point d'autorité sur son esprit. Je ne veux pas dire qu'il faille négliger les autres moyens, dont les uns sont d'une obligation générale, comme la prière, et les autres obligent en particulier dans certains états et à l'égard do certaines personnes, comme les conseils, les avis et les directions ; mais je dis qu'il faut mettre la bonne vie à la tête de ces moyens, pour en assurer le succès.
L'obligation d'édifier le prochain est donc la suite naturelle et immédiate des deux préceptes de la cliarité, et si nous manquons à ce devoir, nous ne sommes pas chrétiens.
Et comment le serions-nous, si après l'exemple que nous en a donné Jésus-Christ, nous n'avions aucun zèle pour le salut des âmes? Qu'a-t-il fait toute sa vie, que de donner les pins grands exemples de vertu, pour porter ceux qui en étaient témoins à glorifier Dieu son père? Dans ses miracles il n'a point eu pour objet de montrer sa puissance, sinon dans quelques occasions signalées, mais de retirer du péché et d'engager à la pratique du bien ceux en faveur de qui il les faisait. S'il a invectivé avec véhémence contre les docteurs de la Loi et les pharisiens, s'il les a démasqués, s'il n'a pas craint d'encourir leur haine jusqu'à en être la victime, c'est qu'ils étaient une pierre d'achoppement pour le simple peuple, et qu'ils le séduisaient par leur hypocrisie.
Tout fidèle st obligé d'avoir le zèle des âmes, à sa manière, et selon son état, puisque Dieu a chargé chacun de nous du soin de son prochain, et une des manières d'exercer ce zèle qui convient à tous sans exception, est de présenter aux autres dans notre conduite un modèle qui leur enseigne et qui les engage à bien vivre. Nous ne pouvons dout r que ce qui concerne l'édification de nos frères n'entre dans le comple que nous rendrons un jour à Dieu de nos actions, et, comme il nous imputera le mal dont nous aurons été l'occasion, il nous récompensera aussi du bien qui aura été l'effet de notre bon exemple.
Si l'on nous a donné bon exemple lorsque nous étions jeunes, et si cela a contribué plus qu'aucune autre chose à nous rendre bons, c'est pour nous un nouveau motif de reconnaître envers Dieu l'avantage qu'il nous a procuré, en faisant pour les autres ce qu'on a fait pour nous. Si, au contraire, dans notre jeunesse, les mauvais exemples des autres nous ont éloignés de Dieu, jugeons par le tort qu'ils nous ont fait de ci lui que les nôtres feraient au prochain, et déterminons-nous par là à ne lui en offrir que de propres à l'édifier.
Pour nous convaincre davantage de la force de l'exemple, soit en bien, soit en mal, faisons réflexion que, parmi les hommes, peu agissent par principes, parce que peu sont solidement éclairés; que la plupart se gouvernent par l'exemple d'autrui; qu'il est beaucoup de caractères faibles et irrésolus, incapables de se décider eux-mêmes, qui suivent l'impulsion qu'on leur donne, et qui s'engagent dans la voie où ils voient marcher les autres; qu'il en est encore de légers et d'inconstants qui, d'eux-mêmes, ne sauraient se fixer
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dans le bien, et qui n'y persévèrent qu'autant qu'ils sont soutenus par la fermeté des autres; enfin, que le plus grand nombre sont des caractères imitateurs, qui ne font que ce qu'ils voient faire, et qui copient ceux qui les approchent, bons avec les bons, vicieux avec les vicieux. Voilà ce qui rend les bons exemples si nécessaires, et les mauvais si contagieux.
Au reste, il est aisé de concevoir qu'encore que le bon exemple soit un devoir pour tout chrétien, il devient d'une obligation plus étroite pour certaines personnes, dans certains étals et certaines conditions de la société. Ainsi, ceux à qui l'âge, la naissance, le rang, l'esprit, la science, donnent plus de considération et d'autorité, étant plus à portée de servir ou. de nuire au prochain par les exemples qu'ils lui donnent, doivent par celte raison être plus attentifs à l'édifier. C'est pourquoi les souverains, les grands, les magistrats, les hommes distingués par leur mérite et leurs talents, sont plus coupables lorsqu'ils manquent à ce devoir, parce qu'ils sont plus en vue, plus observés, que leur conduite, bonne ou mauvaise, est moins ignorée du public, et qu'elle a plus d'influence sur la conduite des autres. Par une raison semblable, les pères, les mères de famille, les maîtres et les maîtresses, doivent plus spécialement le bon exemple à leurs enfants et à leurs serviteurs.
Mais ceux qui y sont le plus obligés sont sans contredit les ministres du Seigneur, les pasteurs des âmes, les personnes consacrées à Dieu dans la religion, qui, pour l'utilité du monde, ont conservé quelques rapports avec lui. Leur caractère, leur profession, leurs engagements, leurs fonctions, ne leur permettent pas d'être sajnts seulement pour eux-mêmes, et ils ne peuvent le devenir qu'en s'appliquant à sanctifier les autres. Ils répandent,
selon l'expression de l'Apôtre, ou une odeur de vie par Je bon exemple, ou une odeur de mort par la mauvaise édification. Et ils ne sauraient apporter trop de vigilance, trop de circonspection, à se bien conduire, parce que tout est éclatant en eux, le bien comme le mal, tout est soigneusement remarqué en eux, tout est jugé rigoureusement. Ils sont la lumière placée sur le chandelier, pour éclairer tous ceux qui sont dans la maison; l'intention du Seigneur est que les fidèles marchent à la faveur de cette lumière, et qu'elle soit, par conséquent, pour eux un guide sûr. Or, la bonne édification ne sert pas moins, elle sert même, en un sens, plus que la doctrine, à guider sûrement les simples fidèles, en ce qui concerne la piété et les mœurs.
Mais quoi! dira-t-on, faut-il que, sous prétexte d'édification, la vie de tout chrétien soit exposée au grand jour; et l'humilité ne lui prescrit-elle pas de cacher avec soin le bien qu'il fait? Est-il rien que Jësus-Ghrist nous recommande plus expressément que de ne point faire nos bonnes œuvres en présence des hommes pour être vus d'eux ^; et n'ajoute-t-il pas qu'autrement, nous n'avons nulle récompense à attendre du Père céleste? N'ordonne-t-ilpas de prier en secret, fermant sur soi la porte de la chambre; de pratiquer le jeûne et l'aumône, de manière que les autres ne s'en aperçoivent pas? Et ne condamne-t-il point en toute rencontre l'affectation des pharisiens à faire remarquer leurs bonnes actions?
Tout 'cla est vrai; mais l'Évangile ne se contredit pas, et c'est à nous de le bien entendre, pour en concilier les divers préceptes. Commençons par distinguer
ï Mattb., VI, 1 et scfj.
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les œuvres qui sont de précepte et d'obligation rigoureuse, de celles qui sont de smérogation et de perfection. L'édification qu'on doit au prochain ne permet pas de cacher les premières; il ne suffit pas qu'on soit chrétien dans le cœur; il en faut faire une profession extérieure; cela est de nécessité pour le salut, dit saint Paul, et il est évident que ce serait dissimuler cette profession, si l'on ne pratiquait qu'en secret les commandements de la loi chrétienne. Mais riiumilité veut qu'on tienne cachées les secondes avec une certaine discrétion, ne les produisant pas au dehors, sans quelque bonne raison qui intéresse la gloire de Dieu et le salut de nos frères.
Priez donc en public, jeûnez, faites l'aumône publiquement, dans les circonstances où le public serait justement scandalisé, si vous lui donniez lieu de soupçonner que vous ne priez pas, que vous ne jeûnez pas, que vous ne faites pas l'aumône. Que, selon votre condition, votre état et le rang que vous occupez, toute une ville, tout un royaume, sachent que vous êtes un fidèle observateur de la loi de Dieu. Mais pour ce qui est de certaines dévotions particulières, de certaines mortificalions, de certaines œuvres de charité, que nulle raison ne vous oblige de rendre publiques, dérobez-les à la connaissance des autres, et que ces actions n'aient, s'il se peut, d'autre témoin que Dieu.
C'est ainsi que Jésus-Christ ne manquait pas de se trouver à Jérusalem avec le commun des Juifs, au temps des fêtes solennelles qui ne pouvaient se célébrer que dans le temple; mais il se retirait seul sur les montagnes, la plupart des nuits, pour les passer en prière, et noua voyons qu'au jardin des Olives, il s'éloigne, pour prier^ des disciples qu'il avait menés avec lui.
De plus, ce que Jésus-Glirist nous défend n'est pas précisément de faire nos bonnes œuvres en présence des hommes, mais de les faire pour être vus d'eux. C'est ï?elte intention qu'il condamne, parce qu'elle est mauvaise, et que celui qui se la propose n'a point en vue d'édifier le prochain, mais d'en être estimé, et de tourner cette estime au profit de sa vanité, de son ambition, de sa cupidité, comme faisaient les pharisiens. Il y a une distance infinie entre l'hypocrisie, qui honore Dieu à l'extérieur et ne fait le bien que pour s'attirer les sufirnges des hommes, et la vertu franche et sincère, qui n'a que Dieu pour objet, qui ne veut plaire qu'à lui seul, et qui ne se produit aux yeux des hommes que quand Dieu lui en fait un devoir. Les justes de ce caractère se cacheraient non-seulemen t aux autres, mais à eux-mêrnes, s'il était possible; ils édifient, je ne dis pas sans le vouloir, mais sans y faire réflexion ; ils évitent soi^f^neusement tout ce qui aurait un air d'affectation et de singularité, et ils n'exposent au regard d'autrui que ce que Dieu ne leur permet pas d'y soustraire. Ainsi, comme l'observe saint Grégoire, leurs bonnes œuvres paraissent au dehors, de sorte que leur intention demeure cachée; et ils donnent bon exemple au prochain par leurs actions extérieures, tandis qu'ils tiennent secrète la vue qu'ils ont de ne plaire qu'à Dieu seul.
Il est aussi des traits d'édification qu'on doit à de certaines personnes, comme à des enfants et à des domestiques, qu'on ne doit point aux étrangers. Il en est qui sont d'obligation en quelques rencontres, et qui ne le sont point en d'au 1res.
Quelquefois ce serait prévariquer que de ne pas se déclarer hautement; ce serait trahir la piété que de ne pas la professer ouvertement; ce serait scandaliser que
de ne pas édifier positivement. La conscience et la lumière divine éclairent sur ces circonstances et sur ces devoirs particuliers ceux qui sont déterminés à les accomplir et à braver le respect humain toutes les fois que le service de Dieu Fexige. On reçoit alors un avertissement intérieur, une impulsion secrète, et, lorsqu'on n'a pas le courage de les suivre, on en essuie des reproches plus ou moins vifs. Ce qui arrive pareillement, lorsque, par des confidences indiscrètes, par amour-propre, par vanité, on découvre à d'autres, soit en parlant, soit en agissant, de certains détails touchant ses sentiments, ses dispositions, sa conduite spirituelle, les grâces que Dieu a faites : toutes choses dont la connaissance devrait être réservée et communiquée seulement au directeur de notre âme.
Proposons-nous donc d'édifier le prochain, de l'édifier en tout, de l'édifier autant que son bien le demande et que Dieu l'exige; mais, en même temps, ne nous arrêtons point à réfléchir sur l'édification que nous lui donnons, ne nous en applaudissons point, et s'il nous le témoigne par ses discours, si nous en voyons les fruits par son amendement, ou son progrès dans la vertu, ne nous en attribuons rien, et rapportons-en à Dieu toute la gloire.
Hélas! Seigneur! que j'ai mal observé jusqu'ici ce grand précepte de la charité! Plût à Dieu que je n'eusse à me reprocher que de n'avoir pas édifié le prochain! Biais combien de fois, et en combien de manières, l'aije scandalisé? Peut-être n'en ai-je pas eu l'intention expresse; mais cela n'exempte pas du péché, si mes exemples ont été cause de sa chute ou de son relâche-
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ment dans la piété. Vous seul, ô mon Dieu! connaissez toute l'étendue du mal que j'ai pu faire par là. Vous m'inspirez à ce moment le désir de le réparer; donnezm'en le courage et la volonté persévérante. Que j'édifie désormais, autant et plus que je n'ai scandalisé! Que j'édifie par une conduite opposée à celle que j'ai tenue! Que j'édifie surtout ceux qui dépendent de moi, sur qui vous me donnez de l'autorité, à qui je dois non-seulement des instructions, mais des exemples de bonne vie, et dont, suivant l'ordre de vos desseins, la sanctification dépend de la mienne. Car, par un rapport réciproque, ma sanctification est aussi attachée à la leur; je ne vous glorifierai qu'autant qu'ils se sauveront, ou du moins que j'aurai fait tout ce qui est en moi pour assurer leur salut; et si, par ma faute, ils sont exclus dn Ciel, j'en serai exclu moi-même.
Préservez-moi de ce malheur, ô mon Dieu! et faites au contraire que, remplissant les vues de votre Providence, je contribue selon mon état au salut des autres, je seconde auprès d'eux l'action de votre grâce, et je fasse fructifier en eux le sang de Jésus-Christ. Ainsi soit-il !
n'avoir rien sur le coeur contre le prochain.
Ce n'est pas du pardon des injures, ni de l'amour des ennemis que je veux parler ici, quoique ce précepte soit un des plus relevés et des plus difficiles de la morale évangélique. Je suppose que les chrétiens à qui cet ouvrage est destiné sont dans la disposition de l'accomplir, et que, si tous n'en atteignent pas la perfection, ils en remplissent du moins l'essentielle obligation, sachant
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qu'ils ne peuvent être chrétiens sans cela. Ceux qui aviraient besoin d'être instruits ou excités sur cette matière trouveront abondamment ce qu'il leur faut dans les discours des prédicateurs.
J'ai en vue un objet moins capital, mais plus ordinaire : ce qui affaiblit et refroidit la charité, sans néanmoins l'éteindre, entre les personnes qui ont à vivre ou à traiter ensemble; ce qui les prévient et les indispose les unes contre les autres ; en un mot, ce qui nuit à la parfaite intelligence et à l'union des cœurs.
Il est rare qu'on n'ait point sujet d'avoir quelque chose sur le cœur contre le prochain, ou qu'on ne lui donne pas sujet d'avoir quelque chose sur le cœur contre soi, ne vécût-on qu'avec une seule personne; tant il est difficile que deux hommes se conviennent de tout point, ou qu'ils se passent mutuellement les points sur lesquels ils ne se conviennent pas.
Cette difficulté, qui n'est que trop réelle, une fois supposée, écoutons la leçon que nous donne Jésus-Christ : Si vous présentez, dit-il, vob^e offrande à L'autel, et que là vous vous rappeliez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez votre offrande devant l'atitel, allez auparavant vous réconcilier avec votre frère, et vous viendrez ensuite présenter votre offrande '.
Jésus-Christ ne pouvait rien dire de plus fort, pour nous prouver la nécessité pressante de nous réconcilier avec le prochain, puisqu'il nous ordonne, pour satisfaire à ce devoir, de quitter l'autel même, où nous serions sur le point d'oftVir à Dieu nos hommages et nos présents. 11 suit encore de ces paroles que Dieu n'a pour agréables
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nos prières et nos offrandes qu'autant qu'elles partent d'un cœur en qui la charité pour le prochain est pure et n'est troublée par aucun nuage. De là, l'usage établi parmi les fidèles dans la primitive Église de se donner le baiser de paix en signe de concorde et d'union, avant que de participer au Corps du Sauveur, usage par lequel ils se reconnaissaient indignes de manger cette viande sacrée, si la même charité qui les unissait à Jésus-Christ ne les eût unis entre eux.
Comme rien ne nous importe plus que d'assurer, autant qu'il est en nous, le succès de nos prières, il est clair que nous ne devons jamais souffrir dans notre cœur «ne disposition qui nuirait infailliblement à ce succès, et qui ne permettrait point à Dieu de nous exaucer. Je m'attache à cette réflexion, comme la plus propre à nous toucher, puisqu'elle nous prend par nos plus chers intérêts.
Entre les hommes, les caractères ne sympathisent presque jamais tout à fait; leurs jugements et leurs volontés sont rarement d'accord; leurs passions s'entrechoquent, elles ont leurs prétentions à part ; et l'amourpropre de chacun, ayant toujours quelque intérêt exclusif, est en opposition avec i'amour-propre des autres. De là naissent des préventions, des aversions, des contrariétés, des jalousies, des disputes, qui indisposent, qui aigrissent peu à peu, qui inspirent un éloignement réciproque, et qui, sans rompre entièrement l'union, font qu'on a peine à se souffrir de part et d'autre. L'orgueil qui ne veut ni céder, ni avouer son tort, qui souvent même empêche de le reconnaître, se met de la partie, ii augmente le mal, et le rend plus difficile à guérir.
Les causes qui aliènent ainsi les esprits et les cœurs
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sont innombrables. Elles se renouvellent chaque jour entre ceux qui vivent ensemble; chaque jour elles agissent avec plus de force, et, au défaut de sujets véritables, l'amour-propre ombrageux en imagine sans cesse qui ne lui sont pas moins sensibles. Depuis l'introduction du péché, toutes ces misères qui sont l'apanage de l'humanité rendent pénible le commerce de la vie, répandent une amertume secrète sur les liaisons d'ailleurs les plus douces et les plus intimes, sont la matière la plus ordinaire de nos fautes, et, par contre-coup, donnent lieu aussi à l'exercice des plus excellentes vertus.
Gomment, en ces rencontres, doit se conduire un chrétien qui veut être vraiment digne de ce nom, et qui aspire à aimer le prochain, comme Jésus-Christ nous a aimés? Sans doute il mettra tout en œuvre pour supporter les défauts de son frère, pour adoucir son humeur, pour ménager son amour-propre. Il lui cédera en toute occasion et s'accommodera, le plus qu'il pourra, à ses volontés, et môme à ses câpriers. Il sera en garde contre luimême, pour ne donner aucun sujet de plainte, et il veillera sur son cœur, pour n'y laisser entrer aucun sentiment qui puisse altérer la chanté.
Mais enfin, quelque précaution qu'il prenne, il est difficile, et même moralement impossible, que, de tem^"«s en temps, il ne survienne quelque léger différend entre son frère et lui, soit que le tort vienne de l'un des deux, ou que chacun y ait contribué de son côté. Alors que faut-il qu'il fasse? Qu'il applique le remède au mal sans différer, et qu'il ne donne pas à la plaie le temps de s'envenimer. L'obligation est si urgente que Jésus- Christ ne veut point qu'il s'approche de Dieu pour le prier, qu'auparavant il ne se soit réconcilié avec son
frère, ou, ce qui revient au même, qu'il lui ordonne de quitter pour cela la prière qu'il aurait commencée.
Pourquoi lui interdire même la prière, et l'arracher pour ainsi dire des bras de Dieu, pour qu'il aille au plus tôt se jeter entre les bras de son frère?
C'est qu'en premier lieu il n'est pas possible qu'on prie bien, tant qu'on n'a pas la paix avec le prochain. Il n'est point de disposition plus contraire à la prière que celle d'un cœur aigri, blessé, ulcéré. Lorsqu'il s'y présentera, l'imagination échauffée lui rappellera ce qu'on lui a dit, ce qu'on lui a fait; elle le lui grossira, et elle le tiendra dans une agitation incompatible avec le repos de la prière. Vainement il chassera cette pensée; sans cesse elle reviendra, elle l'importunera, le troublera, lui ôtera toute attention, toute dévotion. S'il prie vocalement, il ne sera point occupé de ce qu'il dit; ni son esprit, ni son cœur n'accompagneront le mouvevement de ses lèvres, et le bruit qui se fait en son âme l'empêchera de s'entendre lui-même. S'il veut méditer, ses efforts seront vains ; cent fois il rappellera son sujet qui cent fois lui échappera; son entendement et sa volonté préoccupés ne lui fourniront ni considérations, ni affections, et, après des essais réitérés, il se verra obligé de renoncer à sa méditation. Ce sera bien pis encore, s'il est dans l'habitude de l'oraison, et qu'il se mette en devoir de la faire. Le ciel sera fermé pour lui; nulle visite du Saint-Esprit, nulle consolation, nulle onction; mais sécheresse, dégoût, ennui. Dieu, loin de l'attirer, le repousse; sa grâce ne saurait agir sur un cœur où la charité ne règne pas pa sibl ment. Je ne dis rien ici qui ne soit avéré par une expé ience constante, et dont toute personne de piété, attentive à ce qui se
passe en elle-même, ne puisse rendre témoignage.
C'est, en second lieu, que Dieu étant la charité même, et voulant que nous aimions nos frères comme il nous aime, ne peut souffrir qu'on se présente devant Lui lorsqu'on a donné quelque sujet de peine au prochain, et qu'on n'a pas fait les démarches nécessaires pour se le réconcilier. Il juge de notre amour pour Lui par celui que nous portons à nos frères, et il se tient personnellement offensé de tout ce qui les offense. Or, agréerait-il, pourrait-il agréer la prière d'un chrétien qui, l'ayant offensé, n'en aurait point de regret, ne s'efforcerait point de l'apaiser et ne commencerait point par Lui en faire satisfaction? Non, sans doute. Il ne lui est pas plus lihre d'écouter favorahlement celui qui a indisposé son frère, et ne s'empresse pas de le regagner.
Quelle est la première chose qu'on éprouve à (a prière, lorsqu'on y vient avec quelque faute commise envers Dieu de propos délihéré, ou avec quelque résistance volontaire à sa grâce? î^'essuie-t-on pas de vifs reproches de sa part? Et, si l'on n'a nul égard à ses reproches, ne se sent-on pas repoussé jusqu'à ce qu'on soit rentré en grâce avec Lui? Et il n'est pas besoin que cette faute soit grave, ni que ce refus d'obéir à ces inspirations ait pour objet une chose de conséquence; c'est assez qu'on l'ait offensé délibérément, pour qu'on ne puisse le prier avec sa confiance ordinaire. Sur quelle assurance, en effet, oserait- on s'approcher de Lui, soit pour jouir de son entrelien, soit pour solliciter qudque grâce, avec une volonté rebelle, et la détermination à lui refuser ce qu'il nous demande?
11 en est de même lorsqu'on le prie dans une mauvaise disposition envers le prochain. Et tant qu'on y persévère, on n'a à attendre de sa part que de la fVoi-
deur, de l'indifférence, des rebuts, de l'indignation même et de la colère, selon que le sujet le mérite. En vain lui offrirez-vous des jeûnes, des veilles, des macérations, des bonnes œuvres de toute espèce; en vain serez-vous assidu au pied des autels, et lui ferez-vous des protestations de respect, d'amour, d'obéissance. Tout cela est perdu pour vous ; rien de tout cela ne peut le toucLer, tant que votre frère a quelque chose contre vous, et que vous n'avez rien fait pour l'apaiser.
Écoutez vous-même là-dessus votre propre cœur; il vous dira que vous ne méritez pas d'être exaucé, et que, si vous vous flattez de l'être, vous ne cherchez qu'à vous tromper; il vous dira que, quand même votre frère n'aurait nulle raison de se croire offensé, vous ne devez rien négliger pour le détromper et le calmer; il vous dira que, quand vous n'auriez pas eu intention de lui déplaire, il suffit qu'en effet vous lui ayez déplu, pour être obligé de lui en faire quelque excuse; que, quand ce serait pure prévention de sa part, vous devez essayer de la lui ôter et de guérir son esprit malade; qu'enfin vous n'en sauriez trop faire pour maintenir, ou pour rétablir la paix, la concorde, la cbarité entre vous et lui, et que, tant que vous aurez quelque reproche à vous faire là-dessus, jamais Dieu ne sera content de vous. Et sur quel fondement est-ce que je prétends que votre cœur vous décidera de la sorte? Sur ce que vous trouveriez juste et raisonnable qu'on en usât de même envers vous; sur ce que, dans l'occasion, votre amourpropre l'exige, et s'irrite si l'on y manque. Or, en ce genre, autant et plus qu'en tout autre, vous devez à votre prochain tout ce que vous croyez qu'il vous doit.
Prenez bien garde, au reste, à ce que dit Jésus-Glirist. Je l'ai déjà remarqué, mais il est bon d'y insister. Il
vous déclare nettement que Dieu n'a rien de plus à cœur, et, si j'ose ainsi dire, de plus pressé que de vous voir reconcilié avec votre frère ; que ses propres intérêts le touchent moins, et qu'il veut, sinon que vous les négligiez, du moins que vous différiez d'y avoir égard, jusqu'à ce que vous ayez pourvu à ceux de votre prochain. Quoique voire offrande soit commandée, qnoique le moment soit venu de vous en acquitter. Dieu vous ordonne de la suspendre, il vous demande, avant tout, une ofiVande sans laquelle nulle autre ne saurait lui plaire : celle d'un cœur parfaitement bien disposé à l'égard de vos frères.
Oh ! si nous entrions dans les intentions de Dieu à ce sujet comme il le désire! Si nous faisions de la charité fraternelle tout le cas qu'il en fait, quelle serait notre attention et notre délicatesse sur cet article! Quelle circonspection pour ne pas la blesser! Quel empressement à guérir jusqu'aux moindres plaies que notre inadvertance aurait pu lui faire! Avec quelle force ne repousserions-nous pas les vaines raisons que nous suggèrent l'orgueil et l'amour-propre, pour nous détourner de ce devoir!
C'est un caractère difficile, on ne saurait vivre avec lui ! — Et c'est justement parce qu'il est difficile, que vous devez le ménager et aller au-devant de tout ce qui peut le choquer. — J'ai plutôt à me plaindre de lui, que lui de moi... Il a commencé la querelle, et c'est à lui de faire les premières démarches ! — Mais, s'il ne les fait pas, vous conserverez donc toujours l'un contre l'autre un levain d'aversion qui s'aigrira de plus en plus; au lieu qu'en le prévenant, vous qui n'avez pas lort, ou qui avez moins tort que lui, vous le feriez rentrer en lui même. — Il abusera de ma facilité, et il en deviendra
plus intraitable! — Qu'en savez-vous? En avez- vous fait l'épreuve? L'avez-vous fait aussi souvent, avec autant d'humilité, de cordialité, d'instance et de persévérance que Dieu l'exige? Jésus-Christ ne décide-t-il pas que vous devez pardonner à votre frère, non-seulement jusqu'à sept fois, mais jusqu'à soixante-dix fois sept fois? Eu tout cas, s'il abuse de votre facilité, vous n'en répondrez point à Dieu; vous n'en aurez au contraire que plus de miérite devant Lui, et, selon l'expression de saint Paul, vous amasserez des charbons de feu sur la tête de votre frère orgueilleux et opiniâtre. S'il ne remplit pas son devoir, ce n'est pas une raison pour vous d'omettre le vôtre. — Mais ce sera toujours à recommencer! — Eh bien, vous exercerez toujours la charité; cette vertu n'est-elle pas, et ne doit-elle pas être d'un usage journalier? Perdra-t-elle de son prix, parce que vous l'exercerez sans relâche, à l'égard de la mêine personne?
Je ne finirais pas, si je voulais rapporter tous les prétextes frivoles par lesquels on cherche ici à se faire illusion.
Mais qu'y gagne-t-on? D'abord, on n'a jamais la parfaite paix du cœur, cette paix fille de la charité et de l'humilité; on n'est pas content de Dieu, et Dieu l'est encore moins de nous; on arrête son progrès spirituel, on suspend, on diminue par rapport à soi la source des grâces; on réduit presque à rien le mérite de ses bonnes œuvres; on perd insensiblement le goût de la piété; on se prive des consolations divines, et, pour ce qui est du prochain, au lieu de le corriger par la douceur, par la patience, par les prévenances, on l'aigrit en tenant une conduite opposée; on multiplie à l'infini les sujets de plainte réciproque; on porte un travail continuel dans
l'esprit et un poison secret dans le cœur; on se craint, on se fuit mutuellement, on ne se parle pas, ou l'on ne se parle qu'avec précaution, avec défiance, avec un air contraint et une froide politesse : en un mot, sans être ce que l'on appelle ennemis, on ne s'aime point, et l'on se le témoigne en toute occasion.
Je touche là un point qui n'est que trop ordinaire dans les familles, dans les sociétés où l'on vit en commun, et spécialement dans les maisons religieuses.
Qui me nommera, sur la terre, un lieu où la charité soit parfaitement observée? C'est beaucoup qu'on n'en vienne point à des éclats que le monde môme évite et condamne. Mais qu'on s'applique à se prévenir en tout par des témoignages de déférence, comme l'Apôtre le recommande; qu'on se souffle; qu'on s'excuse; qu'on ferme les yeux sur les défauts les uns des autres; qu'on ne nourrisse en soi aucune prévention, aucune aigreur, aucun soupçon contre personne; qu'on évite de se donner le moindre sujet de peine, et si, par imprudence, on a tant soit peu altéré la chaiité, qu'on n'ait point de repos qu'elle ne soit tout à fait rétablie; qu'on ne s'épargne point pour cela; qu'on ne craigne point de faire des avances, et que, par une sinrère et cordiale humilité, on s'étudie à regagner l'affection de son frère; qu'on chérisse, qu'on entretienne de tout son pouvoir la paix domestique comme le premier des biens, et qu'on préfère la pratique de la charité à toutes les autres pratiques de piété! C'est ce qui ne s'est vu, parmi le commun des chrétiens, qu'à l'origine de l'Église et dans ses plus beaux siècles; ce qui ne se voit guère depuis longtemps dans les professions les plus saintes et entre les peisonnes distinguées par leur dévotion, et ce
qui n'est bien connu et observé que par un petit nombre d'âmes intérieures.
0 mon Sauveur ! vous dont toute la vie n'a été qu'un exercice de la plus éminente charité; vous qui, étant la sainteté même, avez supporté avec tant de patience et de bonté les défauts et les imperfections de vos disciples ; qui, lorsqu'il était nécessaire, les repreniez avec tant de douceur et de ménagement; qui, par vos leçons et par vos exemples, leur appreniez à s'aimer les uns les autres, et qui travailliez sans cesse à déraciner de leur cœur toute semence d'envie, de jalousie, de discorde, donnezmoi cette charité, ce support du prochain, cette attention à ménager son humeur, cette souplesse à me plier à son caractère, cette facilité à l'excuser, cette droiture à reconnaître mes torts, cette humilité courageuse à les réparer, cette sainte adresse à prévenir ses soupçons et ses ombrages, ou à les dissiper et à les guérir, en sorte que je ne garde jamais le plus léger ressentiment contre lui, et que je ne lui donne jamais lieu d'en avoir aucun contre moi.
J'ai péché si souvent contre cette vertu, qui tient le premier rang entre les vertus, qui les embrasse et les suppose toutes, et je n'ai pas pleuré; je n'ai pas expié tant de fautes en ce genre, dont je me suis rendu coupable; je ne les ai pas même exactement accusées; je n'en ai pas senti toute l'importance et la gravité. Je la sens en ce moment par votre grâce, et je reconnais, mieux que jamais, tout le prix que vous attachez à la charité. C est en elle que vous mettez vos complaisances; c'est elle principalement que vous récompenserez dans le Ciel. C'est elle qui y régnera éternellement avec vous. C'est elle qui unira en vous, et entre eux, tous
les élus, et qui fera leur suprême béatitude. Qu'elle règne dans mon cœur sur la terre! Que je me la propose comme le grand objet de ma perfection! Qu'elle fasse mon mérite, ma joie et mon bonheur dès cette vie! Ainsi soit-il !
NE POINT JUGER LE PROCHAIN
Ne jugez point, dit Jésus-Christ, afin que vous ne soyez point jugés. Car vous serez jugés de la même manière dont vous aurez jugé ^ .
Il n'est pas de leçon dont nous ayons plus besoin que de celle-ci, et il n'en est guère que nous écoutions et dont nous profilions moins. Il n'en est pas non plus de plus propre à nous rendre retenus et circonspects dans nos jugements, puisqu'ils serviront de règle à Dieu dans le jugement qu'il exercera sur nous; et, néanmoins, elle ne sert presque de rien pour nous arrêter. L'homme est naturellement enclin à examiner les autres hommes, à apprécier leurs bonnes et leurs mauvaises qualités, à observer curieusement leurs actions, à sonder leurs intentions, à former sur leur conduite des conjectures et des soupçons, et, de ce qu'il voit, à conclure ce qu'il ne voit pas. Il ne s'en tient pas à l'examen; il les juge, non-seulement avec sévérité, mais pour l'ordinaire avec malignité, avec partialité, avec injustice, toujouis disposé à grossir leurs défauts ou à leur en supposer; à leur contester, ou du moins à diminuer dans son esprit leurs bonnes qualités; à exagérer dans leurs actions ce qu'il y
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a de répréhensible; à condamner même quelquefois ce qu'elles ont de louable, ou à se rejeter sur l'intention lorsqu'il ne trouve rien à redire à l'action. Nous sommes presque tous faits de la sorte, et notre aveuglement est tel, que nous ne nous apercevons point de cette inclination perverse, que nous la suivons sans scrupule, et qu'au besoin nous ne manquons jamais de raisons pour la justifier.
D'où vient en nous ce malheureux penchant?
De l'estime excessive de nous-mêmes, de l'admiration secrète de notre propre excellence, de l'injuste préférence que nous nous donnons sur les autres, de l'envie que nous portons à leur mérite, à leur réputation, à leur vertu. Tout ce qu'il y a de bon dans le prochain offense notre amour-propre, à moins que nous ne croyions voir en nous quelque chose de meilleur, et ce même amour-propre tire avantage de ce qu'il y a de défectueux dans le prochain, comme si nous en valions mieux parce qu'il vaut moins. Nous lui pardonnons son mérite en quelque genre que ce soit, tant que nous le jugeons inférieur au notre, et que le public en juge de même; mais si nous ne pouvons nous dissimuler sa supériorité, si sa réputation balance ou surpasse la nôtre, la jalousie s'empare de nous; nous ne voyons plus le prochain du même œil; nous revenons sur le jugement que nous en portions auparavant; nous rétractons les louanges que nous lui avions données; nous le rabaissons le plus qu'il est possible dans notre idée et dans celle d'autrui, et plus nous sommes Forcés de l'estimer intérieurement, moins nous avons de disposition à lui rendre justice.
Ainsi l'injustice de nos jugements sur les autres vient;
«le cet amour exclusif de nous-mêmes, de cette aveugle persuasion de notre mérite, et de ce désir aussi violent que déraisonnable de l'emporter sur eux. Et ces jugements téméraires, précipités, méchants et iniques, nous ne les renfermons en nous-mêmes qu'autant qu'il ne nous paraît pas sûr de les produire au dehors; ils sont un poids qui tourmente notre âme et dont elle cherche à se soulager. Dès que l'occasion s'en présente, nous les insinuons adroitement dans l'esprit d'autrui; nous les revêtons des plus belles apparences; nous leur donnons toutes les couleurs de la vérité; nous mettons tout en usage pour les faire adopter, cachant du reste avec le plus grand soin le motif secret qui nous fait penser et parler de la sorte : preuve manifeste que nous sommes les premiers à recoruiaître l'injustice de nos jugements, €n même temps que nous ne voulons l'avouer ni aux autres ni à nous-mêmes.
Et telle est la source principale des médisances, des calomnies, des rapports, des artifices et des moyens de toute espèce par lesquels on nuit à la réputation du prochain. Ne jugeons jamais mal des autres, et il ne nous arrivera jamais d'en parler mal, sinon par surprise, et par une indiscrétion que nous nous reprocherons vivement, que nous réparerons promptement, et dont nous nous corrigerons aisément. Mais comment ne pas juger mal du prochain tant que l'amour-propre nous dominera, et que notre cœur, par conséquent, sera sujet à la jalousie et à l'envie? C'est ce qui est absolument impossible.
Ce vice n'est pas seulement celui des méchants, qui, ayant banni la vertu de leur cœur, ne croient pas à la vertu d'autrui, et transforment en autant d'hypocrites tous ceux qui ont de la probité et de la religion. Il n'est
pas seulement le vice de ceux qui n'ont de cïirétien que le nom, et qui négligent habiluellement les devoirs les plus essentiels de la piété; il semble être affecté en quelque sorte aux dévots et aux dévotes d*un certain caractère, qui ne connaissent, qui n'estiment point d'autre piété que celle qu'ils pratiquent, et qui blâment en autrui tout ce qui s'écarte de leurs principes. Dévots d'esprit propre et d'amour-propre, qui introduisent la jalousie presque dans la sainteté; dévols austères et excessifs, ou sensuels et immortifiés; dévots cbagrins et caustiques; dévots opiniâtres et entêtés; dévots étroits dans leurs idées et secs dans leurs sentiments; dévots censeurs et critiques, qui mettent leur perfection à ne trouver rien de parfait dans les autres.
J'excepte la dévotion vraiment intérieure, qui s'établit sur les ruines de la nature, et qui s'attache à suivre en tout les mouvements delà grâce. Mais, après cela, je crois pouvoir dire de toute autre dévotion qu'elle fortifie en l'homme le penchant à juger, et à juger en mauvaise part du prochain, du moins dans les matières légères et de moindre importance.
Cependant, pouvons-nous ignorer que nous n'avons nul droit de le juger; que ce droit n'appartient qu'à Dieu qui se l'est réservé, et qui l'interdit sévèrement à tout autre qu'à ceux qu'il a chargés de l'inspection de la conduite d'autrui en qualité de pères, de maîtres, de supérieurs temporels et spirituels? Encore, cette permission a-t-eile ses bornes, qu'il ne leur permet pas de franchir pour les autres. Saint Paul leur demande : Qui êtes-vous, vous qui jugez votre prochain? Qne\ est votre titre? De qui tenez-vous cette autorité? Avez-vous d'ailleurs les connaissances nécessaires pour lejuger? Pouvezvous pénétrer dans ses intentions? Ëtes-vous le scruta-
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leur des reins et des creurs? Sur quoi porleiit vos jugements, sinon sur des soupçons douteux, des eonjectures incertaines, des apparences souvent trompeuses? Et, quand vous auriez toutes les lumières que vous pourriez souhaiter, avez-vous l'équité requise pour le bien juger? Êtes-vous désintéressé, impartial, libre de toute prévention, de toute passion ? Vos motifs sont-ils purs, peuventils l'être dans une chose que Dieu vous défend, dans un droit que vous usurpez sur Lui? Si vous n'êtes ni autorisé, ni instruit, ni équitable, quels peuvent être vos j ugements, que des jugements vains et sans force, des jugements hasardés, faux ou sujets à l'être, des jugements corrompus et pervers? Je vous laisse à penser quel compte vous rendrez à Dieu de semblables jugements, et comment vous pourrez, non pas les justifier, mais les excuser.
Au lieu déjuger autrui, songeons plutôt à nous juger nous-mêmes, et ne nous épargnons pas. Nous sommes autorisés de Dieu à le faire, et il nous déclare par la bouche de l'Apôtre qu'il ne nous jugera pas, si nous prévenons son jugement par le nôtre. Nous avons, ou il ne tient qu'à nous d'avoir les connaissances nécessaires pour nous juger, puisque la réflexion nous instruit de ce qui se passe dans notre cœur, et que le secret de nos motifs et de nos intentions ne peut nous échapper. Pour ce qui est d'être équitables envers nous-mêmes, nous le serons toujours, si, pour asseoir notre jugement, nous consultons la raison, l'Évangile, la lumière divine et notre conscience; si nous conjurons Dieu de nous montrer à nous-mêmes tels que nous sommes, et de ne pas permettre que nous soyons aveugles sur nos défauts.
Ne devons-nous pas prés Limer que nous le sommes, sachant, ce que les païens eux-mêmes ont reconnu comme une vérité constante, que, très-clairvoyants sur les
défauts d'autiui, nous n'apercevons pas les nôtres?
Ne sommes-nous pas instruits du reproche que Jésus- Cbrist fait dans l'Évangile aux réformateurs zélés du prochain, qui ne songent pas à se réformer eux-mêmes? Qmo/ .' vous voyez une paille dans Cœil de votre frère, et vous ne voyez pas une poutre dans votre œil! Voilà votre aveuglement volontaire sur ce qui vous est personnel. Comment dites-vous à votre frère : Souffrez que je tire cette paille de votre œil, tandis que vous laissez une poutre dans le vôtre? Voilà votre fameux zèle qui vous rend, en apparence, si empressé pour la perfection du prochain, tandis que vous négligez la vôtre.
Appliquez-vous donc ce que Jcsus-Christ ajoute : Hypocrite, tirez avant fout la poutre de votre œil; et alors vous verrez clair pour tirer la paille de l'œil de votre frère \ Voilà votre condamnation dans la règle simple et évidente que vous avez à suivre, et que vous ne suivez pas. Songez d'abord à être éclairé sur vousmême, à vous juger sans partialité, et à vous corriger. Par là, vous serez plus éclairé sur les autres ; vous aurez grâce pour les reprendre, et pour les guérir.
Mais, tant que vous voudrez commencer par la coriection de votre frère sans penser à la vôtre, vous n'êtes qu'un hypocrite; votre sentence est portée; et vous serez condamné à double titre : pour le mal que l'orgueil vous a empêché d'apercevoir en vous, et pour le mal que votre malice a découvert dans votre frère; pour votre coupable négligence à vous réformer, comme si vous n'en aviez pas besoin; et pour votre affectation à réformer les autres moins vicieux ou moins imparfaits que vous.
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Lisez et relisez cet endroit de l'Évangile, dévotes frivoles et pharisaïques ; reconnaissez-y votre portrait, et, si vos yeux s'ouvrent, remerciez-en Dieu ; s'ils demeurent fermés, vous n'en êtes que plus à plaindre.
Quant au commun des chrétiens, plus ou moins sujets à juger le prochain, car quel est celui qui n'a aucun reproche à se faire là-dessus? qu'ils réfléchissent attentivement sur la leçon de Jésus-Christ.
Dans ces paroles : Ne jugez point afin que vous ne soyez point jugés, ils trouveront une raison très-pressante d'être retenus dans leurs jugements. Qu'ai-je à appréhender? doit se dire chacun de nous; les jugements de Dieu qui décideront de mon sort éternel! Ou je ne suis pas chrétien, ou il n'est rien que je ne doive autant redouter. Or, Jésus-Christ, établi par son Père le juge des vivants et des morts, me dit lui-même : Ne jugez pas vos frères, et vous ne serez pas jugés. Si, par un désir de soumission à mes volontés, par une crainte respectueuse de mes jugements, par un motif d'humilité, de cette vertu qui m'a toujours été si chère; si, pour ne pas manquer à la charité fraternelle, que je vous ai tant recommandée, vous vous abstenez de juger votre frère, moi-même je ne vous jugerai point, et, par conséquent, je ne vous condamnerai point. Je consens au sacrifice de mes droits sur vous, et je renonce à en faire usage, si vous n'usurpez pas le droit déjuger les cœurs, qui n'appartient qu'à moi.
Qu'est-ce donc à dire? Est-ce que si je meurs en état de péché, Jésus-Christ ne méjugera pas, parce que je n'aurai pas jugé les autres, et cela seul me sauvera-t-il, sans que j'aie à subir son tribunal? Non, sans doute. Mais cela veut dire que ma fidélité à observer l'ordon- 11 .7
nance du Sauveur me procurera des grâces de conversion, assurera ma persévérance finale, et me mettra en état de paraître devant Lui avec une conscience pure. Tel est le sens naturel de ces paroles, et je ne pense pas qu'on puisse les expliquer autrement; or, est-il rien au monde qui soit plus capable de faire impression, pour peu que j'aie idée du redoutable jugement de Jésus- Christ et de ses suites?
Mais si, par quelque raison que ce soit, je suis autorisé à juger mon prochain, à prononcer sur ses actions, et même sur ses intentions, puis-je ne pas le juger avec équité, et même avec indulgence, en pensant à ce que Jésus ajoute : Vous serez jugés de la même manière que vous aurez jugé les autres, favorablement, si^ quand vous l'avez pu, et autant que vous l'avez pu, vous les avez jugés de même; rigoureusement, et sans aucune miséricorde, si vous les avez jugés avec rigueur, sans indulgence? Dans le premier cas, que n'avez-vous pas à espérer? Dans le second, que n'avez-vous pas à craindre? Sondez votre conscience, et voyez ce que vous dicte votre propre intérêt.
L'apôtre saint Jacques, expliquant la parole du Sauveur, vous déclare expressément que celui qui n'aura point jugé avec miséricorde sera jugé sans miséricorde^, Pensez un moment à ce que c'est qu'être jugé sans miséricorde, et rappelez-vous ce que saint Augustin dit au sujet de Monique sa mère : Malheur à la vie La plus sainte, si vous la jugez, ô mon Dieu! sans avoir égard à votre miséricorde ! Encore un coup, réfléchissez sur la suite de votre vie, sur vos péchés, et même sur votre pénitence et sur vos bonnes œuvres, et
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voyez si, pour être sauvé, vous n'avez pas besoin de toute la miséricorde de votre Dieu. Malheur à vous! si vous avez la présomption de penser le contraire! Jugez donc votre prochain comme vous désirez, comme vous avez intérêt que Dieu vous juge.
Mais quoi! faut-il que j'excuse tout, que j'approuve tout, que je justifie tout? Quelle étrange charité que celle qui serait contraire à la vérité, qui s'exercerait aux dépens de la gloire de Dieu, et qui contredirait ses jugements! — Ce n'est pas là ce que Jésus-Christ veut de nous. Dans la conduite du prochain distinguez deux choses, l'action et l'intention. Si l'action est inexcusable en elle-même, condamnez-la, et elle l'est toujours dès qu'elle est contraire aux commandements de Dieu, à la profession chrétienne et aux devoirs d'état. Pour l'intention, qui décide devant Dieu de la bonté ou de la malice de l'action, si elle vous est absolument inconnue, ne prononcez rien sur elle. S'il vous est possible de l'excuser, de l'interpréter en bonne part, ne manquez pas de le faire. Si le prochain l'a manifestée par quelques signes non équivoques, n'allez point au delà de ces signes, et, lorsque l'indulgence peut avoir lieu, ne jugez jamais à la rigueur. Voilà ce que la charité, ce que l'équité même exigent de vous.
Tenez le milieu entre une charité mal entendue qui excuse tout, et une justice encore plus mal entendue qui n'excuse rien; et, si ce milieu vous paraît difficile à tenir, comme il l'est en elfet, penchez plutôt vers l'indulgence que vers la sévérité.
Tel a été l'esprit des plus grands Saints; telles sont les règles qu'ils ont données et qu'ils ont suivies. Tel est l'exemple que nous offre Jésus-Christ dans la conduite qu'il a tenue à l'cgard de la femme adultère. Son
crime était avéré; la Loi prononçait contre elle la peine de mort ; les pharisiens pressaient le Sauveur de la condamner. Il condamnait en effet l'action et la détestait infiniment plus qu'eux; mais il voyait dans le cœur de cette femme la confusion et le repentir. Que fait-il? Il dit à ces faux zélés : Q^ue celui d'entre vous qui nest coupable d* aucun péché, lui jette la première pierre! Et, au moment qu'il leur parlait ainsi, il rappelle à leur souvenir leurs iniquités secrètes ; il les humilie, les couvre de honte, et les ohlige à se retirer l'un après l'autre. Resté seul avec cette femme, il lui demande : Où sout ceux qui vous accusaient? Quelqu'un vous a-t-il condamnée? — Non, Seigneur ! lui répondit-elle. — Eli bien, je ne vous condamnerai pas non plus, parce que vous vous condamnez vous-même; allez, et ne péchez plus^.
Quel exemple ! Qu'il nous dit de choses, si nous savons réfléchir! S'il nous oblige à tant de réserve, même envers les pécheurs manifestes, à combien plus envers ceux dont les péchés sont douteux et susceptibles d'une interprétation favorable?
O mon Sauveur! que je suis loin de vous imiter! Je ne suis que péché, je n'ai d'inclinaLion que pour le péché ; je ne déviais être occupé qu'à gcmir sur ma propre misère, qu'à étudier mes défauts, qu'à m'en corrig^er avec le secours de votre grâce. En méjugeant, en me condamnant, en me réformant ainsi moi-même, j'éviterais votre jugement, j'échapperais à votre condamnation. Au lieu de cela, j'ai toujours les yeux ouverts sur les défauts et sur les actions d'autrui, pour le juger, pour le censurer, pour me préférer secrètement à lui.
^ Jean, vni, 7.
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J'exerce sur lui toute ma malignité; et, loin de l'excuser et de le ménager en rien, je le fais plus vicieux et plus coupable qu'il ne Test en effet. Ah ! voilà l'excès de ma misère, d'être également injuste à mon égard en me pardonnant tout, et à l'égard du prochain en ne lui pardonnant rien. Voilà ce qui me laissera sans excuse à votre redoutable tribunal, lorsque vous userez envers moi de la même mesure dont je me suis servi envers les autres. Il ne tiendrait qu'à moi de m'assurer de votre part un jugement de faveur, en jugeant favorablement mes frères; mais la séduction de mon amourpropre et de mon orgueil m'aveuglent sur mes véritables intérêts. Éclairez-moi, Seigneur! rendez-moi clairvoyant sur moi-même; apprenez-moi à n'exercer que contre moi seul toute la rigueur de mes jugements, et à être plein d'indulgence et de charité envers les autres. Par là, quoique pécheur, je trouverai grâce devant vous à titre d'homme charitable. Ainsi soit-ill
tXRE EN GARDE CONTRE LES FAUX PROPHETES.
Soyez en garde contre les faux prophètes, dit Jésus- Christ; ils viennent à vous sous le vêtement des brebis; mais, au dedans, ce sont des loups ravisseurs. Vous les connaîtrez par leurs fruits '.
L'ambition, l'intérêt, l'esprit de domination, et les autres passions, pour parvenir à leurs fins, abusent de tout, et de la piété plus que de tout le reste. Le piège le plus délicat, le plus difficile à éviter et le plus infaillible
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qu'on puisse tendre à la crédulité et à la simplicité humaine, est de prendre les apparences de la piété et du zèle pour la religion ou pour les mœurs. Le démon ne l'ignore pas ; lui-même se transforme en ange de lumière, afin de séduire les âmes, et, de tout temps, il a suscité des faux prophètes pour les opposer aux véritables, et combattre par eux l'œuvre de Dieu par excellence, celle de la rédemption des hommes. Ainsi le Sauveur nous avertit, en plusieurs endroits de son Évangile, de nous garder des faux prophètes, et il nous donne des règles pour les reconnaître et ne pas nous laisser surprendre. Il n'a rien négligé non plus pour démasquer ceux de son temps, et pour préserver le peuple de leur séduction, quoiqu'il prévît qu'il serait la victime de leur haine. Étudions donc sa leçon, et approfondissons-la, puisqu'il n'y va pas moins que du plus grand de nos intérêts, celui du salut éternel.
Tous les méchants sont hypocrites. Ils ne réussiraient pas dans leurs projets, s'ils se montraient d'abord tels qu'ils sont, s'ils découvraient leurs intentions secrètes, et le but auquel ils tendent. A les entendre, ils n'ont que de bonnes vues et de bons motifs; ils se parent des plus beaux dehors. Le peuple simple et crédule les croit; il entre avec passion dans leurs desseins; et, quand ils l'ont gagné et aveuglé, quand ils se tiennent sûrs de lui, ils lèvent le voile, et montrent leur perversité tout entière.
Avant tout, que faut-il entendre par les faux prophètes?
En général ce titre convient à tous ceux qui s'érigent en docteurs et en réformateurs du genre humain; qui s'attribuent des lumières supérieures, soit naturelles, soit surnaturelles; qui s'en servent pour attauuer la vérité en paraissant vouloir l'établir, témoin
QUARAINTE-NEUVIÈME LEÇON. 263
un des plus (jrands imposteurs de ce siècle qui a pris pour devise : Vitam impendere vero; qui font valoir contre la révélation les droits prétendus de la raison; qui se soulèvent contre l'autorité préposée de Dieu à l'enseignement des hommes; qui déclament vivement contre les abus, pour parvenir par là à abolir les meilleures et les plus saintes institutions; qui, sous le nom de tolérance, introduisent une fausse charité; et, ne prêchant en apparence que la paix, la troublent en effet, endorment les consciences par une dangereuse sécurité, et les entraînent dans l'abîme de l'indifférence des religions. Ainsi les incrédules et les hérétiques de toute espèce sont autant de faux prophètes, dont les disciples de Jésus-Christ et les enfants de l'Église ne sauraient trop se garantir.
On sait quels ravages a faits dans le seizième siècle la séduction de l'hérésie, et à quoi a abouti sa prétendu© réforme en matière de croyance et de mœurs.
La fausse philosophie menace aujourd'hui l'Europe de ravages encore, plus grands, et c'est parce qu'on ne s'est pas assez défié d'elle dans ses faibles commencements, parce qu'on ne s'est pas assez prémuni contre ses vains sophismes, en demeurant invarial)lement attaché aux principes de l'Évangile; parce que les puissances temporelles, uniquement jalouses de leur autorité, ont cru que la force suffirait, et que la religion n'était pas nécessaire pour maintenir les peuples dans la soumission, qu'elle se voit maintenant en état de faire trembler tous les monarques sur leur trône, qu'elle se flatte d'envahir tous les royaumes, et de détruire partout le règne de Jésus-Christ. Si son projet formé depuis longtemps, annoncé par tant d'écrits, m nagé avec tant d'adresse, entrepris avec tant d'audace, conduit avec
tant de suite, et exécuté déjà dans le royaume le plus florissant de l'Europe, doit être renversé et anéanti, on n'en sera redevable qu'à la pure bonté du Tout-Puissant, qui prendra lui-même en main les intérêts de sa gloire et du bonheur éternel, et même temporel, de ses créatures.
Quant à la contrée dans le sein de laquelle l'orage s'est formé, ceux qui étaient préposés au maintien de la religion et de l'autorité politique n'ont que trop Je Teproches à se faire d'avoir mal soutenu l'une et l'autre, et d'avoir contribué à leur ruine, au moins par leur négligence; et les clirétiens de l'un et de l'autre sexe distingués par leur naissance, par leur rang, par leur éducation et leurs lumières, ne sont que trop coupables d'avoir accrédité parmi le peuple cette malheureuse philosophie qui les écrase aujourd'hui. S'ils ne sont pas touchés de leur intérêt éternel, du moins leur intérêt temporel leur apprendra désormais à se garder de ces faux prophètes, de ces docteurs de mensonge et d'iniquité, qui leur faisaient assidûment la cour, qui les flattaient, qui mendiaient bassement leurs suffrages, et qui ne pouvaient attendre que d'eux le succès des écrits où ils avaient préparé leur perte.
Dieu, dans sa miséricorde autant que dans sa justice, vient de leur donner une terrible leçon, en les punissant par où ils ont péché. Heureux s'ils savent en profiter pour s'assurer une fortune dans le Ciel, en perdant celle dont ils jouissaient sur la terre!
Je n'ai pu refuser aux circonstances le peu que je viens de dire, et qui paraît étranger à un ouvrage destiné aux personnes de piété. Venons donc à ce qui les regarde dans l'avertissement de Jésus-Ghiist.
Les faux prophètes, dont elles ont à se défier, sont les
ministres mêmes de l'Évangile, qui, dans leurs discours publics, dans leurs entreliens particuliers, dans leurs livres, affaiblissent et altèrent la morale cbrétienne, l'accommodant par leurs interprétations et leurs décisions au sens humain et aux maximes du monde. Ce sont ceux qui, faisant parade d'une sévérité outrée, au lieu d'aplanir les voies du saliit, les rendent impraticables, et portent les âmes au désespoir, en exîg^eant d'elles une perfection à laquelle il n'est pas donné à l'homme d'atteindre; qui, de dessein formé, les éloignent des sacrements en exagérant les dispositions nécessaires pour les recevoir; qui chargent les épaules d'autrui de fardeaux intolérables, auxquels ils ne voudraient pas toucher du bout du doigt, et qui n'ont nul égard pour la faiblesse humaine. Ce sont encore ceux qui, jaloux du succès des autres dans la conduite des âmes, de leur considération, n'omettent rien pour les décrier, pour détourner d'eux, et qui, ne voulant, ou ne pouvant pas faire le bien par eux-mêmes, sont contents pourvu qu'ils empêchent les autres de le faire. Ce sont aussi ces confesseurs qui dirigent par leur propre esprit; qui prétendent asservir la grâce à leurs idées et à leur méthode; qui écartent les âmes des voies intérieures et parfaites, sous prétexte qu'elles sont trop sublimes et dangereuses; qui condamnent l'oraison, parce qu'eux-mêmes ne la font point, et ne se mettent point en état de la faire; ou qui, ne voulant pas avouer leur ignorance des choses spirituelles, coupent court sur ces matières, ne souffrant pas qu'on leur en parle , et arrêtent ainsi le progrès des âmes. Ce sont enfin ceux qui, n'écoutant qu'une imagination exaltée, donnent dans les voies extraordinaires, font tomber les personnes qu'ils conduisent dans l'illusion, et y tombent eux-mêmes; ou qui veulent se faire
un nom dans la direction par les dévotions singulières qu'ils inspirent.
Ces faux prophètes n'ont pas tous une intention également perverse.
Dans les uns, il y a plus de réflexion et de malignité; dans les autres, plus de présomption et d'opiniâtreté. Les premiers voient le mal qu'ils font, et sont déterminés à le faire; les seconds ne le voient pas, parce qu'ils sont aveuglés; et ils ne veulent pas être éclairés, parce qu'ils sont entêtés.
Mais on peut dire que ce qu'ils ont de commun les uns et les autres, est de se chercher eux-mêmes, de travailler moins pour la gloire de Dieu et pour le salut des âmes, que pour leur fortune, pour leur réputation, pour satisfaire leur orgueil et leur amour-propre. Par quelque vue que ce soit , ils s'asservissent les personnes qu'ils conduisent, et ne veulent pas les assujettir, ni s'assujettir eux-mêmes, à la conduite de Jésus-Christ. Sans cela néanmoins point de véritable direction.
Les plus dangereux sont sans contredit ceux qui, «elon l'expression du Sauveur, se revêtant d'une peau de brebis, ne sont au fond que des loups ravisseurs; ces hypocrites, qui affectent les dehors de la piété, de la régularité, du zèle, et qui sont dévorés au dedans des passions les plus criminelles; ces hommes vains, qui n'aspirent qu'à avoir de la vogue, et qu'à faire parler d'eux; ces hommes intéressés, qui s'attachent aux personnes riches et maîtresses de leurs biens, qui les flattent, qui ont pour elles mille complaisances, et qui savent se procurer adroitement par leur moyen toutes commodités temporelles; ces hommes de parti, qui, jusque dans les saintes fonctions de leur ministère, exécucutent le dessein qu'ils ont formé d'engager les âmes
simples dans leurs filets, et s'insinuent par toute sorte d'artifices dans leur esprit pour les perdre avec eux; ces faux zélés, qui gémissent sur des abus imaginaires ou exagérés, pour en introduire de très-réels et de très-pernicieux; qui se plaignent du relâchement de la discipline de l'Église, pour détacher les vrais fidèles de l'Église même, en leur inspirant de l'éloignement pour les pasteurs légitimes.
Tels sont principalement ceux dont Jésus-Christ veut qu'on se défie.
Mais à quels traits peut-on les reconnaître, puisqu'ils sont si habiles à se déguiser?
Si vous étiez tant soit peu exercé à observer les hommes, je vous dirais que vous les reconnaîtrez aisément à leur extérieur, parce qu'ils n'ont rien de ce qui caractérise la simplicité et l'humilité chrétienne, qu'ils sont affectés et outrés en tout, et que leur attention même à se contrefaire témoigne à ceux qui ont de bons yeux, qu'ils donnent tout à l'apparence, et rien à la réalité. Mais, comme le commun des fidèles n'est rien moins qu'observateur et que les signes extérieurs trompent quelquefois, le Sauveur nous donne une règle plus sûre et plus à la portée de tout le monde : Jugez d'eux j nous dil-il, par leurs fruits. Ne vous arrêtez nia l'arbre, ni à ses belles apparences; mais voyez si son fruit est bon ou mauvais. Examinez où tend la doctrine et la morale de ces gens-là; et comparez-en les effets avec ceux qu'a produits dans les saints la doctrine de l'Évangile. Considérez leur conduite, et rapprochez-la de celle de Jésus-Glirist et des Apôtres ; vous en sentirez bientôt l'extrême différence.
Cet homme qui vous paraît si doux, si insinuant.
n'est que fiel et qu'amertume à l'égard de certains ministres dont il est jaloux. L'envie, qui le ronge, se montre à découvert dans ses propos; il les discrédite, il les calomnie, il n'oublie rien pour noircir leur réputation ; sans cesse il revient sur eux avec une espèce d'acharnement et ne croit jamais en avoir assez dit. Sa haine et sa malignité transpirent trop visiblement, pour ne pas vous avertir de vous tenir sur vos gardes, et vous convaincre que voire âme ne serait pas en sûreté entre les mains d'un tel homme.
Cet autre méprise toute autre direction que la sienne; lui seul possède le secret de conduire les âmes; les autres n'y entendent rien. S'il ne le dit pas ouvertement, il le fait assez comprendre; il est rempli de suffisance, de vanité, d'estime de soi-même; il ne parle que de soi, et ramène tout à soi; il ne cherche que les applaudissements; les louanges de comparaison sont celles qui le flattent davantage; il sait les amener imperceptiblement, et sa feinte modestie ne paraît les repousser qu'afin qu'on insiste et qu'on enchérisse. Le fruit de cet arbre est la vanité. Faut il vous dire de fuir un tel directeur, après que vous l'aurez connu?
Celui-ci, trafiquant du saint ministère, et s'en servant comme d'un moyen pour s'enrichir, n'admet point les pauvres à son tribunal; il n'y reçoit que des personnes de qualité et opulentes, à la table desquelles il ne tarde pas d'être invité. Bientôt sa fortune change de face; il est bien logé, bien meublé; il jouir de toutes les aisances de la vie; par le crédit de ses pénitentes, il obtient des dignités et des bénéfices. Quelle que soit la vogue de ce directeur, fuyez-le. Vous le connaissez à son fruit : il est trop avide des biens temporels, pour enrichir votre âme des biens spirituels.
Celui-là, dans ses discours et dans la conduite qu'il tient à votre égard, ne tarde point à vous taire remarquer, si vous savez réfléchir, que ce n'est pas l'esprit de l'Église qui l'anime, mais qu'il suit un esprit particulier que l'Église réprouve. Ses gémissements et ses plaintes, dès que le corps des pasteurs en est l'objet, ne doivent pas vous en imposer; il n'attaque leur vie que pour porter un coup mortel à la foi qu'ils vous prêchent ; son vœu n'est pas qu'ils deviennent meilleurs, et ce n'est pas son cœur qui soupire après le rétablissement de l'ancienne discipline. En vous inspirant de l'aversion pour leur personne, il n'a point d'autre vue que de vous en inspirer pour leur doctrine. Jamais il ne vous dira, comme Jésus-Christ au sujet des docteurs de la synagogue -.Faites tout ce quils vous disent; mais ne faites pas ce qu ils font. A cette marque vous reconnaîtrez les renards qui ravagent sourdement la vigne du Seigneur, et vous les fuirez pour mettre en sûreté votre foi, et, avec elle, votre piété et vos mœurs.
Ce que je vais ajouter est pour les âmes appelées à la vie intérieure, ou qui y ont déjà fait quelque progrès.
Observez bien le directeur qui veut vous éloigner de ces voies; vous ne tarderez pas à découvrir qu'il n'est pas intérieur lui-même, et qu'il n'a nulle envie de le devenir. Il ne vous en faut pas davantage pour le fuir. Un confesseur peut n'être pas intérieur lui-même; il peut ne pas s'entendre aux états d'oraison, même sans qu'il y ait de sa faute: mais, pour peu qu'il soit humble, qu'il se défie de lui-même, et qu'il écoute l'Esprit de Dieu, il respectera l'action de la grâce sur les cœurs, il se gardera de la contrarier, et il adressera à d'autres guides
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plus éclairés les âmes qu'il n'est pas en état de conduire. Pour les directeurs qui donnent dans le singulier et l'extraordinaire, je ne vois que l'humilité et la simplicité qui puissent vous préserver de cette tentation. Si vous aimez sincèrement ces deux vertus, vous vous sentirez une forte répugnance à entrer dans les routes où ils veulent vous engager; vous craindrez les piégea du démon, et, sans examiner s'ils ont, ou s'ils n'ont pas, l'intention de vous égarer, vous ne leur donnerez pas, ou vous leur retirerez votre confiance.
Mais, qui que vous soyez, n'espérez jamais vous garantir par vos propres réflexions des guides faux ou suspects. V^ous ne serez suffisamment en garde contre eux qu'autant que vous serez en garde contre vousmême. Le plus redoutable des faux prophètes est au dedans de vous, c'est Tamour-propre, le premier et le plus dangereux de tous les séducteurs. Ce n'est que par lui que les faux prophètes du dehors peuvent réussir à vous nuire, et leur principal soin est de s'appliquer à le gagner. Ils n'agissent que de concert avec lui; ils ne sont forts que par lui.
Si donc l'amour-propre entre pour quelque chose dans votre dévotion, comme il n'est que trop ordinaire, les directeurs dont je parle s'en apercevront bientôt; ils vous attaqueront par votre faible, et vous ne pourrez leur échapper. Mais si vous mettez, comme vous le devez, le capital de votre dévotion à combattre l'amourpropre, si vous priez Dieu sans cesse qu'il vous éclaire sur les ruses et les détours de ce mortel ennemi; si vous ne le ménagez en rien, les faux prophètes n'auront aucun pouvoir sur vous; vous les discernerez facilement, et nul respect humain ne vous empêchera de les quitter.
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Quand on ne veut pas se faire illusion à soi-même dans les choses du salut, on est difficilement trompé par les autres; et, si cela arrivait par surprise. Dieu, voyant notre droiture et notre simplicité, nous fournirait les moyens de nous désabuser.
Je reconnais. Seigneur! que la prudence humaine est trop courte pour me préserver de la séduction des faux prophètes. Je reconnais aussi en moi mille défauts, qui peuvent leur donner prise sur moi. Que puis-je faire de mieux, que de me livrer à vous qui êtes le vrai guide des âmes, et sous la direction duquel doivent agir tous les autres? Conduisez-moi, ô mon Sauveur! par la lumière et le mouvement de votre grâce; et adressezmoi à celui que vous avez destiné pour être auprès de moi votre organe et votre interprète. Si vous agréez celui que j'ai choisi, confirmez mon choix, et faites que j'en tire tout le profit spirituel que vous avez en vue; si je ne suis pas en de bonnes mains, remettez-moi en d'autres qui soient meilleures; et, s'il ne m'est pas libre de changer, suppléez par vous-même au défaut de votre ministre, et ne permettez pas que mon âme en souffre aucun préjudice. Vous pouvez rectifier tout, réparer tout, remédier à tout ; je m'abandonne à vous pour ma conduite spirituelle : soyez pour moi la voie, la vérité et la vie.
Ainsi soit-il !
NE POINT ROUGIR DE JÉS U S -G H RIST
Jésus-Christ a prononcé de la manière la plus forte et la plus expresse que si quelqu'un rougit de lui et de
sa doctrine, à son tour il rougira de lui lorsqu'il viendra dans sa Majesté pour juger le monde; qu'au contraire, quiconque l'aura confessé devant les hommes, et se sera hautement déclaré pour lui appartenir, il le confessera et l'avouera pour sien en présence de son Père.
Pour peu que nous ayons de foi, et que nous méditions attentivement quelle gloire et quel bonheur ce sera pour nous d'être reconnus et avoués de Jésus- Christ à son dernier avènement, rien ne nous arrêtera, quand il s'agira de le confesser en présence des hommes, et nous ne craindrons rien tant que de rougir de lui et de son Évangile. Il n'en fallait pas davantage pour rendre les premiers chrétiens invincibles à toutes les menaces des puissances de la terre, et pour les déterminer à confesser leur foi, dans un temps où l'univers entier était plongé dans l'idolâtrie.
Mais, quand même le sort de notre éternité ne dépendrait pas de là, n'est-ce pas une chose inconcevable que, Jésus-Christ étant ce qu'il nous est, il puisse nous venir à la pensée d'avoir honte de sa personne et de sa loi?
C'était à lui de rougir de nous, pécheurs et ennemis de Dieu, de nous désavouer, de ne vouloir entrer en aucun commerce avec nous, de refuser d'être notre Médiateur et notre Sauveur. Non-seulement il ne l'a pas fait, mais, sans que l'homme l'en priât, sans qu'il pensât même à l'en prier, il s'est offert et dévoué pour l'homme; il est descendu du trône de sa Majesté; il s'est abaissé et anéanti jusqu'à contracter l'union la plus étroite avec la nature humaine, il est devenu notre intercesseur, notre ami, notre frère, il a payé notre rançon, il nous a réconciliés avec son père par l'effusion de son sang, par une merveille ineffable de son amour, il a voulu que sa chair, inséparablement unie à sa Divi-
nilé, fût la nourriture de nos âmes, s'incorporant ainsi à nous, demeurant jusqu'à la fin des siècles avec nous et en nous, faisant ses délices d'être avec les enfants des hommes.
Fut-il jamais, et peut-il y avoir une charité comparable à celle-là, aussi prévenante, aussi désintéressée, aussi gratuite, aussi peu méritée de notre part? Et nous avons honte de lui! Et nous n'osons déclarer devant de viles créatures que nous sommes et que nous voulons être à luiî Et nous avons d'autres intérêts auxquels nous ne faisons nulle difficulté de sacrifier les siens ! Et nous l'abandonnons, nous le trahissons, nous prenons contre lui le parti du monde, son ennemi et le nôtre! Quelle monstrueuse et répréhensible ingratitude!
Se croil-on permis de rougir sur la terre d'un bienfaiteur à qui l'on doit tout? d'un ami qui nous prévient, qui nous recherche en tout, et qui met son bonheur dans la possession de notre amitié? Rougit-on d'un époux, d'un frère, des êtres à qui nous donnons les noms les plus tendres et les plus chers? Et la nature ne se révolte-t-elle pas à la seule pensée de les méconnaître? Le serviteur rougit- il de son maître, et le sujet de l'obéissance qu'il rend à son roi? Tous les titres conviennent à Jésus-Christ par rapport à nous, mais dans un degré d'excellence dont nul titre ici-ba? ne peut approcher. Et le chrétien, qui a reçu de lui la vie de la grâce ; le chrétien, dont il a épousé l'âme, à dessein de la rendre éternellement heureuse; le chrétien, avec lequel il se propose de partager l'héritage céleste, qui lui appartient en qualité de premier-né; le chrétien, qu'il honore du nom d'ami, et avec qui, tout Dieu qu'il est, il traite d'égal à égal; le chrétien, qui, à ce titre, n'est rien, n'a rien, et ne peut rien avoir ni espérer que II i8
par Jésus-Christ, aura honte de sa personne, de ses mystères, de sa morale! Il le méconnaîtra, il le rejettera par les endroits mêmes qui doivent le lui rendre infiniment cher! Car pourquoi rougit-il de Jésus-Christ? Parce qu'il est né dans une crèche, qu'il a vécu dans la pauvreté et l'obscurité, qu'il est mort sur une croix dans l'ignominie et la douleur ! Mais c'est pour le sauver qu'il est né, qu'il a vécu, et qu'il est mort de la sorte. Pourquoi rougit-il de sa morale? Parce qu'elle ne parle que de détachement des biens, des honneurs et des plaisirs de la terre, de renoncement à soi-même, d'humilité, de pénitence et de mortification! Mais il ne peut arriver au Ciel par une autre voie; la chose est évidente. Tout ce que Jésus-Christ a été, tout ce qu'il a fait et souffert pour nous, tout ce qu'il nous ordonne ou nous conseille, c'est nous-même, c'est notre état qui lui en a, pour ainsi dire, tracé le plan. C'est une suite de notre péché j de son expiation et de sa réparation. L'orgueil et la sensualité nous avaient perdus, et continuent chaque jour de nous perdre. Le médecin est allé à la source, il a appliqué au mal l'unique remède, l'humiliation et la douleur, et, pour nous engager à le prendre, lui qui n'en avait nul besoin, l'a pris le premier. Où est la reconnaissance, où est la raison du malade, où est le soin qu'il doit avoir de lui-même, qui l'autorise à rejeter le médecin, et le remède aussi salutaire qu'indispensable que le médecin lui propose?
En toute autre affaire que celle de notre salut, une pareille conduite nous semblerait étrange, et nous ne balancerions pas à la condamner. Cependant, il n'en est pas moins vrai que Jésus-Christ a toujours été un objet de scandale. Il l'a été pour le Juif avaie et superbe qui attendait un Messie conquérant, un Messie qui lui sub-
juguât toutes les nations, et le mît en possession de tous les trésors de la terre. Parce que Jésus-Christ ne lui a appris qu'à subjuguer ses passions; parce qu'il ne lui a offert que les trésors du Ciel, il Fa méprisé et méconnu; et les enfants ont persévéré jusqu'ici dans le crime et l'aveuglement de leurs pères. Il a été un objet de scandale pour le Gentil, qui, ne consultant qu'une raison également fière et ignorante, a traité de folie le mystère d'un Dieu fait homme et mourant sur une croix.
Depuis qu'un monde profane, plus dangereux que le monde idolâtre, s'est introduit dans le christianisme, Jésus-Christ a été, et est encore un objet de scandale pour les partisans du monde. Les uns, semblables aux Juifs, ne connaissent et ne désirent d'autres biens que les biens de la terre ; et les autres, semblables aux philosophes de la Gentilité, mais plus coupables qu'eux, parce qu'ils ont plus de lumières, mesurent la hauteur de ses mystères par la petitesse de leur esprit, et jugent des orincipes de sa morale par la corruption de leur cœur.
Aussi, prévoyant ce qui devait lui arriver dans la suite des siècles, et connaissant par avance tout le péril de la séduction, Jésus a déclaré qu'heureux était celui qui ne serait point scandalisé à son sujets
Parmi les chrétiens, tous ne donnent pas à cet égard dans les mêmes excès. Mais il en est peu qui, en présence du monde, osent soutenir les intérêts de Jésus- Christ, parler fermement et constamment le langage de son Évangile, remplir avec courage et fidélité jusqu'aux moindres devoirs de ;a religion, et aux plus petites pratiques de piété.
ï Matth., XI, 6.
Beaucoup sont dévots avec les dévots, et mondains avec les mondains ; ils changent de personnage selon les personnes avec qui ils se trouvent, et, si vous les suiviez en différentes compagnies, si vous les entendiez, vous auriez peine à croire que ce sont les mêmes hommes. Rien n'est plus commun que les chrétiens qui se cachent pour servir Dieu, qui prennent mille précautions pour n'être pas remarqués; qui s'abstiennent de leurs exercices, s'ils prévoient que tel ou tel en sera témoin. La rougeur leur monte au visage, s'ils sont surpris dans quelque action de piété; ils en conçoivent du dépit et du chagrin, et ils y voient leur réputation aussi intéressée que s'ils avaient été surpris dans quelque mauvaise action.
De là cette affectation de tenir sous clef les ouvrages à dévotion, de ne les lire qu'à la dérobée, de ne jamais témoigner qu'on les estime et qu'on en fait usage; tandis qu'on étale des livres profanes et même dangereux pour la foi ou pour les mœurs, et qu'on se fait honneur de les avoir lus, souvent même lorsqu'il n'en est rien. De là vient encore que les tableaux pieux, les saintes images, celle du Crucifix en particuher, ont disparu des appartements où l'on reçoit le monde, et trouvent à peine place dans un cabinet reculé, dans un oratoire où personne n'est admis.
Il ne faut pas s'afficher, dit-on, — Et moi, je dis qu'il le faut aujourd'hui plus que jamais, je dis que, dans la guerre ouverte qu'un certain monde fait à Jésus- Christ, il faut craindre de passer pour tenir tant soit peu à ce monde réprouvé, pour entrer dans ses sentiments, pour ne pas même les avoir en horreur. Quand vous déclarerez-vous pour Jésus-Christ, si ce n'est pas quand on l'attaque, et devant ceux qui l'attaquent?
Si vous vous taisez en présence de ses ennemis, vous trahissez sa cause; et ce n'est pas la servir, que d'ouvrir la bouche seulement devant ses amis. Lâche soldat, c'est contre les sujets rebelles à votre Roi ^u'il faut prendre les armes et montrer votre courage. Que lui sert, et que vous sert à vous-même, de faire parade ailleurs de votre zèle et de votre fulélité? En vain essayezvous de justifier un si indigne procédé; les efforts mêmes que vous faites pour cela sont une preuve que vous vous condamnez en secret. Votre conscience ne vous laisse pas tranquille, et c'est pour l'apaiser que vous recourez à mille raisons, tandis que vous déguisez la véritable.
Mais d'où vient cette funeste disposition à rougir de Jésus-Christ, principale cause de la perte de la foi pour tant de chrétiens, et du relâchement, de la tiédeur, de l'imperfection de la plupart des autres?
Elle vient, dans les premiers, de ce qu'ils n'ont jamais bien compris le plan de la religion chrétienne, faute de s'être appliqués à l'entendre; ou de ce que, l'ayant compris, ils aiment mieux fomenter leurs maux, que de guérir par les remèdes qu'elle leur prescrit.
L'objet de cette religion est la réformation et la perfection du cœur de l'homme. Tous les péchés, soit de l'esprit, soit de la chair, ont leur origine dans une folle estime, dans un amour désordonné de nous-mêmes. Par notre orgueil, nous aspirons à l'indépendance; nous avons donc besoin d'être humiliés et tenus sous le joug. Par nos désirs aveugles et impétueux, nous cherchons le bonheur où il n'est pas, dans le plaisir des sens et la jouissance des biens terrestres; nous avons donc besoin de la règle et du frein de la mortification. Tous les
exemples de Jésus-Christ, toutes ses leçons, toute l'ëconomie de notre sanctification se rapportent à ces deux points. Que ['homme veuille être humble; c'est-à-dire, qu'il consente à se rendre justice, qu'il reconnaisse sa corruption et son indigence, son penchant au mal, et sa répugnance au bien, et il ne sera plus scandalisé des humiliations de Jésus-Christ. Qu'il veuille être détaché et mortifié; qu'il use des choses de ce monde comme n'en usant pas; qu'il cesse de flatter sa chair, et qu'il en réprime la concupiscence; alors, la pauvreté, les travaux, les souffrances de Jésus-Christ ne lui seront plus un sujet de scandale. Au contraire, il admirera la sagesse divine, la convenance, et la proportion des moyens qu'elle a choisis pour lui rendre la santé de l'âme, et lui apprendre à la conserver. Il jugera que ce serait la plus absurde des prétentions que de vouloir être dispensé des remèdes que l'IIomme-Dieu lui a présentés pour sa guérison. Et s'il refuse d'avouer ses besoins, ou s'il s'obstine à repousser le médecin et les remèdes, qu'il se ^enne pour un malade sans ressource, pour un insensé et un frénétique.
Dans les seconds, la source de cette disposition à rougir de Jésus-Christ dans des choses de moindre importance, est le défaut de foi, d'amour et décourage. Ils n'ont pas les grandes vérités de la religion habituellement présentes à l'esprit, ils ne s'y affectionnent pas assez, faute de les méditer, de s'en nourrir, et de les enraciner dans leur cœur par la prière. Ainsi, dans l'occasion, ces motifs, si puissants par eux-mêmes, ne font sur eux qu'une légère impression qui ne. tient point contre la crainte actuelle de déplaire au monde. Ils n'aiment que faiblement Jésus-Christ, n'étant pas assez pe'nétrés de ce qu'ils lui doivent, et s'occupant
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rarement de ce qu'il a fait pour eux. Ils n'ont pas toute l'idée qu'ils devraient avoir de sa morale, ne la regardant pas comme un bienfait signalé, comme la vraie et l'unique lumière destinée à les conduire, comme le principe de la paix intérieure, et du seul bonheur qu'on puisse goûter ici-bas. Il n'est donc pas étonnant qu'ayant si peu d'amour pour sa personne, et d'estime pour sa doctrine, ils soient exposés à rougir de lui en une foule de rencontres, où ils ne croient pas qu'il y aille du salut éternel. Enfin, manquant de foi et d'amour, ils manquent de résolution et de courage. Et certes, il en faut beaucoup dans le monde pour aller ouvertement contre ses maximes, pour affronter ses railleries et ses censures. Il en faut beaucoup pour tenir bon contre l'exemple et les discours des chrétiens relâchés; et je ne sais s'il n'en faut pas plus encore dans les maisons religieuses, pour lutter sans cesse contre les âmes lièdes et imparfaites. Il en coûte infiniment à l'amour-propre de ne pas se conformer au plus grand nombre, et de s'élever au-dessus de ce qu'on pensera, de ce qu'on dira de nous. On appréhende de se singulariser, on ne veut pas condamner les autres, et ce serait les condamner tacitement que de faire autrement qu'eux. On croit se justifier, en se disant à soi-même qu'on cède au torrent, qu'on suit les usages établis, et que c'est malgré soi qu'on renonce à ceux qui ne sont plus en vigueur. Et voilà comment les abus et le relâchement se sont introduits dans le christianisme, et dans les asiles même de la piété; quelques-uns plus décidés, plus hardis, plus accrédités, ont donné l'exemple; les autres, faibles et timides, l'ont suivi.
Si l'on voulait y réfléchir un peu, on comprendrait
combien il est humiliant de succomber à une pareille tentation, de ne pas se maintenir libre et indépendant de tout respect humain; d'aller contre sa conscience par de coupables égards pour des gens qu'on ne peut s'empêcher de désapprouver; de sacrifier, ou du moins d'exposer son intérêt éternel, pour éviter un blâme léger et souvent imaginaire, ou, du moins, pour s'attirer une vaine et fausse louange; de préférer le suffrage des mondains, des chrétiens imparfaits à celui de Jésus- Christ même, et de mépriser son estime et son amitié, pour ne pas perdre la leur.
On serait pareillement effrayé du danger que l'on court en montrant une telle faiblesse, même dans les moindres choses. En cette matière, on va toujours, ou plutôt on est mené plus loin qu'on ne voudrait. Dès que le monde sent l'ascendant qu'il a sur nous, il en use dans toute son étendue, et ne garde aucun ménagement. Des petits objets il passe à d'autres plus considérables; vous ne lui avez pas résisté pour ceux-là, vous lui résisterez encore moins pour ceux-ci; sa force croît avec votre faiblesse. Il a commencé par solliciter; il finit par exiger. Vous n'avez fait d'abord que vous prêter à lui par complaisance; il vous force à vous y livrer, il vous captive, il vous tyrannise et ne vous laisse plus la liberté de disposer en rien de vous-même. A votre entrée dans le monde, vous lui avez fait le sacrifice de quelques pratiques de piété, que vous teniez de votre première éducation. Ce sacrifice ne vous a point paru toucher à l'essentiel; vous avez cru qu'il s'en contenterait, et qu'il vous laisserait en paisible possession du reste. Vous avez été bientôt détrompé; et il vous a conduit par degrés jusqu'à ne plus faire aucun exercice de religion.
N'est-ce pas ainsi que la France est tombée insensiblement dans l'état déplorable où nous la voyons? Par où l'impiété est-elle parvenue à y dominer? Ceux de l'un et de l'autre sexe qui en sont les victimes et qui en font aujourd'hui profession, ont reçu la plupart une éducation chrétienne. Lorsqu'ils ont commencé à se produire, ils ont trouvé quelques incrédules en réputation qui donnaient le ton dans la compagnie. Au lieu de les fuir, ils les ont recherchés; ils leur ont prêté l'oreille; ils ont lu leurs écrits avec une avide curiosité pour y prendre leur manière de penser; dans l'appréhension de leur censure, ou pour le désir de leur approbation, ils se sont enhardis peu à peu à parler et à agir comme eux; ils ont eu honte de paraître chrétiens devant des hommes qui mettaient leur mérite et leur gloire à ne le pas être ; ils n'ont pas tardé à leur ressembler, et à regarder la foi comme une faiblesse d'esprit, la piété comme un piéjugé, toute la religion comme une invention humaine. Après y avoir renoncé extérieurement, ils ont fait les derniers efforts pour l'arracher de leur cœur; et ceux mêmes qui n'ont pu en venir à bout se vantent d'y avoir réussi. Les incrédules ont dit les premiers, et un nombre infini de bouches Ta répété après eux : 11 n'est plus de saison de croire en Jésus-Christ, ni de se soumettre à son Évangile. Nos pères ont été trop simples; les prêtres ont abusé de leur crédulité ; nous sommes dans le siècle des lumières, et, pour être chrétien, il faut consentir à passer pour imbécile. — Ce langage, qui ne se faisait d'abord entendre qu'à la cour et dans la capitale, est devenu celui des provinces, celui des villes et des campagnes. On a été plus loin; et les premières vérités, les grands principes de la loi naturelle, les fondements de la morale et de la société n'ont pas été plus respectés.
Tel a été le progrès et la consommation du mal. Remontez à l'ori^jine, vous serez étonné de la faiblesse de ses commencements; et vous conviendrez qu'il doit au respect humain l'étendue et la rapidité de ses succès. iXul autre que Dieu ne peut désormais apporter remède à cette épidémie, qui a gagné toute la nation. Mais chaque particulier a été, et est encore, le maître de s'en préserver, ou d'en guérir.
Pour cela, que faut-il faire ?
Avant tout, se bien convaincre de la nécessité d'une religion, et être persuadé que la seule véritable est la religion chrétienne. Ces deux points sont de la dernière évidence, et nul bon esprit, nul cœur droit ne se refusera à les admettre. Il faut être bien convaincu que cette religion est le premier des biens, auquel dans la concurrence on doit, sans balancer, sacrifier tous les autres ; que la foi ne se contient, et ne se conserve, que par la pratique des œuvres de piété, et que, pour peu qu'on les néglige, elle s'affaiblit et s'éteint; que rougir des moindres observances, et les abandonner par respect humain, c'est succomber à la plus dangereuse tentation et donner naissance à un mal dont on ne prévoit pas, et dont on ne pourra arrêter les funestes conséquences.
Ensuite, intimement persuadé de sa propre faiblesse, il faut se conduire dans le monde avec une grande prudence, parce que, dans ces temps, plus que jamais, tout y est ëcueil et naufrage pour quiconque s'expose sans précaution. Il faut éviter, autant qu'il se peut, les occasions où l'on courrait risque de trahir sa religion, où Ton ne pourrait pas la professer avec une entière liberté. Pour ce qui est des occasions nécessaires et inévitables, si on les prévoit, on doit ne point s'y engager, qu'on
n'ait prié Dieu de nous y protéger par sa grâce; si l'on s'y trouve engagé par surprise, il faut l'invoquer intérieurement, aussitôt qu'on s'aperçoit du danger, et après, se déclarer sans hésiter pour la cause de Dieu, s'acquitter avec une noble hardiesse des devoirs qu'impose la conscience, refuser absolument de se prêter à ce qu'elle défend, soutenir avec courage les assauts qui seront livrés à notre vertu, et ne pas craindre les railleries du monde, ni les marques qu'il pourra nous donner de son mépris.
Jésus-Christ attend cela de nous; il nous l'ordonne; il le mérite, et bien davantage.
J'en dis autant, à proportion, des maisons religieuses, et de toutes les espèces de communautés. La perfection chrétienne y a ses ennemis, comme la religion a les siens dans le monde. On y est exposé à rougir devant eux de la pratique exacte de la règle ; on y entend débiter des maximes relâchées, traiter de scrupuleux, de petits esprits, et tourner en ridicule ceux qui ont la conscience timorée. Si l'on ne prend pas généreusement son parti, si l'on balance, si l'on se laisse entamer, on ira plus loin qu'on ne pense, et, si l'on n'en vient pas toujours à renoncer Jésus-Christ dans les choses capitales, on aura du moins à se reprocher de l'avoir renoncé dans une multitude d'observances, d'où dépend la perfection de l'état qu'on a embrassé.
Seigneur Jésus ! quand vous viendrez juger l'univers dans l'appareil de votre Majesté, ma confusion sera extrême, si, par ménagement pour le monde, j'ai eu le malheur de quitter votre service ou de le négliger. Que sera-ce alors que ce monde qui me paraît aujourd'hui si redoutable? Que verrai-je en lui, qu'une foule de crimi-
nels, tremblant dans l'attente de leur dernière sentence? Que penserai-je de la lâcheté que j'aurai eue de le craindre ? Le jugement que j'en porterai alors est celui de la vérité, et, dès cette vie, j'en dois faire la règle de ma conduite. Quel accueil ne ferez-vous pas, en présence de votre Père et des saints Anges, à ceux qui vous auront confessé, qui se seront honorés de vos livrées, et qui auront bravé les mépris du monde? Avec quel empressement vous les reconnaîtrez à votre tour pour vos serviteurs et vos amis, et vous les comblerez de gloire et de félicité! Pour les autres, que deviendront-ils avec ce monde qu'ils vous ont indignement préféré, lorsque vous leur direz : Je ne vous connais point! lorsque vous les rejetterez pour jamais de devant votre face, et que vous les condamnerez au feu éternel ? Ah ! Seigneur ! que ce grand jour du jugement soit toujours présent à ma pensée ! Que votre crainte me fasse triompher de toute autre crainte, et votre amour de tout autre amour î Que le désir de vous plaire m'inspire une souveraine aversion de plaire au monde ! Que je mette ma joie et mon bonheur à être rebuté et méprisé de lui, afin que vous m'admettiez dans vos tabernacles éternels ! Ainsi 80it-il !
DE QUI l'évangile EST CONNU.
Jésus-Christ témoin des contradictions qu'essuyait sa doctrine , et connaissant d'avance celles qu'elle éprouverait dans la suite des siècles, s'écria un jour en s'adressant à son Père : Je vous bénis, mon Père, Seigneur du ciel et de la terre, de ce que vous avez caché ces choses aux sages et aux prudents.
et de ce que vous les avez révélées aux petits^»
Ces paroles méritent sans contredit nos plus sérieuses réflexions.
Il importe infiniment à tout chrétien de bien connaître et de goûter l'Évangile, sans quoi il ne le pratiquera jamais, ou il ne le pratiquera que fort imparfaitement. Mais autant il est certain qu'on ne peut le pratiquer sans le secours de la grâce, autant l'est-il qu'on ne peut l'entendre, si l'on n'est éclairé d'une lumière divine. Les vérités qu'il contient ne sont pas moins supérieures à notre intelligence, que ses préceptes et ses conseils sont au-dessus de nos forces naturelles. La lumière qui éclaire l'esprit est offerte à tout le monde, ainsi que la grâce qui fortifie la volonté ; mais il en est peu qui reçoivent l'une et l'autre, et cela parce qu'ils s'en rendent indignes.
Pour ne parler ici que de ce qui appartient à la connaissance de l'Évangile, ce divin livre a toujours été très-commun parmi les chrétiens, et il l'est aujourd'hui plus que jamais. On l'a traduit en toutes les langues ; on l'a expliqué; on l'a mis à la portée des esprits les plus grossiers et les moins cultivés. Cependant il est vrai que, malgré tant de traductions, malgré tant d'explications qui font la matière de tous les ouvrages de piété, il n'est bien entendu que d'un petit nombre de personnes. Les savants et les théologiens se flattent d'en avoir une intelligence plus parfaite que le commun des fidèles, et souvent ce sont eux qui l'entendent le moins, au sens que Jésus-Christ avait en vue, et dont il s'agit ici.
D'où vient qu'un livre que tous s'accordent à regarder comme la règle de la croyance et des mœurs, qu'un
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livre auquel est attaché notre salut éternel, et, pour cette raison, tant expliqué, soit de vive voix, soit par écrit, tant lu, tant médité, est si peu compris? Le Sauveur nous apprend que c'est Dieu lui-même qui, par une juste dispensation, en cache, ou en révèle les vérités ; qu'il les cache aux sages et aux prudents, et qu'il les révèle aux petits. Les premiers n'ont point à se plaindre, si cette précieuse connaissance leur est refusée; et ils doivent ne l'imputer qu'à eux-mêmes, parce qu'ils mettent obstacle au dessein que Dieu a de la leur accorder. Il exige pour cela de certaines dispositions, et de certaines préparations qu'il ne trouve point en eux. Les seconds, n'ont nul sujet de se glorifier, ni de se rien attribuer; mais ils doivent bénir le Dieu des miséricordes, qui leur a ouvert ce riche trésor, et les en a mis en possession. Tout ce qu'ils ont fait de leur côté a été de seconder la grâce; mais c'est la grâce qui les a prévenus; et ils ne la méritaient, ni n'ont pu la mériter en aucune manière.
Quels sont ces sages et ces prudents, pour qui Dieu tient en quelque sorte l'Évangile scellé?
Ce sont manifestement les sages et les prudents du siècle, qui jugent des choses de Dieu suivant les maximes du monde et de la chair, et à qui, pour cette raison, l'Évangile paraît une folie. Ce sont les esprits vains et superbes, qui, croyant que tout est au niveau de leurs lumières, s'établissent juges de l'Évangile, et le lisent, non pour s'y soumettre humblement, mais pour l'examiner et le critiquer. Ce sont encore ceux qui font de l'Évangile un objet de science, l'étudiant comme ils étudient les auteurs profanes, et s'appliquant uniquement à l'intelligence de la lettre, sans approfondir et
sans appliquer à leur conduite le sens moral qu'elle renferme. Cette élude n'est pour eux qu'une stérile spéculation, qui enfle l'esprit et dessèche le cœur. Ce sont enfin ceux qui apportent à la lecture de l'Évangile leurs propres préjugés, et qui sont déterminés à l'entendre d'une manière conforme à ces préjugés. Ainsi l'incrédule n'y trouve qu'absurdités et contradictions, parce que c'est là ce qu'il y veut trouver; l'hérétique n'y voit que les passages qu'il croit favorables à ses erreurs, parce qu'il n'y cherche point autre chose, fermant les yeux sur les textes qui lui sont contraires, et ne s'appliquant qu'à en obscurcir, en affaiblir et en dénaturer le sens; le mondain, livré à ses sens et à ses passions, juge les préceptes de l'Évangile impossibles et impraticables ; le chrétien qui ne consulte que son propre esprit interprète ces préceptes selon ses idées, son caractère et ses principes de conduite, soit qu'il donne dans le relâchement, ou dans une sévérité outrée.
Et quels sont ces petits auxquels l'Évangile est découvert?
Ce sont les âmes droites, simples, humbles, amies de la vérité; qui ne désirent de la connaître que pour la suivre; qui lisent la divine parole à dessein de s'instruire, de s'édifier, et de devenir meilleurs; qui ne comptent point sur la pénétration de leur esprit, mais sur la lumière d'en haut, à laquelle elles ont recours; qui bénissent également Dieu de ce qu'il lui plaît de leur dévoiler, ou de leur tenir caché, et qui ne tirent pas un moindre profit spirituel de ce qu'elles ne comprennent pas encore, que de ce qu'elles comprennent.
Tels sont ceux à qui Dieu découvre avec complaisance les vérités profondes de l'Évangile, cachées sous
la simplicité de la lettre, selon le besoin qu'ils en ont pour eux-mêmes ou pour les autres.
Au reste, ces petits ne sont pas toujours, comme on pourrait se l'imaginer, des ignorants, des gens du peuple, des femmes. Ce sont souvent de très-beaux génies, des hommes très-instruits de toutes les sciences, que la grâce a subjugués.
On ne refusera pas certainement ces qualités aux Basile, aux Chrysostome, aux Augustin.
Ce dernier, en particulier, qui a si bien entendu la doctrine de Jésus-Glirist, et qui en a fait un si excellent usage pour sa propre sanctification, et pour l'instruction et l'édification du prochain ; cet esprit supérieur, qui avait pénétré si avant dans toutes les connaissances humaines, et auquel, pour la profondeur et l'élévation du génie, l'antiquité profane peut à peine opposer un Platon; ce grand docteur était un de ces petits dont parle Jésus-Christ. Quel amour de la vérité! Quelle humilité! Quelle défiance de lui-même! Quel recours continuel à Dieu, à qui il rend gloire du succès de ses études! Il s'en fallait bien qu'il fût tel avant sa conversion. Curieux, présomptueux, voulant tout sonder par la subtilité de son esprit, attaché à ses opinions, il donnait dans les plus pitoyables écarts. Il reconnaît dans ses Confessions que son enflure et sa suffisance étaient rebutées de la simplicité du style de l'Écriture, et qu'il en méprisait les pensées, n'étant pas en état d'atteindre à leur sublimité, où il voulait en vain s'élever par les seules forces de son génie. Il avoue aussi que la corruption de son cœur ne lui permettait point alors de goûter la pureté et la sainteté de la morale évangélique. Mais, depuis qu'il se fut donné à Dieu, et qu'il eut soumis tout à fait son esprit et son cœur à la grâce, il fit ses
délices de la lecture de ces saints Livres; il invoqua continuellement le Père des lumières, pour en avoir l'intelligence; il s'y appliqua, non par une vaine curiosité, ni pour s'acquérir de la réputation, mais pour glorifier Dieu, pour défendre l'Église, pour y conformer sa vie, pour donner la nourriture spirituelle à son peuple.
La petitesse donc que Dieu exige pour nous communiquer les secrets de ses Ecritures n'est point une petitesse, ni un rétrécissement d'esprit, mais une véritable humilité de cœur. Car c'est au cœur que Dieu parle ; c'est le cœur qu'il instruit; et il ne l'inslruit qu'autant qu'il est humble, et pour le rendre toujours plus humble.
Ainsi, mesurons uniquement par là noire progrès dans cette étude des livres sacrés, qui forme les saints; il faut que notre science commence, qu'elle s'accroisse, qu'elle se consomme par l'humilité, et qu'à son tour l'humilité en soit le principal fruit.
De quel nombre sommes-nous? De celui des sages et des prudents? Ou de celui des petits?
Examinons-nous sur cet objet, rigoureusement et sans prévention. Nous avons en horreur, je le suppose, et la folle sagesse de l'incrédule, et la fausse science de l'hérétique; mais n'écoutons-nous pas, sur bien des points, la prudence du monde, et celle de la chair et des sens? Ces deux prudences sont ennemies de Dieu et des vérités révélées de Dieu; et, de son côté. Dieu les déteste, et les foudroie dans ses Écritures. Tout le but de la morale de Jésus-Christ, ainsi que de ses mystères, est de combattre, de condamner, et de réprouver l'une et l'autre. Si nous ne voyons pas cela à chaque ligne de l'Évangile, nous ne l'entendons pas; et si, l'y voyant, nous ne travaillons oas à les détruire en nous, nous ne n ' 19
l'entendrons pas longtemps : Dieu nous privera d'une lumière dont nous abusons. Remarquez bien les points où vous êtes plus ou moins d'accord avec la prudence du monde; et vous verrez que, sur ces mêmes points, vous ne comprenez pas, et vous goûtez encore moins l'Évangile. Je n'entrerai point ici dans le détail, non plus qu'au sujet de la prudence des sens et de la chair. Mais entrez-y vous-même, opposez maxime à maxime les deux Évangiles, celui du monde ou de la chair, et celui de Jésus-Christ ; et, à proportion de ce que le premier vous paraîtra raisonnable, concluez que le second vous paraît absurde, quoique vous n'en portiez pas formellement ce jugement. Mais si TÉvangile, l'ouvrage de la sagesse divine, vous semble absurde, vous n'aurez pas de peine sans doute à convenir que vous ne l'entendez pas, ou que vous l'entendez mal. Ne craignez pas vos réflexions sur cette matière, et ne vous bornez pas à les faire en passant; mettez-y de la suite, et revenez-y souvent. Je ne connais point, pour un chrétien, de méditation plus nécessaire, ni plus utile.
Voulez-vous encore vous assurer par une autre voie si vous goûtez l'Évangile? Le monde a ses auteurs, dont âl admire la morale; il en a parmi les écrivains de l'anti- •quité, et parmi les modernes. Ce sont là ses oracles, et c'est là qu'il puise sa sagesse. Voyez : Y puisez-vous la vôtre? Leur manière de penser vous plaît-elle? L'adoptezvous? Est-elle la base de vos jugements, de vos discours? Est-ce sur eux que s'est formée votre raison et votre bon sens pratique? Si cela est, l'Évangile vous est étranger ; vous ne sauriez raisonner, parler, agir d'après lui. Car chez lui tout est surnaturel, et les auteurs dont je parle n'ont consulté et suivi que la nature. Ils laissent rhomme tel qu'il est; souvent ils le rabaissent au-dessous
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de sa condition ; au lieu que l'Evangile l'élève au-dessus de lui-même, le rapproche de Dieu, et lui en communique la sainteté. La vertu, dont ceux-là parlent, n'est qu'une vertu que chacun définit à son gré; car je ne sais s'il est un mot plus vague et plus équivoque; une vertu tout humaine, une vertu orgueilleuse, une vertu qu'on peut acquérir par ses propres forces. Mais la vertu que prêche l'Évangile est fixe dans sa définition, divine dans sa nature et dans son origine; Dieu en est l'auteur; c'est par sa grâce qu'on y parvient et qu'on s'y maintient; l'homme ne peut jamais s'en glorifier comme de son ouvrage. Mais n'est-ce point par cet endroit même que notre orgueil la regrette, et qu'il se complaît si fort dans la vertu philosophique, qui n'est qu'un vice plus subtil et plus dangereux que les autres? 0 combien de chrétiens sont païens sans le savoir, et plus admirateurs deSénèque,de Plutarque, d'Épictète, et de leurs copistes, que de Jésus-Christ!
Pour vous, qui vous croyez dévots, qui l'êtes même en un certain sens, qui avez fait divorce avec le monde, qui ne passez pas un jour sans lire l'Évangile, ou les livres qui l'expliquent, ne vous flattez pas de le bien entendre, si le propre esprit vous domine. Rien n'est plus contraire à l'esprit de Dieu que l'esprit de l'homme. Pour prendre l'esprit de Dieu, qui est celui de l'Évangile, il faut renoncer absolument au vôtre. Je ne dis pas que vous n'y comprendrez rien dans les choses essentielles au salut, mais je l'affirme pour celles qui regardent la perfection chrétienne. Et comment l'enteiv driez-vous sur ces objets délicats? Votre caractère, vos préjugés, vos défauts, que vous ne songez point à combattre, dont vous ne voulez pas vous défaire, que vous prenez peut- Ire pour des vertus, sont comme un nuage
qui trouble et obscurcit l'œil de voire âme, ils ôtent à votre esprit l'intelligence, et à votre cœur le goût d'un Évangile qui ordonne le renoncement à soi-même, d'un Évangile ennemi de toute imperfection, et qui tend à détruire en l'homme tout ce qui est de l'homme.
Apprenez, si vous ne le savez pas, que les vices spirituels sont ceux qu'il déteste le plus, et qui nous aveuglent davantage; qu'au contraire, à mesure qu'on avance dans la mort à soi-même par la destruction de ses vices, on comprend mieux ce que l'Évangile enseigne sur cette matière; et que, comme il n'y a point de bornes à la sainteté du chrétien, il n'y en a pas non plus à l'intelligence qu'il peut acquérir de l'Évangile.
En effet, l'une et l'autre peuvent toujours croître, parce que la perfection que l'Evangile nous propose, n'est autre que celle de Jésus-Christ, et qu'il faut donner à ses sentences et à ses préceptes tout le sens que leur donnait Jésus-Christ en les prononçant. Or, il parlait en Homme-Dieu, pleinement instruit des droits de Dieu, de la grandeur de ses bienfaits, de l'amour qu'il mérite, de la pureté qu'exige sa possession, et des degrés à l'infini dont cette possession est susceptible. Il donnait, par conséquent, une extension illimitée aux maxim( s par lesquelles il nous a enseigné le chemin de la sainteté; et il est vrai de dire que l'amour de Dieu, la foi et la confiance en Dieu, la charité envers le prochain, le renoncement à soi-même, l'humilité, toutes ces vertus exprimées dans l'Évangile en des termes si simples, ont un sens si étendu, que nul autre que Jésus-Christ n'en a eu la parfaite compréhension, et n'en a pleinemeni réalisé l'idéal.
Jugez, après cela, s*il est aucun chrétien qui puisse se flatter d'en avoir une entière intelligence.
Que conclure de ceci?
Que la plupart des chrétiens, même de ceux qui sont chargés par état d'enseigner les autres, ne l'entendent que très-imparfaitement; qu'on ne l'entend qu'à proportion qu'on le pratique; qu'en ce qui regarde l'intérieur, il n'est connu que des âmes adonnées à la vie intérieure; que Dieu, qui seul en dispense la lumière, la mesure sur la bonne volonté et sur l'avancement d'un chacun; qu'il n'est personne qui ne désespérât de la perfection, si Dieu la lui montrait d'abord dans toute la plénitude de ce que renferment les paroles de l'Évangile; mais qu'il en ménage la manifestation selon notre faiblesse, ne nous la montrant qu'à mesure, et selon ce qui est nécessaire pour nous encourager et pour nous humilier. L'Évangile ouvrant à l'homme une carrière dont le terme est reculé à l'infini, ce serait l'épouvanter que de lui montrer ce terme à la distance et à la hauteur où il est. Dieu le lui montre donc comme assez près de lui; mais, à mesure que l'homme s'avance dans sa course, ce terme semble fuir devant lui, et, s'il y atteint, autant qu'il est nécessaire pour le salut, il n'en approche jamais, autant qu'il est nécessaire pour la perfection.
Concevez-vous à présent ce que c'est, de la part de Dieu, que la révélation, et, de notre part, que l'intelligence de l'Évangiie? Et que l'une et l'autre sont susceptibles d'augmentation à l'infini? Si vous êtes bien persuadé de cette idée, avec quel respect vous le lirez désormais ! avec quelle persuasion vous pourrez y puiser de nouvelles lumières! Quelle sera votre humilité! Et quelles instances ne ferez-vous point à Dieu, pour qu'il vous le fasse chaque jour comprendre et aimer davan-
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tage? Ne vous y trompez pas : ce ne sont point vos efforts qui vous conduiront là, mais une pleine conviction que vous n'y pouvez rien, et un abandon total de vous-même à l'Esprit de Dieu. Quand cet esprit est maître d'un cœur, il lui découvre dans l'oraison les secrets profonds de l'Évangile avec une économie merveilleuse. Ce n'est point par des leçons suivies, ni par des paroles distinctes qu'il lui communique cette science, mais d'une manière vraiment ineffable. C'est par les ténèbres de la foi qu'il l'éclairé ; c'est par le silence qu'il lui parle. L'âme ne voit rien et n'entend rien; néanmoins, elle se trouve instruite, et beaucoup mieux que si elle avait étudié des années entières.
Ainsi les Apôtres, si ignorants auparavant des mystères de Dieu, en reçurent-ils une pleine connaissance au moment de la descente du Saint-Esprit sur eux. Ainsi Paul, persécuteur, fut-il comme inondé tout à coup de la lumière divine, et instruit en un instant de toute la suite de la religion. Ce que Dieu fit subitement dans les Apôtres par un grand miracle, il le fait lentement et successivement dans les personnes d'oraison, selon les desseins qu'il a sur elles, sans qu'elles puissent s'attribuer rien, non plus que les Apôtres.
Vous me direz : A quoi bon me parlez-vous ici d'oraison? Il ne dépend pas de moi de la faire; c'est un don de Dieu. — J'en conviens; mais il est en votre pouvoir de vous y disposer. Suivez fidèlement la grâce que vous avez, et, si ce don ne vous est point accordé, vous n'aurez rien à vous reprocher. Si Dieu vous en gratifie, dans un moment, dit l'auteur de Vlmitation, vous aurez plus de lumières sur l'Évangile, que vous ne pourriez, hors de là, en acquérir toute votre vie. Prions donc, humiUons-nous j apportons à la lecture de l'Évangile un
esprit docile et un cœur soumis ; surtout, profitons des connaissances que nous avons déjà, les mettant fidèlement en pratique. C'est un moyen infaillible d'en obtenir de plus abondantes; car elles ne nous sont données que pour cela.
O mon Seigneur! que je suis à plaindre de connaître si mal, et de goûter si peu votre Évangile! Je l'ai lu, cependant, et plusieurs fois. Mais, je l'avoue à ma confusion, je ne l'ai pas lu dans les dispositions nécessaires, d'esprit et de cœur. Soyez désormais vous-même mon maître! c'est de vous, c'est de votre grâce intérieure, que je veux apprendre ce que vous avez daigné dire et faire sur la terre pour notre instruction. Introduisezmoi dans ce sanctuaire; révélez-moi le sens de vos divines paroles ; mais, en me les révélant, donnez-m'en le goût, et inspirez-moi le désir et le courage d'y conformer ma conduite. Agir et souffrir pour vous ; mourir à soi, et vivre de votre esprit; voilà la fin de votre Évangile. Faites que j'y tende de toute ma force, et que j'y parvienne selon l'étendue de vos desseins sur moi! C'est toute la grâce que je vous demande. Ainsi soit-il !
c'est par le coeur qu'on honore dieu.
De son temps Jésus-Christ renouvelait la plainte que Dieu avait faite autrefois au sujet du peuple juif par le prophète Isaïe : Ce peuple m'honore des lèvres; mais S07Î cœur est loin de moi *; il s'attache à l'extérieur de
» MàTTH., XV, 8,
la loi, et il en omet l'essentiel; il s'embarrasse dans des tiaditions humaines, qu'il observe scrupuleusement, et il viole les préceptes les plus importants.
Les chrétiens ne sont-ils pas, pour la plupart, dans le cas des Juifs? Et Dieu, qui sonde les cœurs, qui n'en confond pas les sentiments avec de vaines démonstrations extérieures, ne pourrait- il pas, avec justice, leur appliquer les mêmes paroles?
C'est à chacun de s'examiner là-dessus, et de prévenir le reproche que Dieu peut lui faire.
Mais il n'est que trop vrai; et l'état même du christianisme en fait foi. Si l'on approche encore de Dieu par le corps, si l'on fréquente les églises, .si l'on fait des prières vocales en grand nombre, si l'on multiplie les pratiques de dévotion, le cœur se tient éloigné de lui; il ne l'aime point; il ne lui obéit point; il ne s'applique point à lui plaire; il ne le regarde point comme son souverain Bien, et l'unique source de son bonheur; il prostitue ses affections à d'autres biens qui n'en méritent pas le nom; et, pour tout dire en un mot, l'homme, même dévot, tient lui-même le premier rang dans son propre cœur, et il n'y laisse à Dieu que la seconde place; il ne l'aime, il ne le sert que par rapport à soi; il n'envisage que son propre intérêt, et il n'est presque pas sensible à la gloire de Dieu.
Cette disposition, qui est à peu près générale, se reconnaît assez par la facilité avec laquelle on offense Dieu, lorsqu'on y trouve son plaisir ou son avantage; par le peu de douleur que l'on conçoit des péchés commis, et le peu de soin qu'on prend de s'en préserver; par la répugnance extrême qu'on éprouve à pratiquer les vertus qui caractérisent le vrai chrétien; par l'ignoi^ance
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profonde et volontaire où l'on vit des choses spirituelles; par l'aversion même et le* mépris qu'on en témoigne, il est ordinaire au chrétien qui n'a qu'une vertu superficielle, de se moquer de celui qui est solidement pieux, et de dire de lui, comme par manière d'injure : C'est un dévot! Le dévot, qui est tout en pratiques extérieures, et qui donne tout à l'activité et aux propres efforts, condamne le spirituel qui s'applique principalement à l'intérieur, et s'abandonne à la conduite de l'Esprit de Dieu; il le traite, par mépris, de mystique, et quelquefois de quié liste.
Où sont aujourd'hui les chrétiens suffisamment instruits du fond de la religion, delà nature et de l'essence du culte divin, qui fassent consister la piété dans le dévouement intérieur, dans l'attention à écouter, et la docilité à suivre la grâce, dans l'empressement à connaître ce qui est du bon plaisir de Dieu, et la promptitude à l'exécuter fidèlement?
Où sont les chrétiens qui s'aiment eux-mêmes, et qui aiment le prochain d'un amour surnaturel, c'est-àdire qui s'aiment par rapport à la vie future, et qui se haïssent par rapport à la vie présente ; qui soient en un état de guerre continuelle avec eux-mêmes, et résolus de ne favoriser en rien la nature corrompue; qui s'étudient à connaître toute l'étendue et la profondeur de leur corruption, et qui fassent un usage assidu des remèdes que leur prescrit l'Évangile pour en guérir; qui veuillent, et qui procurent à leur prochain, h s biens spirituels et temporels; qui s'affligent sincèrement de ses désordres et de sa perte; qui se réjouissent de son retour à la vertu, et de son avancement dans la piété; qui voient en lui des enfants de Dieu, des frères, des cohéritiers, des membres de Jésus-Christ; qui mesurent
sur ses qualités la charité et le support qu'ils lui doivent ; et qui se comportent en tout, à son égard, comme ils feraient à l'égard de Jésus-Christ lui-même?
Enfin, oii sont les chrétiens voués à l'amour et à l'imitation de Jésus-Christ, qui fassent leur étude de sa vie et de sa doctrine; qui s'attendrissent et se pénètrent de reconnaissance à la vue de sa charité et de ses immenses bienfaits; qui n'aient point d'autre désir, point d'autre objet, que de l'exprimer en eux trait pour trait, de porter leur croix à sa suite, de préférer à tout, comme lui, les humiliations et les souffrances?
Qu'ils sont devenus rares ces chrétiens si communs dans les beaux jours de l'Église naissante! Ce sont néanmoins les seuls qui aient le véritable esprit de la religion, les s.euls qui honorent Dieu comme il veut être honoré, les seuls dont le cœur soit proche de lui, qui soient ses vrais serviteurs et ses amis. Les autres en usent avec lui comme avec les grands de la terre, qu'ils respectent extérieurement, qu'ils craignent, de qui ils attendent des grâces, à qui dans cette vue ils rendent des hommages assidus , mais que du reste ils n'aiment point, parce qu'ils ne les envisagent que du côté de leur pouvoir, de leur autorité, de leurs richesses, du bien ou du mal qu'ils peuvent en recevoir. Ils s'imaginent que, comme les hommes se payent de protestations et d'apparences, il en est ainsi de Dieu; ou, du moins, ils agissent comme s'ils étaient persuadés que Dieu n'est point jaloux de leur affection, qu'il ne se met guère en peine de leurs sentiments, et qu'il se contente, ou doit se contenter des marques extérieures qu'ils lui en donnent.
Remettons-leur sous les yeux des vérités que la raison ou la foi nous apprennent également, qu'ils n'ignorent
pas, mais auxquelles ils ne font pas assez de réflexion.
Dieu est un pur esprit; et ceux qui L'adorent, doivent l'adorer en esprit et en vérité.
Ce principe est fondamental en celte matière. Il est sorti de la bouche de Jésus-Christ même, et nul homme sensé ne peut le contester. Mais qu'est-ce qu'adorer Dieu en esprit? C'est évidemment lui rendre des hommages dictés par le cœur, c'est-à-dire par ce qu'il y a en l'homme de plus spirituel, de plus libre et de plus intime. Si l'homme exprime ces hommages par des paroles, s'il les accompagne de démonstrations sensibles, c'est qu'il a un corps et qu'il doit à Dieu l'hommage de tout lui-même, celui du corps comme celui de l'àme. Mais qu'importe à Dieu qui est esprit pur, et que peut signifier, par rapport à lui, l'hommage extérieur, s'il n'est l'expression de l'hommage intérieur?
Qu'est-ce qu'adorer Dieu en vérité? C'est être anéanti devant lui, non par la posture seulement, mais par le dévouement sincère de tout notre être ; c'est reconnaître, non de bouche uniquement, mais d'esprit et de cœur, que Dieu est tout, que nous ne sommes rien que par lui, que nous lui devons tout, qu'il a toute autorité sur nous, tout droit de disposer de nous; et ne pas s'en tenir à cette simple reconnaissance, mais, en toute occasion, penser, parler, agir, comme étant dans une entière dépendance de sa volonté.
Tels sont les vrais adorateurs que le Père céleste cherche et qu'il agrée.
Il entre sans doute dans cette adoration beaucoup d'actions extérieures, et Dieu même les exige; mais, à ses yeux, elles n'ont de vérité et de réalité que par Tintention qui les anime. Ce sont nos motifs, et nos dispositions intimes, qui décident de tout auprès de lui.
Il n'est rien de plus certain, ni de plus évident. Ainsi l'âme de la religion, l'âme du culte du à Dieu, est quelque chose de purement intérieur; ce qui paraît au dehors n'en est que le corps, qui n'a de vie, de force, qu'autant que l'âme lui en communique.
Ne nous bornons point au principe général : venons à l'application et au détail.
Aimer Dieu est le premier et le plus grand commandement de la loi chrétienne. Mais quel est le siège de l'amour? N'est-ce pas le cœur? C'est dans le cœur qu'il naît; c'est du cœur qu'il part; le cœur est la source de tous les sentiments qu'il produit. Il n'est pas même possible dt^, se former une autre idée de l'amour, que celle d'un mouvement de l'âme, qui la porte vers un objet, pour s'y unir, et s'y reposer dans sa jouissance. Rien n'est plus intime à l'homme que ce mouvement, lors même qu'il est naturel, qu'il a pris naissance des sens, et qu'il s'arrête aux objets sensibles. A plus forte raison l'est-il, lorsqu'il est surnaturel, qu'il doit sa naissance à la grâce, et qu'il a pour objet un être aussi spirituel que Dieu, et encore Dieu connu par la foi. Que cet amour agisse sur les sens, qu'il se produise par des élans, des soupirs, des actes extérieurs, c'est l'effet de l'union de l'âme et du corps. Qu'il ne s'en tienne point aux pures affections, mais qu'il se démontre par des œuvres et des pratiques, c'est encore une suite de cette union. Mais si le sentiment intérieur, quiestl'essencedel'amour, n'est point au fond de l'âme; si ce n'est pas lui qui commande, qui anime toutes les démonstrations, toutes les œuvres extérieures, elles ne signifient rien, elles ne sont rien pour Dieu, qui n'y a nul égard.
L'amour du prochain, qui est le second commande-
ment, dérive de l'amour de Dieu; il n'en est qu'une extension et qu'une application que nous en faisons à nos frères, les aimant en Dieu et pour Dieu. Cet amour est donc surnaturel, spirituel, intérieur, comme l'autre. J'aurais raison de me défier de sa réalité, si je n'en donnais des preuves au prochain dans ses besoins temporels, et si je n'observais à son égard tous les devoirs de la chaiité. Mais ce que je puis témoigner de bienveillance au prochain par mes paroles et par mes œuvres, s'il n'a point de source dans le cœur, si je n'y suis point poussé par le motif intérieur de la charité, n'est d'aucuh prix devant Dieu, et la religion n'y prend aucune part. L'homme peut y être trompé; Dieu, qui regarde le cœur et non la main, ne l'est pas, et ne peut pas l'être.
Quoi de plus intérieur encore, et qui doive plus partir du cœur, que la prière, ce devoir de religion si indispensable en lui-même, et si nécessaire par rapport à nous! En vain je remue les lèvres, en vain je me prosterne, en vain je pousse des gémissements, et je verse des larmes; si le cœur ne parle point, s'il ne se répand point en la présence de Dieu, si ce n'est pas le cœur qui gémit et qui pleure, ma prière n'est qu'un vain son, elle ne parvient point à l'oreille de Dieu, et il n'y donne aucune attention, Le cœur peut prier seul et dans le silence; cette prière est même la plus excellente, quoique si secrète que celui qui la fait souvent ne s'en aperçoit pas. Mais la langue ne prie pas si le cœur ne dicte sa prière, s'il n'y est attentif, s'il n'y joint ses vœux secrets et intimes.
De plus, quel est le grand modèle que la religion propose à notre imitation? C'est Jésus-Christ lui-même^
le Verbe incarné, descendu sur Ja terre pour nous apprendre à honorer Dieu d'une manière digne de lui. Mais par où l'honora-t-il principalement? Par ses dispositions intérieures, par l'offrande entière, continuelle et irrévocable de lui-même. Son esprit, son cœur furent toujours et inséparablement unis à Dieu, non seulement par une suite nécessaire de l'union hypostatique, mais par le libre exercice de sa volonté. II n'eut jamais, comme homme, d'autre volonté que celle de son Père. Je fais toujours, dit-il lui-même ' , ce qui lui est agréable. Ma nourriture est d'accomplir la volonté de Celui qui m'a envoyé. Sa dépendance de Dieu fut extrême «n toutes choses; il ne se compta jamais pour rien; il ne se rechercha en rien; il ne vécut, ne parla, n'agit, ne souffrit, que pour la gloire de son Père. Sa prière tout intérieure, toute spirituelle, ne fut jamais interrompue. Tout ce qu'il faisait au dehors, tout, jusqu'à la moindre parole, jusqu'à un pas, était commandé par le Verbe, qui exerçait un empire suprême sur sa sainte Humanité, sans en gêner en rien la liberté.
Gomment, après un tel exemple, pouvons-nous encore nous tromper nous-mêmes, et n'être pas persuadés que la vie chrétienne, qui n'est, et ne peut être que l'imitation de Jésus-Christ, est essentiellement une vie intérieure ? Ainsi l'ont compris tous les saints; et ils n'ont été saints qu'à proportion qu'ils ont été intérieurs. C'est l'esprit intérieur qui a sanctifié leurs jeûnes, leurs veilles, leurs austérités; ils en faisaient plus ou moins, selon que l'esprit de Dieu les y portait. Ils ne négligeaient pas les pratiques extérieures de dévotion, et elles nous sont venues d'eux pour la plupart; mais ils s'appliquaient
* Jean, vui, 19; iv, 34,
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surtout aux vertus intérieures, et ils en faisaient l'âme de leur conduite.
Et quelles sont ces vertus intérieures ?
La soumission pleine et entière à la volonté de Dieu, le renoncement à soi-même, la dépendance de la grâce, la mort au propre esprit, l'amour des humiliations et des souffrances, la pureté d'intention, et le parfait désintéressement dans le service de Dieu et dans le zèle pour le salut du prochain. Ces vertus, et les autres semblables, qui ont leur racine dans le cœur, ils les ont exercées sans relâche, ils n'ont jamais cru les pousser assez loin; ils ont désiré jusqu'à la fin les posséder dans un degré plus éminent; ils se sont reproché vivement les moindres manquements à cet égard; enfin, ils se sont étudiés toute leur vie à soumettre la nature à la grâce, à purifier leur cœur, et à vivre de la vie de Dieu. Que notre lâcheté mette telle distance qu'il lui plaira entre un saint et un chrétien ordinaire; il sera toujours vrai que le chrétien n'est tel que par l'intérieur; que plus il est intérieur, plus il est chrétien, et que c'est par l'intérieur que les saints se sont distingués entre les chrétiens, puisque, sans cela, ils auraient été incapables des grandes actions qui nous étonnent*
Je ne demande pas si nous aspirons à une telle sainteté, mais si nous en avons même la plus légère idée, si nous croyons qu'elle est d'obligation pour le chrétien, que toute la morale de l'Évangile ne tend qu'à cela, et que, sans cela, nous ne serons que des ombres et des fantômes de chrétiens. Y avons-nous jamais réfléchi comme il faut?
Je ne saurais me le persuader.
Autrement, d'où viendrait que nous ne pouvons souf-
frir qu'on nous parle de vie intérieure? que nous sommes effrayés, et que nous reculons en arrière, au seul nom et à la seule proposition de recueillement, d'exercice de la présence de Dieu, d'oraison, d'attention et de fidélité habituelle à la grâce; qu'une telle vie ne nous paraît pas compatible avec les soins temporels et les devoirs de notre état, et que nous ne la jugeons praticable, tout au plus, qu'aux habitants des cloîtres, et à ceux qui, dans le monde même, sont tout à fait retirés du monde?
D'où viendrait que nous ne goûtons pas, que nous avons même, pour ainsi dire, en horreur le langage de la mortification intérieure, de l'abnégation, de la pauvreté spirituelle, du renoncement à toute inclination, à toute répugnance, à tout désir, à toute crainte naturelle? Comme si tout cela n'était pas renfermé dans cette parole de Jésus-Christ : Si quelqu'un veut marcher à ma suite, quil se renonce lui-même ! Coînme si ce renoncement, porté au plus haut point de perfection, n'était pas le caractère de la sainteté de Jésus-Christ, et ne devait pas être le caractère de la nôtre!
D'où viendrait encore que la plupart des directeurs et des confesseurs retiennent les âmes dans la pratique de la prière vocale, et les autres dévotions extérieures, leur permettant au plus la méditation, ne leur conseillant point l'oraison, qui leur serait plus facile et plus profitable, ne les faisant point entrer dans les dispositions qui leur attireraient de Dieu une si grande grâce, ne secondant point l'attrait qui les y porte, et même mettant tout en usage pour les en détourner comme une oisiveté dangereuse?
Ce n'est pas de mauvaise intention que je les accuse; c'est d'ignorance et de prévention. Mais y seraient-ils
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sujets, s'ils étaient bien convaincus de ce que j'ai dit cidessus? Et pourquoi ne le sont-ils pas? Soiit-ce desidées abstraites et étrangères à la piété, et même à l'essence de la religion?
D'où viendrait, enfin, que, même dans les monastères, la vie intérieure n'est presque plus connue; qu'on se défie des personnes qui en parlent, qu'on tient pour suspects les livres qui en traitent, ou qu'on les laisse comme trop relevés; qu'un confesseur est réduit à prendre mille précautions pour conduire les âmes qui y sont appelées, à dérober la connaissance de ce que la grâce opère en elles aux supérieurs du dedans, quelquefois même aux premiers pasteurs, et à ceux qu'ils chargent de l'inspection des maisons religieuses; que, dans ces maisons, celles qui sont les ferventes, se bornent aux observances extérieures de la règle, et qu'elles en négligent l'esprit; que, par suite de cette négligence, le caractère, l'imagination, l'amour-propre, l'esprit de singularité, la délicatesse de conscience mal entendue, l'entêtement et l'opiniâtreté, dominent dans leur dévotion, la rendent odieuse, insupportable, sujette à mille petitesses et à mille imperfections ?
Le christianisme ne serait pas tombé, comme il l'est aujourd'hui, si l'on s'était toujours appliqué, chacun selon son état et sa profession, à servir Dieu par le cœur, à écouter la voix de la grâce qui nous invite à rentrer en nous-mêmes, à nous entretenir au dedans avec Dieu, à jouir de sa sainte présence, à le faire régner sur nos pensées et sur nos affections, à lui laisser une pleine disposition de notre libre arhilre. Car c'est là proprement lui donner notre cœur. Le christianisme, encore un coup, n'aurait pas dégénéré à ce point, si on l'eût fait consister à connaître Dieu, et à se connaître soi-même;
douLle connaissance qui nous conduit à la pratiaue de tout bien et à la suite de tout mal, qui humilie l'esprit, et qui élève les sentiments, qui nous donnant d'une part la plus haute idée de la sainteté de Dieu, et d'autre part nous apprenant à sonder l'abîme de notre corruption, découvre successivement à l'àme tout ce qu'elle a à détruire, à réformer, et à perfectionner en soi, pour approcher, autant qu'elle le peut et qu'elle le doit, de celte infinie sainteté.
Non, jamais le chrétien n'honorera dignement Dieu, jamais il n'accomplira, comme il faut, le grand précepte de l'amour de Dieu, qu'il ne soit intérieur, et qu'il ne travaille tous les moments de sa vie à le devenir de plus en plus. La carrière de l'intérieur s'étend à l'infini. Quelque avancé qu'on y soit, il reste toujours un espace immense à parcourir. Saint Paul le concevait ainsi lorsque oubliant ce qui était derrière lui, il tendait à son but en s'avançant vers ce qui était devant lui, sans s'arrêter, ni se détourner \
Et n'est-ce pas cette immensité de la carrière de l'intérieur, qui effraye, qui rebute tant de chrétiens, et les empêche de s'y engager? Aveugles, qui ne voient pas qu'il est essentiel au service que la créature rend librement à Dieu, de pouvoir être rendu d'une manière plus excellente à l'infini î Insensés, qui ne comprennent pas que leur unique intérêt est de glorifier Dieu le plus parfaitement qu'il leur est possible; que c'est tellement leur devoir, qu'en même temps c'est le principe de leur félicité présente et à venir; que ce sont nos dispositioiK intéiûeures seules qui honoren^; Dieu, et que c'est d'elles
. ï Phil., m, 14.
que les œuvres les plus saintes tirent toute leur valeur ! S'ils conçoivent ces vérités, et que néanmoins ils se laissent épouvanter par la difficulté et la longueur de cette carrière, ce sont des lâches, des âmes basses et intéressées, des hommes de peu de foi, qui ne regardent qu'à la peine présente, des demi-chrétiens qui refusent d'aimer Dieu de tout leur cœur, quelques protestations qu'ils fassent du contraire, puisqu'ils usent de réserve avec lui, et qu'ils ne sont pas disposés à tout entreprendre, à tout souffrir, à tout sacrifier pour lui. Si la parole de Jésus- Christ ne leur convient pas dans toute l'étendue qu'elle convenait aux Juifs, du moins Dieu peut dire d'eux avec justice : Ce peuple m'honore plus des lèvres que du cœur; il ne cherche pas à s'éloigner de moi, mais il ne veut pas s'en approcher , et il évite la voie qui le conduirait à une union intime avec moi.
0 mon Sauveur ! vous savez à quel point je mérite que vous me fassiez ce reproche. Qu'avez-vous eu de moi jusqu'ici ? Beaucoup de pratiques extérieures qui, par elles-mêmes, ne vous plaisent pas plus que les cérémonies et les observances de l'ancienne Loi. Mais avezvous eu mon cœur ? Est-ce du cœur que je vous ai servi ? Est-ce le cœur que je me suis, par-dessus tout, appUqué à sanctifier ? Que me servira-t-il que mes mains soient pures, si mon cœur ne l'est pas ? Que sont devant vous mes offrandes, si ce n'est pas le cœur qui les présente, et s'il ne s'offre pas avec elles ? Quand pourrai-je, comme David, et avec autant de vérité que lui, vous appelei le Dieu de mon cœur? Quand ma prière sera-t-elle une prière du cœur ? Quand ferai-je ma principale étude des vertus qui ont directement pour objet la réforme et la purification du cœur ? Dans vos «aintes Écritures,
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vous ne me demandez que mon cœur, parce que sans lui vous n'avez rien, et que l'ayant, vous êtes assuré de tout le reste. Si je vous le donne, vous me promettez le vôtre. Quel échange î Qu'il est avantageux pour moi! Possédez le donc à jamais, ce cœur, afin que je possède le vôtre dans le temps et dans l'éternité. Ainsi soit-il !
SENS DIVIN, SENS HUMAIN
Lorsque Jésus eut déclaré à ses disciples qu'il devait être mis à mort par les Juifs, Pierre, scandalisé de ce discours, le prit à part, et lui dit : Loin de vous, Seigneur y un pareil traitement! Cela ne vous arrivera pas '. Mais Jésus, le reprenant, lui répondit : Arrière ! loin de moi, Satan! tu m'es un scandale, parce que tu nas pas le sens des choses de Dieu, mais de celles des hommes. Immédiatement auparavant Pierre, s'élevant au-dessus de la cliair et du sang, avait reconnu et confessé hautement que Jésus était le Christ, le fils du Dieu vivant. En parlant de ia sorte, il jugeait de la personne de son maître d'après le sens divin, selon toutes les apparences. Mais, à l'annonce de sa mort violente et ignominieuse, il retomhe dans le sens humain, jugeant une telle mort indigne de celui dont il venait de publier la Divinité; ce qui lui attiia les paroles les plus dures, et le plus vif reproche qu'il ait jamais essuyé de la part du Sauveur.
Ce trait de l'Évangile est pour nous une leçon des plus
» Matth., XVI, 23.
fécondes en instructions. Nous sommes très-sujets à prononcer sar les choses de Dieu suivant le sens humain , parce que nous ne consultons que la chair et le sang, ou tout au plus une raison purement naturelle très-bornée, et incapable, par elle-même, de saisir des objets qui sont au-dessus de sa sphère. Cependant, en qualité de chrétiens, nous sommes obligés déjuger selon le sens divin, non-seulement des choses qui appartiennent à la religion, mais même de celles qui sont dans l'ordre commun de la nature; et la lumière de la foi nous est donnée pour cela.
Je vais exposer ces deux points, non aussi au long que le sujet le mérite, mais autant qu'il est nécessaire pour nous mettre sur la voie et nous aider à y réfléchir.
Toutes les vérités de la religion, tant celles qui concernent la croyance que celles qui ont pour objet les mœurs, sont absolument inaccessibles à la chair et au sang ; et, loin défavoriser en rien les sens et les passions, elles ne tendent qu'à les affaiblir et à les détruire. Elles ne sont pas non plus à la portée de la raison laissée à elle-même, quelque éclairée qu'on la suppose. Ses dogmes révélés l'humilient, parce qu'ils surpassent infiniment son intelligence, et qu'ils n'ont rien de commun avec ses notions naturelles; ses préceptes, particuliers à la morale chrétienne, tels que celui de l'humilité, du renoncement à soi-même, de l'amour des ennemis et du pardon des injures, sont également contraires aux passions, et à un fonds d'orgueil et d'amour-propre qui nous paraît raisonnable et légitime. De sorte que, si le chrétien ne fait un effort continuel sur lui-même, s'il ne surmonte sans cesse ses sens et ses passions, et môme ses raisonnements les plus spécieux, il ne conservera
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jamais la parfaite soumission d'esprit et de cœur qu'il doit aux vérités révélées; il ne comprendra ni la nature, ni les raisons profondes et les motifs des principales vertus chrétiennes; il ne les goûtera pas, et il aura encore moins le courage de les pratiquer.
Il est donc, pour lui, d'une nécessité indispensable de consulter sur tous ces points le sens divin, de le suivre, et de ne jamais s'en écarter. Il faut qu'il soit surnaturel dans ses idées, dans ses jugements, dans ses motifs et dans ses affections; qu'il se considère lui-même, en tant que chrétien, sous un point de vue surnaturel, et qu'il se considère toujours par rapport aux desseins libres et éternels de Dieu sur lui; desseins qui ne lui sont connus que par la révélation.
Ce qui fait l'incrédule, c'est qu'il s'obstine à juger de TÉvangile, et des choses de Dieu, selon le sens humain.
Si c'est le libertinage qui est le principe de son incrédulité, asservi à ses sens et à ses passions, il les prend pour la règle unique de ses jugements; et, parce qu'il ne trouve rien dans l'Évangile qui donne prise aux sens, rien qui autorise les passions; qu'au contraire, tout y élève l'homme à un état spirituel, tout lui fait une loi de combattre la chair et les passions, il se détermine à ne pas croire à l'Évangile, où il rencontre partout sa condamnation; puis il cherche des raisons pour se justifier à lui-même son apostasie. Le sens animal, et ce qu'il y a dans l'homme de plus grossier, ce qui le met au niveau de la bête, est donc le seul maître qu'il écoute, et auquel il s'en rapporte, pour prononcer sur les vérités surnaturelles les plus sublimes, et sur les objets de jnorale les plus intéressants. Que peuvent décider les sens sur la destinée et la fin de l'homme? Qu'il n'y en a
point d'autre que de les satisfaire; que tout est borné pour lui à la vie présente, et qu'il meurt tout entier. Les passions, qui la plupart tiennent aux sens, et qui n'ofit pour objet que le bonheur temporel, décideront la même chose. D'après une telle décision, la révélation devient nulle; et, si l'on reconnaît encore l'existence de Dieu, il n'a plus aucune relation avec l'homme, il est pour lui comme s'il n'était pas.
Si l'incrédulité a sa source dans une vaine curiosité, ou dans une orgueilleuseprésomption,lesens humain, selon lequel on juge alors des choses de Dieu, est moins grossier ; mais il n'en est que plus dangereux, et il conduit à une impiété plus raisonnée, plus subtile et plus opiniâtre. On pose pour principe qu'en matière de foi l'esprit ne doit admettre que ce qu'il peut comprendre. On fonde ce principe sur ce qu'une foi aveugle est une foi sans motif, une foi qui ne convient qu'aux imbéciles et aux ignorants qui croient sur l'autorité d'autrui, parce qu'ils ne peuvent faire autrement; une foi qui déshonorerait l'homme capable d'examen et de réflexion.
Ce principe ne séduit l'homme qu'à la faveur de son orgueil : car il est d'une fausseté palpable en lui-même. La foi exclut manifestement non-seulement la compréhension, maislavue de son objet. Comprendre est plus que voir, c'est savoir ; et, en quelque matière que ce soit, savoir est autre chose que croire. On croit sur le rapport, sur l'autorité d'autrui; dès qu'on voit par soimême, la foi n'a plus lieu. Ainsi, elle cessera dans le Ciel, où nous aurons la vue claire de ce qui est pour nous icibas enveloppé d'un nuage ; et, néanmoins, au Ciel même, nous n'aurons qu'une compréhension très-imparfaite de ce que nous verrons. Quand donc ce printripe ne renfermerait pas en soi une contradiction, ce serait encore
une absurdité manifeste de l'appliquer aux objets qui regardent Dieu, sa nature, ses perfections et ses desseins surnaturels sur l'homme; car tout cela est infini, ou tient de l'infini; et, partout où l'infini se rencontre, l'esprit humain, dont la capacité est bornée, ne peut le comprendre. Reste donc qu'il le croie, quand il lui est proposé; et il ne saurait s'en dispenser, lorsque c'est Dieu qui le lui propose, lui qui a une autorité souveraine sur tout entendement créé, et un droit incontestable de le soumettre à sa parole. Une telle foi, quoiqu'elle n'ait point de motif du côté de l'objet, en a un, certain et infaillible, du côté de Dieu, qui ne peut ni se tromper, ni vouloir nous tromper.
Quoi qu'il en soit, oui ne mène pas un tel principe? En conséquence, on prétend soumettre les mystères à sa raison ; on veut en mesurer la hauteur, et en sonder la profondeur; et, parce que les efforts qu'on fait pour cela sont inutiles, on se croit autorisé à les rejeter. On forge mille objections, qui ne portent que sur l'obscurité de l'objet ; et, comme il est impossible d'y donner une solution claire et tout à fait satisfaisante, on regarde ces objections comme autant d'arguments invincibles.
Mais pourquoi n'appliquerait-on ce principe qu'aux vérités révélées? S'il est admissible, il faut l'étendre à tout ce que l'homme ne comprend pas. Or, il ne comprend point la nature de Dieu ; il n'a qu'une idée imparfaite de ses attributs; sa Providence est pleine pour lui d'obscurités impénétrables. Le voilà donc en droit de nier la Providence de Dieu, et même son existence. Mais l'homme lui-même estincompréhensible à l'homme ; la spiritualité de l'âme, sa liberté, son union avec le corps, et la dépendance mutuelle de ces substances, présentent une foule de difficultés qu'on ne peut entic-
rement éclaircir. Sur ce prétexte, on niera donc de l'âme humaine tout ce qu'on voudra; on soutiendra qu'elle n'est ni spirituelle, ni libre, ni immortelle; que ce n'est pas même une substance.
Ainsi, de tous côtés, on trouvera des raisons pour n'admettre ni religion, ni loi naturelle, ni bien, ni mal moral, ni peines et récompenses dans une autre vie. Le désordre des mœurs naîtra évidemment d'un tel système, et l'impiété, qui n'aura pas commencé par le libertinage, finira par là; du moins, si l'on ne s'y livre pas, on l'approuvera dans les autres, on l'enseignera, soit en public, soit en secret.
De tout ceci il résulte que ce qui a précipité l'homme dans l'abîme de l'irréligion, c'est le sens humain écouté dans les choses de Dieu, au préjudice du sens divin.
On en peut dire autant de l'hérétique que de l'incrédule.
Toutes les hérésies sont nées du sens humain, soit par la voie d'une raison orgueilleuse, soit par celle d'un cœur corrompu. On a préféré ce sens humain à l'autorité infaillible de l'Église; et, parce qu'elle l'a condamné, on s'est séparé d'elle; on a formé des sectes, à qui l'on a donné le nom d'Églises; à l'obstination joignant l'hypocrisie, on a essayé de rendre l'Évangile complice de ses erreurs; on les a cherchées, on a prétendu les découvrir dans les Pères de l'Église. Pour comble d'illusion, on est tombé dans le fanatisme; on s'est dit inspiré; et l'on a divinisé son propre sens en l'attribuant au Saint- Esprit.
Les vrais enfants de l'Église ont horreur de ces e:çcès; mais sont-ils assez en garde contre le sens humain dans
l'interprétation des préceptes de l'Évangile, lorsque leur ambition, leur cupidité, leur sensualité, leurs autres passions y sont intéressées? Le monde qu'on appelle chrétien, et qui ne l'est presque que de nom, n'est-il pas gouverné par le sens humain, et ne lui doit-il pas ses idées et son langage sur les honneurs, les richesses, les plaisirs du siècle qui contredisent les idées et le langage de l'Évangile? N'est-ce pas du sens humain que sont sorties tant de maximes relâchées, qui régnent nonseulement dans le monde, mais dans le sanctuaire et dans les cloîtres? On est tiède, on est sans dévotion; on veut ménager la nature, et ne pas se faire tant de violence pour arriver au Ciel. On entreprend de justifîef cette tiédeur, cette indévotion, ces ménagements pour la nature corrompue. Dans cette vue, on se propose d'adoucir la sévérité de la morale chrétienne; le sens humain vient au secours; il plie cette morale aux principes commodes et à la règle de conduite peu gênante que l'on veut suivre, et il explique à son gré les paroles de Jésus-Christ et des Apôtres dont il fait souvent l'abus le plus révoltant. Quel autre que lui a enfanté tant de propositions condamnées, tant de décisions répréhensibles en matière de mœurs, s'applaudissant d'avoir élargi la voie, et se justifiant par l'intention de sauver plus de monde?
C'est encore le sens humain qui est le père de la fausse dévotion, quel que soit son caractère particulier; car elle varie presque à l'infini. Et, pour tout dire en un mot, toutes les erreurs, les bizarreries, les superstitions, les illusions, tous les genres d'abus qui se sont glissés dans la piété, viennent du sens humain, qui ne peut que prendre la piété de travers, et qui, l'ayant une fois mal prise, ne veut pas convenir de ses torts.
Par le peu que je viens de dire sur une matière si vaste, on voit de quelle importance il est de n'avoir nul égard au sens humain dans les choses de Dieu, qui lui sont entièrement opposées, et qui ne peuvent subsister avec lui.
Ce qui est de Dieu, ne se connaît que par l'esprit de Dieu; il n'appartient qu'au sens divin d'en juger et de le goûter. Ce sens divin, Dieu le communique à quiconque le demande avec humilité, le reçoit avec reconnaissance, et en use avec une grande pureté d'intention, pour la gloire de Dieu, pour sa propre sanctification, et pour celle du prochain.
Ce n'est pas assez pour le chrétien de juger des choses divines par le sens divin; il doit encore juger par là des événements qui arrivent selon le cours ordinaire de la nature. La raison en est que tous les accidents humains sont dirigés par la Providence, qui s'y propose des vues surnaturelles, et qui prétend les faire servir au salut de l'homme. Il faut donc envisager ces accidents comme Dieu les envisage, en porter le même jugement que lui, et en faire un usage conforme à ses desseins. Or, pour se conduire ainsi dans les divers événements de la vie, soit généraux, soit particuliers ou personnels, il est clair qu'il faut écarter le sens humain, qui n'en juge que par rapport à la vie présente et aux intérêts temporels, et s'élever par la grâce jusqu'au sens divin, qui rapporte tout à la vie future, et aux intérêts de l'éternité.
Le chrétien, en cette qualité, est surnaturel en tout, ou il ne Test pas, et n'est plus qu'un simple homme; et il ne doit pas être moins surnaturel dans ses jugements que dans sa conduite, puisque ce sont ses jugements qui le dirigent.
Toutes les fautes dont il se rend coupable dans le
commerce de la vie, dans ses rapports avec le prochain, dans le maniement de ses affaires domestiques, ou des affaires publiques, dans ses projets et ses entreprises, dans le choix d'un état et la manière dont il en remplit les devoirs, dans l'usage qu'il fait de la prospérité ou de l'adversité, en un mot dans toutes les circonstances qui forment le tissu de la vie : ces fautes innombrables qui se renouvellent tous les jours, et à chaque instant du jour, ne viennent point d'autre cause que de ce qu'il prend pour guide le sens humain. De là ses impatiences, ses emportements, ses murmures contre Dieu, ses chagrins et ses révoltes dans les disgrâces, sa joie insolente dans les succès, ses inégalités, son inconstance enfin qui le rend le jouet de toutes les choses et de toutes les personnes, auxquelles il attache son bonheur ou son malheur. Tant qu'il jugera de tout cela selon le sens humain, ce ne sera point un chrétien, mais un homme tout naturel, plus ou moins vicieujj selon son caractère et la vivacité de ses passions. S'il a quelques vertus, ce ne seront que des vertus philosophiques, des vertus intéressées, des vertus de parade et d'ostentation, des vertus sujettes à se démentir quand elles n'auront plus de théâtre où se produire, des vertus infectées du poison de l'orgueil, qui n'ont d'autre motif que la vaine gloire, d'autre soutien que l'approbation des hommes. lAlais s'il en juge par le sens divin, ce sera un homme surnaturel, qui reconnaîtra la main de Dieu en tout ce qui lui arrive, qui le bénira, qui se soumettra à sa volonté, qui tirera de tout son profit spirituel, et qui s'élèvera au Ciel par le détachement et le mépris des choses de la terre. Bientôt ses passions seront amorties, ses vues corrigées, son caractère réformé ; il aura toutes les vertus du chrétien, et il ne cessera chaque jour de s'y perfectionner.
Mais qu'ils sont en petit nombre, ceux qui ne connaissent d'autre flambeau que la lumière divine, et qui s'en servent pour se conduire dans le sentier de la vie humaine !
Ils ne considèrent cette vie que comme une épreuve plus ou moins longue, dont le terme est une éternité heureuse ou malheureuse, selon l'usage qu'on en aura fait; comme un moyen que Dieu nous donne de le glorifier, de lui témoigner notre amour, notre obéissance, notre fidélité, et d'amasser les mérites qu'il se propose de récompenser dans le ciel. Tout contribue, dit saint Paul, au bien spirituel de ceux qui pensent de la sorte, la santé et la maladie, la pauvreté et les richesses, la bonne et la mauvaise renommée, la faveur des hommes et leur mépris; et, si les choses étaient laissées à leur choix, ils préféreraient ce qui, à l'extérieur, les rendrait })lus conformes à Jésus-Christ, auxquels ils s'étudient à ressembler pour l'intérieur.
Persuadons-nous bien que nous ne sommes chrétiens, qu'aatant que nous renonçons au sens humain, et que nous prenons pour guide le sens divin.
Mais il faut pour cela que nous devenions intérieur». Le premier effet de la grâce est de nous communiquer ce sens divin en éclairant notre entendement; elle fait ensuite passer à la volonté le goût des vérités dont l'entendement est convaincu. Mais dans la plupart, parce qu'ils ne sont pas des hommes de recueillement et d'oraison, cette conviction et ce goût ne sont que passagers, et ne s'étendent pas à ce qu'il y a de profond dans la morale chrétienne. Le sens humain, qui naît avec nous, qui fait le fond de notre nature, est toujours à la porte du cœur ; et, si nous ne ki tenons exactement fermée, il entre, il s'établit en nous, et ce n'est pas sans beaucoup de peine que nous parviendrons à le chasser.
La piété commune ne l'exclut pas tout à fait, et elle lui laisse une grande influence clans nos jugements. Témoin saint Pierre et les autres Apôtres, avant qu'ils eussent reçu le Saint-Esprit. Mais, depuis ce moment, il fut à jamais banni de leur cœur, et n'eut plus aucun empire sur eux. C'est que, par la descente du Saint- Esprit, ils furent mis dans un sublime état d'oraison, et qu'ils y persévérèrent jusqu'à la mort. Adressons-nous à ce même Esprit, pour obtenir de lui le sens et le goût des choses divines; il n'a d'autre désir que de nous l'accorder, et, si nous ne l'avons point, c'est que nous ne le demandons pas, ou que nous le demandons mal.
Seigneur! David vous disait, et je le répète après lui : Donnez-moi l' intelligence , et f approfondirai votre loi, et je L'observerai de tout mon cœur ^ . Sans l'intelligence surnaturelle qui vient de vous, je ne puis rien comprendre à votre loi ; ce serait une témérité à moi de l'examiner ; et cet examen n'aboutirait qu'à m'égarer. Biais, une fois éclairé de vous, je ne craindrai pas de l'approfondir, assuré d'en connaître de plus en plus la sagesse. Cette étude me conduira à la goûter; et, la connaissant et l'aimant, je me porterai de tout mon cœur à l'observer. Ainsi soit-il !
DE LA VRAIE GRANDEUR
Ce qui est grand au jugement des hommes ^ dit Jésus-» Christ, estime abomination devant Dieu ',
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Les hommes ont leur règle pour juger de la grandeur; Dieu a pareillement la sienne; et ces deux règles sont si opposées que ce que les hommes estiment grand, Dieu le juge abominable.
Personne, je pense, n'osera mettre en doute si tout chrétien doit suivre la règle que Dieu suit lui-même.
Mais quelle est cette règle? La suivons-nous, en effet? Et que gagnons-nous à nous en écarler? Trois questions qui méritent une sérieuse considération.
La règle que Dieu suit dans le jugement qu'il porte de la grandeur, est de rapporter tout à sa gloire. Gomme il est le seul grand, absolument et essenlieliement, il est aussi le seul à qui la gloire est due ; et tout ce qui le glorifie de la part des hommes, tout ce qui est une reconnaissance de son domaine, de sa puissance, de sa majesté infinie, est grand à ses yeux. Au contraire, tout ce qui est un refus, ou un transport à la créature de la gloire qu'il mérite, tout ce qui donne atteinte aux droits de sa grandeur, est une abomination devant lui.
Dieu étant ce qu'il est, et nous ce que nous sommes, celte règle est infiniment juste, et tellement inviolable qu'il ne peut ni nous dispenser de nous y conformer, ni s'en dispenser lui-même. Nulle créature n'a rien de grand par elle-même, puisque de son fonds elle n'est rien; ni pour elle-même, puisque Dieu est sa fin, et qu'il ne l'a produite que pour lui. Ce qu'elle peut posséder de grandeur, soit naturelle, soit surnaturelle, ne lui vient que de Dieu, et l'hommage en doit retourner à Dieu, par l'aveu sincère qu'il lui vient de lui, et par un usage conforme à sa volonté. Dieu, par cette raison, est donc le terme de toute grandeur, soit eu lui, soit hors de lui.
Ce qui fait l'injustice et le crime de l'or^jueil, c'est de reconnnaître quelque autre chose deg^rand que Dieu; c'est de regarder ce qu'on peut avoir de perfection, comme étant à soi, et pour soi; c'est de vouloir être loué pour ses qualités et ses actions, même bonnes, d'une louange qui se termine à nous; c'est, enfin, de s'attribuer quelque gloire que ce soit à l'exclusion de Dieu, ou du moins en la partageant avec lui. Quiconque prétend être grand de la sorte se rend coupable de l'injustice la plus révoltante, ravissant à Dieu le bien qui lui appartient essentiellement, le bien dont il est le plus jaloux, et dont il ne peut se dessaisir en faveur de personne, comme il le déclare lui-même : Je ne céderai pas ma gloire à un autre. C'est aussi la prétention la plus vaine, puisqu'elle n'a nul fondement, et qu'elle tourne tôt ou tard à la honte et au châtiment de celui qui forme une telle entreprise.
Si quelqu'un a pu être autorisé à s'attribuer une grandeur et une gloire propres, il semble que ce soit Jésus-Christ considéré en tant qu'homme. Mais il déclare dans l'Evangile qu'il ne cherche pas sa gloire; que, s'il se glorifie lui-même, sa gloire n'est rien '. Voilà donc Tflomme-Dieu, ce qu'il y a jamais eu de plus grand, de plus saint, de plus parfait après Dieu, qui renonce à toute gloire propre, et qui reconnaît que celle qu'il s'attribuerait de lui-même, serait nulle. Il parlait selon l'exacte vérité, et si, par une supposition Impossible, Jésus-Christ, comme homme, eût été susceptible d'un sentiment d'orgueil, son crime eût surpassé infiniment celui de Lucifer. Ainsi, la règle de -^)ieu est une règle générale, qui ne souffre aucune
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exception, puisque Jésus-Christ y a été assujetti le premier, et, en un sens, plus qu'aucun autre, qu'il l'a observée avec la plus grande fidélité, et que le privilège unique de sa sainteté consistait à ne pouvoir s'en écarter, même par le plus faible désir.
Par quelle fatalité cette règle si juste, si nécessaire, n'a-t-elle point été celle de la créature intelligente? Gomment dans le Ciel a-t-elle été ouvertement violée par des milliers d'anges, et sur la terre par nos premiers parents? Cela est incompréhensible. D'où peut venir, en effet, dans des êtres qui savent qu'ils ne sont rien, qu'ils tiennent tout d'un autre, que rien ne leur est dû, ce penchant violent et intime à sortir de leur condition, à vouloir être quelque chose, et à s'approprier ce qui ne leur appartient en aucune manière? D'où a pu naître l'orgueil, c'est-à-dire l'idée et le désir de la fausse grandeur ; et ce vice vraiment abominable, ce vice, source de tous les vices, comment se trouve-t-il en germe, et, du moins quant au sentiment involontaire, en toute créature intelligente sertie des mains de Dieu?
C'est donc là l'imperfection foncière et radicale de l'être créé d'avoir une inclination secrète à l'indépendance, à la propriété, à se croire grand de sa propre grandeur, et à vouloir recueillir la gloire de ce qu'il trouve de bon en lui. Ce qui veut dire, en d'autres termes, que tout ce qui n'est pas Dieu, et qui a la conscience de son existence, aspire à ressembler à Dieu par l'endroit où cela est le moins permis, à penser, à agir comme s'il était Dieu, comme s'il était à lui-même sa fin, et qu'il n'est point pour lui de tentation ni plus pressante, ni plus dangereuse.
Ainsi, loin de suivre la règle de Dieu que la plus pure
raison ne peut s'empêcher d'approuver, nous en établissons une, tout opposée, dictée par notre orgueil. Nous commençons par nous croire grands, absolument, et sans comparaison; puis nous estimons grand ce qui nous paraît tel par rapport à nous, ce qui nous agrandit dans notre idée et dans celle d'autrui; nous agissons par le motif de notre propre gloire; nous employons ;i cette fin tout ce qu'il y a en nous de facultés et de talents ; nous n'omettons rien pour nous faire valoir; notre mets le plus délicieux est la louange, et ce qui flatte le plus ceux qui se distinguent des autres par quelque endroit, est de penser qu'on parle avantageusement d'eux, que leur nom est célèbre dans une ville, dans une province, dans un royaume, chez d'aulres nations, et que leur mémoire passera avec éloge à la postérité. Rien ne nous semble plus beau, plus noble, plus propre à caractériser une grande âme, que la soif de la gloire, mais d'unt* gloire immense dans son étendue, et immortelle dans sa durée. Ce n'est pas tout : cette gloire, parce qu'elle est le fruit de notre mérite et qu'elle nous est personnelle, nous paraît l'emporter sur tout autre espèce de gloire. De là vient que le guerrier, le politique, le savant, le littérateur, l'artiste, croient le genre de talent où ils excellent supérieur à tout autre genre, et, plus digne de l'estime publique. Est-il surprenant qu'une disposition d'esprit si contraire à l'humilité, soit une abomination devant Dieu, et qu'elle soit reprouvée partout dans les Saintes Lettres?
Elle est encore digne de réprobation par un autre endroit. C'est que l'homme vain en lui-même ne met sa gloire que dans des choses vaines et qu'il laisse le vrai, le solide, pour se faire honneur du faux et de l'apparent. Si la modestie n'était pas l'apanage de la vertu morale.
et l'humilité celui de la vertu chrétienne, le sage serait excusable, en un sens, de se glorifier de sa sagesse et le chrétien de sa sainteté, parce qu'ils se glorifieraient l'un et l'autre de qualités vraiment estimables. Mais c'est uniquement à ce qui brille, à ce qui frappe les sens et l'imagination, à ce qui irrite les passions, que l'orgueil et la vanité s'attachent; c'est à ce qui attire les suffrages, à ce qui excite l'admiration du vulgaire ignorant. La gloire est une marchandise populaire; c'est le peuple qui la vend et la distribue; c'est de lui qu'on l'achète à grands frais. De là, ce luxe, cette somptuosité dans les édifices, dans les ameublements, dans les vêtements et les parures, dans la table, dans tout ce qui frappe les yeux; de là, cette recherche des choses rares et précieuses, qui donne sujet de se vanter qu'on les possède seul, ou qu'un petit nombre d'heureux les possèdent ainsi que nous; de là, l'ambition des titres, des dignités, des grandes places, des distinctions et des marques d'honneur. Tout cela est frivole de soi, tout cela ne suppose aucun mérite réel, et souvent ne sert qu'à en mettre le défaut dans un plus grand jour. Cependant, c'est de quoi l'on est le plus jaloux, ce qu'on désire avec le plus d'ardeur, ce qu'on se procure avec le plus d'empressement, à cause de la considération extérieure qui en revient. Tout ce qui nous distingue du commun, et nous tire de la foule, flatte notre amour-propre et nous relève dans notre idée, tandis que souvent il nous rabaisse dans la réalité.
De là encore, ce préjugé de la noblesse, si ancien, si difficile à déraciner, qui nous inspire tant de fierté et de dédain, qui fK)us fait croire que nous avons dans tes veines un autre sang, dans le cœur d'autres sentiments, dans l'esprit plus d'élévation que le resle des hommes.
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De là, ce point d'honneur, si extravagant, si contraire, non-seulement à la religion, mais à l'humanité, qui impose à ceux d'une certaine condition et d'un certain état l'indispensable nécessité de venger par le duel une parole, un sourire, un geste, un manque d'attention, un défaut de procédé, l'ombre, le soupçon du mépris, et d'exposer sa fortune, son repos, sa vie, son salut éternel, pour satisfaire à ce qu'exigent en ces rencontres les lois du monde.
Dans cette fausse grandeur, que de misères, que de petitesses, que de bassesse réelle!
Et, devant Dieu, quelle abomination par les moyens criminels qu'on emploie pour y parvenir et pour s'y maintenir; par son opposition formelle aux vertus chéries de Dieu, et si recommandées dans l'Évangile ! A moins que d'être un saint décidé, l'homme le plus chrétien d'ailleurs et le plus pieux, s'il se voit élevé au-dessus du commun par sa noblesse, par sa place, par ses richesses, se ressent plus ou moins de cette élévation ; il en est moins chrétien, plus arrogant, plus méprisant, plus difficile à vivre, plus délicat, plus exigeant, et plus aisé à offenser. Dites-lui qu'on ne lui doit rien, si ce n'est en vue de Dieu et de la subordination qu'il a établie pour le maintien d-e la société; que ce n'est pas lui, mais Dieu, qu'il faut honorer en lui; que, pour cette raison, il ne convient pas qu'il montre tant de hauteur et de sensibilité, qu'il soit si délicat sur les égards et les marques de respect qu'il prétend lui être dus; qu'au contraire, il en doit être plus humain, plus accessible, plus prévenant, plus obligeant; que, dans son âme, il faut qu'il concilie l'humilité chrétienne avec cette grandeur extérieure, et qu'il rapporte à Dieu les hommages
qu'on lui rend, jusqu'à y être tout à fait insensible pour ce qui le regarde 5 il n'entendra qu'avec peine ce langnge, il ne le goûtera point , il ne se résoudra que très-difficilement à le pratiquer. Et, dans le fait, c'est beaucoup, si, entre mille grands, entre mille hommes célèbres à quelque titre que ce soit, il s'en trouve un seul qui fasse servir son élévation à la gloire de Dieu, à l'édification du prochain, et à sa propre sanctification.
Pour bien comprendre, et pour se mettre en état de goûter cette sentence : Ce qui passe pour (jrand et pour relevé devant les hommes est ime abomination devant Dieu, il faut avoir étudié à fond l'Évangile, il faut connaître Jésus-Christ, et être entré un peu avant dans ses sentiments. Les parents obscurs qu'il s'est choisis, la crèche où il est né, la boutique où il a travaillé, la pauvreté dans laquelle il a vécu, n'ayant pas où, reposer sa tête, la croix où il est mort, tout cela est la plus manifeste et la plus forte condamnation de nos jugements sur ce qui constitue la vraie grandeur. Nommez-moi un seul des sujets pour lesquels l'homme s'enorgueillit, qui n'y soit expressément réprouvé. L'appareil dans lequel s'est montre l'Homme -Dieu, venu pour expier les péchés dont l'orgueil est le principe, ou qui en sont la punition, pour nous prémunir à l'avenir contre ce vice, pour nous donner les leçons, les exemples et les remèdes propres à nous en guérir; cet appareil si humble, si pauvre, si méprisable, et, dans sa principale circonstance, si horrible au jugement des hommes, ne leur laisse aucune excuse, aucun prétexte, aucun subterfuge. Il faut qu'ils prononcent contre Jésus- Christ, et contre Dieu même en Jésus-Christ, ou qu'ils renoncent à la règle qu'ils ont opposée à la sienne. Sous quelque point de vue qu'ils considèrent la chose.
il n'est lien qui ne doive les y déterminer. Car que gagnent-ils à suivre celte règle, invention de leur orgueil? Ils y gagnent de n'avoir jamais la paix du cœur; d'autant que, plaçant leur estime dans des biens vains, frivoles, imaginaires, et mettant leur bonheur dans la jouissance de ces biens, il est impossible que leur cœur trouve ce qu'ils y cherchent. Ils ne sont heureux qu'en imagination; l'illusion dure tant qu'ils espèrent de posséder; dès qu'ils possèdent, elle s'évanouit; fût-ce le premier trône de l'univers, l'ambitieux qui y est monte ne s'est cru heureux qu'au moment où il s'y est assis; l'instant d'après, son cœur n'était pas content, et sentait qu'il lui manquait quelque chose.
D'ailleurs, combien peu parviennent à ce qui peut les rendre grands, ou célèbres, dans l'idée des hommes? De tant de prétendants aux honneurs, aux richesses, à la réputation, combien échouent dans leur entreprise! Combien, au lieu de la faveur et de l'estime du public, ne s'attirent que sa disgrâce et ses mépris ! Combien sèchent d'ennui et de dépit, de voir leurs rivaux l'emporter sur eux ! Ceux-ci sont encore plus éloignés du bonheur et de la paix que les premiers.
Enfin, la plus grande partie du genre humain, par la naissance, par le défaut de talents ou d'éducation, par la nécessité de pourvoir à sa subsistance, est condamnée à vivre dans la bassesse et l'obscuriLé, Ou ils n'ont pas idée de ce qu'on appelle grandeur humaine, et ils ne songent point à y aspirer. S'ils ont, en cet état, la paix du cœur, elle ne dépend donc pas des choses à (jui les hommes accordent tant de valeur; s'ils ne l'ont pas, les voilà exclus du bonheur par leur condition même, sans laquelle néanmoins la société humaine ne peut subsister. Ou bien, ils ont idée de cette prétendue
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grandeur, et ils regrettent de ne pouvoir y prétendre; alors les voilà dévorés de chagrins, maudissant leur destinée, et malheureux sans ressource.
Que gagnent-ils encore, ces hommes que l'orgueil égare? D'être mal avec Dieu, jusqu'à devenir, à ses yeux, un ohjet d'ahomination par leurs sentiments opposés aux siens, et, par les suites d'une telle opposition, d'avoir une aversion secrète et quelquefois déclarée pour Jésus- Christ et pour son Évangile, voyant leur condamnation prononcée d'avance dans ses exemples et dans sa doctrine; de n'avoir rien à espérer pour l'autre vie, et d'y avoir tout à craindre ; ce qui les conduit, ou à perdre la foi, ou à être tourmentés sans relâche par ce qu'ils en conservent.
Que gagnent-ils enfin, même du côté des hommes, dont ils font dépendre leur félicité? D'être enviés, haïs, calomniés, exposés à leurs attaques; de se voir disputer leurs postes dislingues, leur renommée, leur célehrité; d'être toujours dans l'appréhension d'en déchoir, et d'avoir recours à mille moyens indignes pour s'y soutenir. C'est que, dans le monde, on ne devient guère grand qu'aux dépens des autres, et en s'élevant sur leurs ruines. Et, lors même qu'on parvient à la gloire par la vraie voie, ceux qui courent la même carrière, croient que vous leur dérohez celle que vous obtenez, et qu'elle leur était due plutôt qu'à vous. De là, tant de jalousies, tant d'inimitiés, tant de manèges et d'intrigues pour se nuire mutuellement; tant de soupçons, par conséquent de défiances, de craintes et d'alarmes. Oii peut résider le bonheur dans une position si violente? Que l'homme est cruellement puni de son orgueil par son orgueil môme ! Et que Dieu sait bien se venger
de l'usurpation de ses droits et de l'outrage fait à sa grandeur ! Il a établi une règle, qui, en lui assurant ce qui lui est du , assure encore votre innocence, votre repos, votre bonheur. Vous la violez, cette règle! et dans son infraction même se trouvent à la fois votre crime, votre inquiétude, votre malheur.
Comparez-vous à celui qui, fidèle à la règle de Dieu, met sa grandeur dans les choses où Dieu veut qu'il la mette, où Jésus-Christ son modèle a mis la sienne. S'il est obscur, s'il est pauvre, s'il est méprisé, s'il souffre pour la justice, la bouche même de son divin Maître le déclare heureux, et il l'est en effet par sa conformité avec lui; il l'est dans le temps, et il a une certitude morale de l'être dans l'éternité. Mais il n'est heureux de la sorte, que parce qu'il est vraiment grand. Supérieur à ce que le monde appelle disgrâce et infortune, élevé au-dessus des hommes, il n'en attend rien; il ne leur porte envie en rien; il les plaint au contraire, et il gémit sur le sort des heureux du siècle.
Si la Providence Ta fait naître dans une condition honorable selon le monde, si elle l'a placé dans des postes éclatants, s'il s'est acquis de la célébrité par ses talents et ses belles actions, il est détaché de tout cela, et tient son cœur en garde contre la tentation d'y succomber; il rapporte à Dieu la gloire de ses succès, et lui-même met la sienne à faire aux hommes tout le bien possible avec un noble désintéressement.
Quel est le vrai grand, de ce chrétien humble et détaché des choses d'ici-bas, qu'il en jouisse ou non ; ou du mondain superbe, esclave de toutes les vanités humaines? Consultez la saine raison, et demandez-lui si, en tous sens, elle ne met pas Socrate au-dessus d'Alexandre. Mais quel est le plus grand, du chrétien
content dans l'obscurité, la pauvreté, le mépris, ou de celui qui, jouissant des grandeurs de la terre, ne souffre pas que son cœur s'y attache? S'il s'agit de savoir laquelle de ces conditions est préférable à l'autre, le choix de Jésus-Christ décide cette question ; et, pour ce qui est des personnes, leur mérite devant Dieu dépend de la pureté de leurs sentiments, et de leur conformité intérieure avec Jésus-Christ.
0 mon Sauveur ! cette maxime que vous avez prononcée et que je viens de méditer, est une de celles à laquelle on fait le moins d'attention en lisant votre Évangile. A peine Tai-je vu citer dans les discours de vos prédicateurs, et dans les livres de piété, et je me reproche de l'avoir lue moi-même plusieurs fois, sans trop la remarquer. En est-il néanmoins une plus frappante, à raison de son objet, et des paroles qui l'expriment! Ce qui est grand pour les hommes, est une abomination pour Dieu. — Une abomination ! un sujet d'aversion et d'horreur. Et pour qui? pour Dieu, dont les jugements sont vrais etjusfifiés par eux-mêmes. Voilà ce qu'il pense de ce que le monde estime grand, de tout, sans exception. Et le monde, à son tour, que pense-t-il de ce qui est grand aux yeux de Dieu? Il en a pareillement un mépris et une aversion qui vont jusqu'à l'horreur.
Il faut que je prenne mon parti entre le jugement de Dieu et celui du monde. Ils sont trop opposés pour entreprendre de les concilier.
Maispuis-je balancer un moment? Faites, ô mon Dieu! que je voie du môme œil que vous les grandeurs d'icibas; que je les méprise et les abhorre comme vous. Accordez-moi une plus grande grâce encore, c lie d'estimer , d'aimer , de préférer ce qui me rendra
petit, vil et méprisable aux yeux du monde, et me rapprochera davantage de Jésus-Christ, et de ses plus chers favoris. Ainsi soit-il !
DE l'église.
C'est à regret que je me borne à un si petit nombre de leçons, tandis qu'il n'est pas dans l'Évangile une seule parole de Jésus-Christ qui ne contienne un fonds inépuisable d'instruction.
Mais j'ai toujours pensé que, dans les ouvrages de piété surtout, il fallait éviter la longueur, et ne dire que ce qui est nécessaire et suffisant pour édifier le lecteur, et le mettre en état de réfléchir par lui-même. Je le renvoie donc à la source. Qu'il lise l'Évangile avec humilité et docilité; qu'il ouvre son esprit et son cœur à la grâce; qu'il joigne la prière à la lecture; par-dessus tout, qu'il se mette en devoir de pratiquer ce qu'il connaît déjà, et il recevra de Dieu lui-même, pour l'intelligence de l'Écriture, plus de lumières qu'il n'en pourrait tirer du secours des livres. Au fond, c'est toujours Dieu qui instruit; les livres ne sont qu'un moyen extérieur dont il se sert, et, quand l'âme est bien préparée, il lui fait trouver dans les livres les plus courts et les plus simples une nourriture solide et abondante. Sa jalousie ne souffre pas même qu'on attribue à l'homme ce qui ne vient que de lui, et il répand sa bénédiction sur les ouvrages, selon la pureté d'intention des auteurs et des lecteurs.
Les circonstances actuelles me déterminent à prendre
pour dernière leçon ces paroles du Sauveur : Si quelqu'un n'écoute pas l'Eglise, qu il soit pour vous comme un païen et un publicain '.
A quel propos, me dira-t-on, traiter de l'Église, d'une matière de controverse, dans un ouvrage de morale?
On se trompe; le sujet de l'Église n'appartient pas moins à la morale qu'à la croyance, puisque l'Église est préposée pour enseigner au chrétien ce qu'il doit pratiquer, autant que ce qu'il doit croire. D'ailleurs, les dogmes eux-mêmes tiennent aux nnœurs sous plus d'un rapport; et l'on ne peut guère errer dans les dogmes, qu'il n'en résulte de fâcheuses conséquences pour les mœurs. Qui ne sait que Teneur touchant la justification par la seule foi, de la manière que l'entendent les protestants, a entraîné cette autre erreur que les bonnes œuvres ne sont point nécessaires au salut? Qui ne sait encore que de l'erreur touchant l'irrésistibilité de la grâce, il suit que le chrétien n'est responsable, ni du mal qu'il fait, ni du bien qu'il omet? ce qui le précipite dans le libertinage, sans qu'il ait à essuyer aucun remords de conscience. On n'est donc pas moins exposé à s'égarer en ce qui regarde les mœurs, qu'en ce qui regarde la foi, lorsqu'on refuse d'écouter l'Église; et la leçon présente n'est pas moins importante sous un de ces rapports que sous l'autre.
Ainsi, je vais exposer brièvement cette leçon , mais sans dispute, sans grande discussion, sans raisonnements profonds, m'arrêtant à quelques réflexions très-simples et très-décisives, que j'adresse à trois sortes de chrétiens : à ceux qui, admettant la révélation, ne reconnaissent pas d'Église; à ceux qui, se faisant de fausse»
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notions de l'Église, se flattent d'y tenir encore, tandis qu'ils s'en séparent manifestement; enfin, à ceux qui, étant dans l'Église, sont effrayés pour eux, et pour elle, du danger qu'elle court à cause des scandales qui y régnent et contre lesquels ils ne sont pas assez prémunis.
Je dis d'abord aux premiers qu'il y a une inconséquence évidente à admettre le fait de la révélation et à ne pas reconnaître l'existence d'une Église, c'est-à-dire d'un corps de pasteurs, dépositaire des vérités révélées, qui les enseigne avec une autorité infaillible, et qui impose aux fidèles, et même à tout pasteur en particulier, l'obligation étroite, et sous peine de damnation, de se soumettre à ce qu'il enseigne et à ce qu'il décide. La démonstration de ce point ne sera pas difficile à donner, ni à saisir.
La révélation faite par Jésus-Christ, et la religion qu'il a établie, est sans contredit pour tous les hommes, de tous les lieux, et de tous les temps jusqu'à la fin du monde. En quittant la terre, Jésus-Christ a laissé à sa place douze Apôtres, ou Envoyés, tenant de lui leur mission, chargés d'apprendre, de sa part, à toutes les nations, ce qu'il faut croire et pratiquer pour être sauvé. Le premier soin de ces Apôtres qui ne devaient vivre qu'un certain temps, et qui, de plus, parcouraient successivement diverses contrées, a dû être, et a été, en effet, d'établir en chaque contrée des hommes revêtus d'un caractère sacré, qui continuassent, en leur absence et après leur mort, l'œuvre qu'ils avaient commencée, enseignant avec la même autorité, et remplissant toutes les fonctions du saint ministère. En cela, les Apôtres n'agissaient pas d'eux-mêmes, maispar l'ordre de Jésus- Christ, en vertu du pouvoir divin qu'ils avaient reçu de
lui, et en exécution de la promesse qu'il leur avait faite d'être avec eux, jusqu'à la consommation des siècles; promesse qui évidemment embrassait les successeurs des Apôtres dans toute la suite des générations. Gomme donc les Apôtres le représentaient, après qu'il fût monté au ciel, envoyés par lui comme son Père l'avait envoyé, ils furent pareillement représentés par les Évêqucs envoyés par eux, comme ils l'étaient de Jésus-Christ; et ceux-ci par leurs successeurs dans les âges suivants.
Il fallait que la chose fût ainsi, et qu'il y eut toujours, parmi les chrétiens, un corps subsistant, visible, aisé à reconnaître par sa descendance incontestable de Jésus- Christ et des Apôtres, qui maintînt, dans son intégrité, le dépôt de la foi et des mœurs, et qui pourvût au culie divin et à l'administration des sacrements nécessaires au salut. Autrement, les Apôtres morts, leur ouvrage périssait avec eux; la révélation devenait inutile, et ne pouvait plus se maintenir, ni se propager par une voie sûre. Au cas qu'il s'élevât des disputes, comme il s'en est élevé, et qu'il s'en élève en effet, il n'y eût eu personne pour les décider; les imposteurs eussent pu impunément semer leurs dogmes pernicieux, sans craindre ni juges, ni condamnation ; le culte eût été aboli, ainsi que les sacrements par le défaut de ministres.
Il fallait que ce corps de pasteurs eût, pour lier les consciences, et pour soumettre les esprits à son enseignement et à ses décisions, la même autorité que les Apôtres, et que Jésus-Christ même; en sorte qu'on ne pût pas douter qu'écouter ces pasteurs, c'était écouter Jésus-Christ; que leur désobéir, c'était désobéira Jésus- Christ; que s'en séparer, c'était se séparer de Jésus- Christ. Sans cela, quel caractère eût eu un simple chrétien, ou même une assemblée quelconque? De (jui
eût-elle tenu sa mission, pour exif.er qu'on la crût sur sa parole dans l'explication fixe et précise des articles de croyance? Quelle autorité eût-elle fait valoir, pour confondre l'erreur et la réduire au silence? N'est-il pas clair que la foi n'eût plus eu de fondement, n'étant point appuyée sur une tradition à l'abri de toute erreur? Qu'aucun homme n'eût été obligé en conscience de croire, ni de captiver son entendement sous des mystères incompréhensibles, rien ne pouvant lui garantir que la doctrine enseignée fût la propre doctrine de Jésus- Christ? Qu'il lui eût même été impossible de croire d'une foi divine, faute d'un motif extérieur suffisant pour le déterminer? Ainsi, ou il ne fût plus resté à personne de moyen de se sauver, ou il faudrait dire, contre la supposition, que la révélation n'aurait plus été nécessaire au salut. Il faudrait dire que Jésus-Christ n'aurait pas pourvu à la conservation de son œuvre, qu'elle aurait péri, au plus tard, avec le dernier des Apôtres, et que tout ce qu'il a fait, et souffert pour la rédemption du genre humain, n'aurait point eu de suite.
Et qu'on ne dise point que les Apôtres ont laissé par écrit tout ce qui est nécessaire pour l'instruction des fidèles. Car, sans insister sur plusieurs réponses solides qu'il y aurait à faire à cette objection, je m'attache à une seule qui ne souffre aucune réplique. L'Écriture Sainte, non plus qu'aucun autre livre, ne s'explique d'ellemême ; il faut être assuré de la bien entendre, et l'on ne peut avoir cette assurance qu'autant qu'on en reçoit l'explication de la bouche de TÉglise. S'appuyer sur ses propres lumières, ce serait une présomption insupportable. Se supposer immédiatement éclairé du Saint- Esprit, ce serait une illusion manifeste et un pur fanatisme. D'ailleurs, ces deux moyens ne sauraient terminer
aucune dispute, chacun pouvant les employer pour sa cause, avec le même droit qu'un autre.
Il est donc nécessaire que le corps des Pasteurs, dont j'ai parlé, ait la vraie intelligence du sens de l'Écriture, el que chaque fidèle sache que c'est de lui qu'il doit l'apprendre. Et, lorsqu'il y a quelque controverse intéressante pour la foi, ou pour les mœurs, sur le sens d'un passage, c'est à ce corps qu'elle doit être portée, et c'est à lui qu'il appartient d'en décider. Autrement, les disputes ne finiront jamais; chacun sera libre d'interpréter l'Écriture à sa fantaisie; elle n'aura aucun sens fixe, et, au lieu de réunir les fidèles dans une même croyance, elle ne servira qu'à les diviser.
Les hérésies, que Jésus-Christ a prévues et annoncées sous le nom de scandales, et que saint Paul a prédites comme nécessaires pour manifester ceux dont la foi rst à toute épreuve; les hérésies, qui sont nées dans l'Église presque avec elle, et qui, d'âgé en âge, se sont succédé, ou ont reparu sous une dénomination nouvelle; les hérésies, qui ont attaqué, l'une après l'autre, toutes les vérités révélées, sans en excepter les plus fondamentales; qui toutes se sont appuyées sur l'Écriture mal entendue, ou tronquée et falsifiée; les hérésies, dis-je, dont l'existence est un fait qu'on ne peut nier, sont elles-mêmes une preuve éclatante de la nécessité d'un tribunal pour les juger, les condamner, et en arrêter le cours.
Otez ce tribunal et l'obligation de se soumettre à sa sentence, chaque secte répandra ses erreurs, sans qu'on puisse s'y opposer, ni même les taxer d'erreur; les fidèles n'auront aucun préservatif contre la séduction; le venin gagnera par degrés toutes les parties de l'Église; et les dogmes révélés succomberont l'un après l'autre sous les coups qui leur seront portés. N'est-ce pas là ce qui serait
arrivé infailliblement; et, si l'hérésie, quoique assurée de sa condamnation, n'a pas craint de se montrer au grand jour; si, quoique condamnée authentiquement, elle a persisté dans son obstination, et a causé en divers temps et en divers pays tant de ravages, quel mal n'eût-elle pas fait, si elle n'eût pas rencontré dans l'infaillibilité de l'Église un obstacle invincible à ses funestes entreprises! Voulez-vous sentir encore mieux la nécessité d'une Église enseignante pour la conservation du dépôt de la foi ? Observez par quel progrès insensible, mais inévitable, la révolte contre l'Église conduit à la perte absolue de cette même foi. Luther a enfanté Calvin, qui, sur beaucoup d'articles, a poussé l'erreur plus loin que lui. Les Sociniens n'ont fait qu'étendre à tous les mystères le principe sur lequel Calvin se fonde pour nier la présence réelle, quoique si fortement et si clairement exprimée dans l'Écriture. Les Déistes, plus conséquents que les Sociniens, n'ont point voulu reconnaître pour inspirés et pour divins des livres dont il faut tordre les expressions par les interprétations les plus violentes, pour ne pas rencontrer à chaque ligne, comme le prétendent les Sociniens, des choses absurdes et qui choquent directement la raison; et ils ont rejeté toute révélation comme une invention humaine. Les Athées, parlant du même principe que les Déistes, que pour croire il faut comprendre, ont nié l'existence de Dieu, parce que, dans sa nature et dans ses attributs, tout est incompréhensible à l'esprit humain. Ainsi, le chrétien, qui, d'abord rebelle à l'Église, refuse enfin delà reconnaître, est mené, par voie de conséquence, à rejeter tous les mystères, et ensuite le fait même de la révélation; a regarder tout culte comme une affaire de police, indifférente m §oi, et à n'admettre que je ne sais quelle
religion naturelle, dont il se rend l'arbitre, et qu'il pratique à son gré ; à mettre au moins en problème l'existence d'un premier Être, sa Providence, et les autres vérités qui sont la base de la morale. Aussi la foi est-elle éteinte aujourd'hui dans le cœur de la plupart des sectaires, qui, après bien des disputes et des anathèmes réciproques, se sont réfugiés et réunis dans le dogme de la tolérance universelle; tolérance qui n'est qu'une expression radoucie pour signifier l'indifférence et l'insensibilité en matière de religion, et qui est l'effet le plus pernicieux de la gangrène de l'hérésie.
Ces réflexions me paraissent suffisantes pour ramener au sein de l'Église quiconque se dit chrétien, et n'a pas encore perdu tout sentiment des vérités éternelles.
Les seconds, qui se flattent de tenir encore à l'Église, tandis qu'ils s'en séparent évidemment, n'ont pas la véritable notion de l'Église.
Parce qu'en France, pour mieux séduire les simples, on paraît avoir conservé tous les articles de la croyance; parce qu'on n'a rien changé, jusqu'ici, au culte extérieur, ni à la forme de l'administration des sacrements, le peuple se croit encore catholique, quoiqu'il ne reconnaisse plus ses pasteurs légitimes, et que ceux qu'il reconnaît soient des intrus, o\x des jureiirs qui adhèrent aux intrus. Il se croit catholique, et il n'a nulle communication avec le Souverain Pontife, chef de l'Église, ni avec les autres catholiques de l'univers! Il se croit catholique, et la base de sa religion actuelle est sa nouvelle Constitution civile, qui en fait, sous tous les rapports, un peuple à part, et qui, n'étant pas encore fixée, laisse incertain ce qu'on lui permettra de conserver de la foi de ses pères ! Il se croit catholique, et il n'a déjà plus qu'une religion
nationale, consistant dans la tolérance de tous les cultes, dans l'admission de toutes les sectes, à l'exception des catholiques, dont les principes sont incompatibles avec ceux de la Constitution !
Si ce peuple n'était pas aussi obstiné qu'aveugle, il serait aisé de lui faire comprendre que, s'il était catholique avant la révolution, il ne l'est plus aujourd'hui, puisqu'il n'a plus, et ne veut plus avoir les pasteurs que l'Église lui avait donnés, et que ceux qu'il a tiennent leur juridiction d'une Assemblée purement politique. Il n'aurait qu'à relire le catéchisme, qu'il a appris dès l'enfance, pour y prendre la vraie notion de l'Église, dont il ne se souvient plus, et pour ouvrir les yeux sur le schisme, où on l'a jeté d'abord, afin de le préparer peu à peu à la perte totale de la foi. Si la génération présente en conserve encore quelques vestiges, ils s'effaceront très-promptement dans les générations suivantes, lorsqu'on leur aura ôté leurs faux pasteurs, qui n'ont qu'une existence précaire; et un Royaume très-chrétien dégénérera en une République, ou plutôt en une Anarchie antichrétienne,
A l'égard de ceux qui, à la vue des scandales qui régnent dans l'Église, sont effrayés pour elle, ou pour eux-mêmes, je dis : Leur foi est faible; et ils sont bien peu instruits de ce qui s'est passé dans les siècles précédents, s'ils sont ébranlés par les événements dont ils sont témoins.
Ont-ils oublié l'assurance que Jésus-Christ a donnée à son Église : Que les portes de l'Enfer ne prévaudront jamais contre elle? et la promesse qu'il a faite à ses pasteurs, d'être avec eux jusqu'à la fin du monde? Ne savent-ils pas que l'Église est née au milieu des plus terribles persécutions, et qu'elle s'est accrue par les
persécutions mêmes? Ignorent-ils que, depuis Ja naissance de l'arianisme, où tant d'e^êques renoncèrent à la foi de la Trinité, et persécutèrent si cruellement en Orient et en Occident saint Athanase et les autres défenseurs delà Divinité du Verbe, il n'y a peut-être pas eu un siècle qui n'ait offert, dans le corps épiscopal, tout à la fois de grandes vertus et de grands vices, de grands sujets d'édification et des sujets de scandale?
Mais, pour apaiser leurs plaintes, et pour rassurer leur foi chancelante, je leur montre le Calvaire.
Quel est celui qu'ils y voient attaché à une croix comme blasphémateur? Qui sont ceux qui l'ont condamné à une mort si infâme? Ne sont-ce pas les Pontifes, les Princes des prêtres, les Docteurs de la loi, la Synagogue en un mot, qui représentait et qui était alors l'Église chez les Juifs? Ne sont-ce pas ceux qui étaient assis sur la Chaire de Moïse, et de qui Jésus-Christ avait canonisé la doctrine en disant au peuple : Faites tout ce qu'ils vous disent, mais 72e faites pas ce qu'ils fout?
Ce scandale fut sans contredit le plus grand qu'on ait jamais vu, et qu'on puisse voir sous le ciel. L'ancienne Église, qui conservait la tradition du Blessie, qui expliquait les prophéties où le Messie était annoncé, qui enseignait la Loi de Moïse au peuple à qui le Messie était promis, qui offrait à Dieu les sacrifices où celui du Messie était figuré; cette Église, revêtue d'une autorité divine, condamne, réprouve, accuse auprès des Gentils, met à mort comme un impie, Celui qui, par sa doctrine, ses miracles et le témoignage que lui rendaient les Écritures, prouvait qu'il était le Messie, le Fils de Dieu, l'Attente de la nation juive, et le Salut des nations. Et c'est par ce scandale énorme, par ce déicide, que s'est opérée la rédemption du genre humain.
Est-il rien, après cela, qui soit capable d'ébranler notre foi?
Le danger que courent aujourd'hui en France les enfants de l'Église, sans évêques, sans prêtres, sans culte extérieur, sans sacrements, sans aucun secours spirituel, au milieu de l'impiété et de l'hérésie triomphantes, et des vexations, des menaces, des séductions de tout genre, est bien grand sans doute, et la faiblesse humaine ne saurait y résister. Mais qu'ils prennent pour eux cette parole de Jésus-Christ : Ayez confiance, j'ai vaincu le inonde. Je l'ai vaincu par ma croix; je veux qu'à mon exemple, et avec mon secours, vous le vainquiez par la vôtre. Je ne vous abandonnerai pas. Je suppléerai par moi-même à ce qui vous manque de la part de mes ministres. Je veux triompher par vous de la fausse philosophie et de l'hérésie ; et c'est afin qu'on ne doutât pas que cette victoire est mon ouvrage, et que la gloire m'en fût rendue, que j'ai retiré tous les moyens ordinaires, me réservant de vous soutenir immédiatement par moi-même.
Catholiques plus délaissés, plus isolés que ne le furent les premiers fidèles, plus dangereusement éprouvés, et presque aussi violemment persécutés qu'eux, ne vous laissez point abattre, mais réveillez votre foi! On ne vous a point encore enlevé l'image de Jésus crucifié. Dans vos moments de peine et de tentation, jetez les yeux sur cette image; elle vous consolera; elle dissipera vos craintes; elle répondra à vos doutes; elle vous fortifiera, et vous rendra invincibles aux plus grands efforts qu'ait jamais faits l'enfer contre Dieu et son Christ,
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